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PRÉAMBULE 


//  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  la  philologie  était 
regardée  en  France  comme  un  objet  de  frivole  curio- 
sité; et  il  faut  avouer  que  les  rêveries  étymologiques 
enfantées  par  une  foule  de  cerveaux  creux  avaient 
contribué  pour  la  plus  grande  part  à  répandre  et  à 
faire  prévaloir  une  telle  opinion.  Mais  le  grand  mou* 
veinent  d'exploration  qui  depuis  une  trentaine  dan- 
nées  s'est  produit  dans  le  domaine  de  cette  science  a 
montré  (tune  manière  évidente  combien  elle  mérite  de 
fixer  l'attention  des  esprits  sérieux  et  combien  elle  est 
féconde  en  résultats  utiles  pour  le  développement  de 
plusieurs  branches  du  savoir  humait  Avec  lesquelles 

//  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que,  sans 
Me,  il  ne  saurait  y  avoir  d'investigation  sûre  et 
complète  dans  la  plupart  des  matières  d'érudition  his- 
torique et  philosophique,  et  que  son  flambeau  seul  est 
propre  à  éclairer  certains  faits  qui  n'ont  offert  jus- 
qu'ici qu'un  caractère  problématique,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  examinés  à  sa  lumière.  On  n'oserait 
plus  V accuser  de  s'attacher  uniquement  au  matériel 
des  mots.  Ce  reproche  ne  paraîtrait  qu'une  absurdité, 


a 
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car  on  ne  conçoit  pas  qu'en  s  attachant  à  leur  con- 
texture  graphique  il  soit  possible  de  mettre  absolu- 
ment de  côté  le  sens  quelle  enveloppe.  On  comprend 
d'ailleurs  que,  les  inots  ayant  été  créés  pqr  mite  d'un 
instinct  imitateur  inhérent  à  notre  nature *yef  ifflfyptfr 
un  pur  caprice,  ils  doivent  présenter  quelque  rç^f^i- 
blance  avec  les  objets  qu'ils  désignent ,  ils  doiye^f^s 
peindre  en  quelque  sorte,  soit  au  physique ^pit  ^u 
mçral,  par  des  traits  caractéristiques.  Qr  $e$pnt 
précisément  ces  similitudes  inaperçues ,  ces  kçtptffâé- 
néites  mystérieuses  entre  les  signes  et  les  choses  $iQ\]i' 
fiées ,  entre  la  lettre  et  Fçsprit,  que  les  philologues 
s'appliquent  à  découvrir.  Ils  interroge  la<  fçr^e 
d'autant  plus  soigneusement  que  la  fçvme \tf$$$  ye 
fond  et  que  V intelligence  exacte  de  la  pr^kiève  est 
un  moyen  indispensable  pour  acquérir  Tintçlligpnçe 
exacte  du  second. 

Certes,,  un  pareil  travail,  si  minutieux  gu  on  le 
suppose  y  n'est  jamais  dépourvu  d'utilité,  et  r$n  a 
droit  de  s'étonner  qu'il  ait  été  ridiculisé  si  longtemps. 
Ce  qui  est  ridicule,  en  effet,  ce  n'est  point  quil  yjait 
des  gens  lettrés  faisant  état  de  l'étude  des  mots*  c'est 
au  contraire  qiiil  y  en  ait  qui  se  moquent  de  cette 
étude.  Quelles  que  soient  les  excentricités  où  ceux  gui 
la  cultivent  Vont  poussée  maintes  fois,  il  n'est  point 
flermif  d'en  méconnaître  les  avantages,  et  gukqn^e 
r^écftira  sans  prévention  sur  les  influences  dfverfes 
àui  favorisent  les  progrès  des  individus  et  des  peu- 
ples se  convaincra  que  la  première  et  la  plus  puis- 
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santé  de  toutes  appartient  au  langage,  et  par  consé- 
quent aux  mots  qui  en  sont  les  éléments. 

Lès  mots  ne  servent  pas  seulement  à  exprimer,  à 
"Vàpptitèr,  â  communiquer  nos  idées  :  ils  servent  aussi 
^Vibto  en  donner  de  nouvelles,  en  facilitant  tes  opé- 
rations du  raisonnement  qui,  sans  leur  aide,  serait 
ï&èètâàivèment  borné  et  inême  tout  à  fait  nul,  puisque 
^Tex¥iH$ohnement  ri } opère  que  sur  des  mots  ou  n'est 
^ijtie  de  mots,  comme  la  très-bien  observé  Hobbes, 
'"  WWèùrd  en  cela  avec  Boëce,  qui  a  dit  dans  son  Corn- 
~vtftèntaire  sur  Aristote  :  Omnis  ars  logica  de  ora- 
*'tïétieëst  Ainsi  lart  de  raisonner  dépend  de  Vart  de 
^à^hr^et  il  faut  conclure  de  cette  proposition,  dont 
sVb)ndittac  et  la  Romiguière  ont  parfaitement  démon- 
x^laiÛste$se,  que  l'esprit  humain  tout  entier  est  dans 
xtê  "langage. 

Eh!  qu'auraient  appris  les  hommes  sans  le  lan- 
gage/instrument  et  dépositaire  à  la  fois  de  leurs  dé- 
^câëvertes  ?  Se  seraient-ils  jamais  élevés  à  la  sublime 
dignité  que  le  Créateur  a  voulu  leur  faire  conquérir 
^èiifi  là  terre  par  ce  moyen  dont  il  a  doté  leur  orga~ 
tlièatîoh comme  d'un  sixième  sens,  le  sens  social. 
^suivant  l [expression  de  Ballanche,  et  dont  il  leur  a 
^Wêêté  sàtis  doute  le  premier  emploi?  Tout  porté  à 
^Woïrè  que  leur  raison  isolée  n'eût  été  qu  un  principe 
^WrttèjOU  du  moins  que,  retenue  captive  dans  lès 
^ffifôtiçè  limites  de  F  individualité,  elle  n'eût  déployé 
'  qutûnë  de  ces  ressources,  de  ces  puissance^  presque 
"%ùma}ûïïellés  émanées  de  son  action  collective.  Si  ètte 
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est  parvenue  à  faire  de  ses  rayons  épars  un  foyeï 
commun  où  elle  a  versé  et  puisé  tour  à  tour  d'intaris- 
sables lumières,  si  la  sphère  de  l'entendement  s'est 
agrandie  pour  chacun  comme  pour  tous,  si  chaque 
génération  s'est  enrichie  dm  connaissances  de  celte 
gui  l  a  précédée, en  même  temps  qu'elle  en  a  transmis 
d  autres  à  celle  qui  Va  suivie;  si  les  arts,  les  sciences 
et  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  se  sont  répandus 
en  tous  lieux,  c'est  le  langage  surtout  qui  a  produit 
ces  miraculeux  résultats;  et  l'on  peut  dire  que,  si  la 
parole  divine  a  fait  le  monde,  là  parole  humaine  a 
fait  la  société. 

Etudier  les  origines  et  les  progrès  du  langage,  ce 
serait  donc  étudier  les  origines  et  les  progrès  de  la 
société,  et  rien  assurément  négalerait  l'importance 
de  ces  deux  études  menées  de  front  et  sur  deu&  lignes 
parallèles.  Mais  U  faudrait  être  doué  d'un  génie 
universel  qui  servît  de  conducteur  dans  cette  inves- 
tigation encyclopédique.  Et  quels  sont  les  philolo- 
gues capables  d'opérer  le  recensement  de  tant  défaits 
sociaux  consignés  dans  tant  de  langues  mortes  ou 
vivantes  qui,  depuis  la  confusion  de  Babel,  se  sont 
formées  dans  tous  les  pays  du  globe  d'une  manière  si 
diverse,  quoique  d'après  des  principes  identiques? 
Les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  sauraient-ils 
suffire  à  retracer  le  développement  simultané  et  har- 
monique du  langage  et  des  institutions  chez  un  seul 
peuple?  Les  mots  et  les  choses  ont  éprouvé  tant  de 
vicissitudes  par  trait  de  temps,  qu'il  est  besoin  de  la 
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méditation  la  plus  profonde  et  la  plus  soutenue  pour 
percevoir  et  expliquer  la  raison  des  analogies  qui  les 
ont  liés  originairement  les  uns  aux  autres.  L'exten- 
sion donnée  aux  mots  et  les  modifications  apportées 
aux  choses  ont  quelquefois  rompu  ce  lien  primitif  et 
l'étymologie ,  alors  même  quelle  parvient  à  le  re- 
nouer, peut  aisément  induire  en  erreur,  pour  peu 
qu'on  néglige  de  suivre  ces  mots  dans  toutes  les  ac- 
ceptions qui  y  ont  été  attachées  dans  les  divers  temps, 
et  qui  rarement  coïncident  avec  elle.  Presque  tous, 
en  effet,  ont  été  plus  ou  moins  détournés  du  sens  éty- 
mologique par  quelque  circonstance  oubliée  dans  la 
suite,  et  qu'il  est  essentiel  de  découvrir,  si  Von  tient 
à  lès  dégager  de  ce  qttils  ont  de  douteux  et  dténig- 
fnatiqae.  II.  arrive,  en  outre,  qu'en  cherchant  à  les 
ramener  de  leur  point  d'arrêt  actuel  à  leur  point 
de  départ,  à  travers  les  nombreuses  déviations  oU 
Us  ont  été  entraînés ,  on  se  trouve  fréquemment  ar- 
rêté par  les  obstacles  ou  par  les  interruptions  de  la 
route.  Ici  Von  rencontre  des  vocables  de  provenance 
étrangère,  et,  pour  bien  marquer  leur  concordance 
avec  les  objets  indigènes  auxquels  ils  sont  affectés,  il 
est  nécessaire  d'en  aller  chercher  la  signification 
précise  dans  lès  idiomes  anciens  ou  modernes  qui  les 
ont  fournis.  Là,  s9 en  présentent  quelques-uns  étran- 
gement altérés  par  des  transformations  successives 
'  qu'avant  tout  on  doit  reconnaître  et  classer  chrono- 
logiquement, afin  de  remonter  de  l'une  à  l'autre  jus- 
qu'à la  forme  originelle.  Ailleurs  s'en  trouvent  quel- 
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ques  autres  dont  il  n'y  a  pas  moyen  d'établir  la 
généalogie,  faute  de  tout  sentier  frayé  vers  leur  ber- 
ceau.  Enfin  il  en  est  qui  sont  enfouis  dans  la  pou&w. 
stère  dupasse  avec  les  choses  mêmes  quilsorU  etésifw» 
gnées,  car  Vhistoire  du  langage,  comme  l'histoire  u 
naturelle,  a  ses  fossiles  qu'il  faudrait  exhumer  pour  N\ 
reconstruire  de  leurs  débris  des  monuments  dunéktfwx 
moral  ou  politique  effacé  des  traditions  nationales  ,s\ 
de  même  que  V immortel  G.  Cuvier  recomposait*  ^vea^ 
des  ossements  tirés  des  carrières  de  Montmartre,  déft<\ 
races  d'animaux  disparus  de  la  surf  ace  de  la  tbrreu<s\ 
Voilà  quelles  sont  les  principales  difficultés  contre\w 
lesquelles  les  philologues  ont  à  lutter.  Qu'ils  ne  46 W 
découragent  pas  pourtant  Leurs  efforts  ne  sauraient  > 
être  entièrement  infructueux.  Les  langues  recèlent,  > 
tant  de  richesses  inexplorées ,  qu  il  n'est  pas  "possible^ 
de  les  scruter  avec  une  intelligente  persévérance  mm  v 
y  faire  quelque  découverte  précieuse.  L'auteur  de  la  v 
Palingénésie  les  a  regardées  avec  raison  comtneûn^ 
cosmogonie  intellectuelle  où  sont  déposées  toutes 
les  archives  de  l'humanité.  //  ne  faut  donc  pas  #*w 
lasser  d'en  examiner  et  d'en  approfondir  les  mystères*.** 
Telle  expression  désusitée  ou  incomprise*  dontS<*ri\ 
parvient  à  ressaisir  le  vrai  sens  en  la  rapprochant^ 
par  l'analogie  de  celles  qui  l'ont  précédée  et  d&  celles ^ 
qui  Vont  suivie,  peut  remplir  une  lacune  ou  s'arrê- 
tait la  progression  de  quelque  idée  féconde,  et  ca»rVM* 
duire  à  des  vérités  qui  n'avaient  pas  été  aperçues*  ou  ■  ■ 
ne  l'avaient  été  qu'imparfaitement. 
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Convaincu  des  avantages  attaches  à  l'étude  de  la 
philologie,  je  n'ai  pas  craint  d'y  consacrer  mes  loi» 
sirsxd?yne  vingtaine  d'années.    Toutefois,  mesurant 
moto  travail  àv  mes  forces,  je  me  suis  borné  à  une 
smh  p&Hte  de  cette  science,  à  celle  qui  a  pour  objet  \ 
le '^tonyage  proverbial  français,  considéré  dans  ses 
rapports  avec  celui  des  peuples  anciens  et  modernes. 
Le  $ùjet  ><pour  être  circonscrit  de  la  sorte,  n'en  est  ; 
pas  moins  dune  étendue  fort  considérable.  Ce  qu'il ' 
ojjfrk  de  général  se  rattache  aux  importantes  ques* 
tionsde  morale  pratique  et  de  raison  expérimentale 
quittent  les  menées  en  tout  pays,  car  les  grandes  vé- 
rités auxquelles  elles  se  rapportent  ne  changent  point  ' 
j&elon^h^  divers  climats.  Ce  qu'il  a  de  particulier* 
ettofofosse  une  nombreuse  quantité  de  détails  sur  les 
mèùrs;  4# circonstances  locales  et  défaits  spéciaux 
quiwtraemt  l'esprit  et  le  caractère  de  notre  nation 
auk  diverses  phases  de  son  liistoire,  et  en  constituent  ■ 
laphywonomie  distincte  et  originale.  C'est  un  répète 'I 
toirè^dé  données  curieuses,  fournies  par  les  exprès*»  * 
swm;sur  la  vie  de  nos  aïeux  et  sur  leurs  manières  de  ! 
sentir  et  dépenser.  J'ai  déjàpublié  sur  ce  sujet  un  livre  \ 
déplus  de  sept  cents  pages,  qui  a  obtenu  quelque  stu>  \ 
cèfrch  France  et  à  l'étranger,  où  il  a  été  contrefait  h  ^ 
Cetùi>  que j& publie  aujourd'hui  se  compose  d'ùnefbule\ 

1  Le  Dictionnaire  étymologique,  historique  et  anecdo tique  des 
pfdè'érbes  et  des  locutions  proverbiales ,  etc.   Danà  une:  contrëfaçoVtv' 
écflurt^fluM^  faite  de  mon  ouvrage  à  Bruxelles, eu  îs&papeur.,^ 
librairie  Desprez-Parent ,  on  a  supprimé  mon  nom ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
une  seule  ligne  qui  ne  soit  de  moi.  Sic  vos  non  vobis.      '  ' 


xii  PRÉAMBULE. 

de  choêeê  qui  pourraient  faire  partie  du  premier; 
mais  elles  sont  inédites,  et  cet  ouvrage,  sauf  un  petit 
nombre  d'articles  que  f  ai  cru  devoir  y  reproduire  avec 
des  corrections  nécessaires  et  des  changements  dans 
la  forme  comme  dans  le  fond,  diffère  essentiellement 
de  l'autre  tant  par  la  nouveauté  des  matières  qu'il 
renferme  que  par  leur  mise  en  oeuvre.  Il  est  consacré  à 
f  exposition  de  trois  objets  principaux  :  l'histoire,  là 
littérature  et  la  philosophie  du  langage  proverbial, 
et  les  idées  qu'il  dévoloppe  y  sont  toujours  appuyées 
de  documents  propres,  si  je  ne  me  trompe,  à  ev^  dé- 
montrer la  justesse.  Je  soumets  à  l'examen  des 
juges  compétents  ces  idées  qui  n'ont  point  encore 
été  émises,  du  moins  d'une  manière  aussi  complète. 
Quant  aux  documents,  dont  la  plupart  ont  été  jus- 
qu'ici généralement  ignorés  et  peu  connus,  je  crois 
qu'ils  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité  publique, 
et  j'ose  espérer  qu'ils  ne  paraîtront  pas  moins  amu- 
sants qu'instructifs  par  l'extrême  variété  des  usages, 
des  traditions  et  des  origines  qu'on  y  trouvera. 

Au  reste,  on  na  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
table  des  chapitres,  placée  immédiatement  après  le 
préambule,  pour  juger  du  plan  de  ces  études  et  des 
nombreuses  questions  que  j'y  ai  traitées. 

Puisse  je  avoir  réussi  à  faire  une  œuvre  qui  ne 
soit  pas  dépourvue  d'utilité!  C'est  là  toute  mon  am- 
bition. 
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Les  proverbes  sont  aussi  anciens  que  la  société,  et 
je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que,  si  Ton  venait 
à  découvrir  les  chroniques  du  monde  antédiluvien 
qu'Enoch  avait  gravées,  dit-on,  sur  le  granit,  pn 
y  rencontrerait  des  proverbes.  Qu'on  ne  me  suppose 
point  pourtant  l'intention  d'aller  si  loin  à  leur  re- 
cherche; je  ne  veux  point  encourir  le  reproche  fait 
à  l'Intimé ,  remontant  par  son  exorde  à  la  création 
de  l'univers.  Je  les  prends  à  une  époque  postérieure 
au  déluge. 

Dès  que  les  descendants  de  Noé ,  mus  par  tm 
instinct  irrésistible  et  poussés  par  la  volonté  toute- 
puissante  du  Créateur,  se  furent  répandus  par  tribus 
dans,  ItrsÔlitudes  de  la  terre,  dès  qu'ils  eurent  con- 
stitué un  langage  suffisant  à  l'expression  de  leurs 
besoins,  les  proverbes  prirent  naissance.  Ils  furent 
le  résumé  de  leurs  premières  expériences  et  devinè- 
rent les  rudiments  de  leur  éducation.  Us  consistaient 
sans  doute  en  quelques  formules  simples  et  naïves 
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comme  les  mœurs  dont  ils  offraient  le  résultat  et  le 
reflet.  S'ils  avaient  pu  se  conserver,  s'ils  étaient 
parvenus  jusqu'à  nous  sous  leur  forme  primitive, 
ils  seraient  le  plus  curieux  monument  du  progrès 
des  premières  sociétés ,  ils  jetteraient  un  jour  mer- 
veilleux sur  l'histoire  de  la  civilisation,  dont  ils 
marqueraient  le  point  de  départ  avec,  une  irrécu- 
sable fidélité. 

Salomcp,  qui  dut  se  modeler  sur  les  sages  des 
anciens  jours ,  recommandait ,  il  y  a  près  de  trois 
mille  ans,  comme  le  meilleur  moyen  d'acquérir  la 
science  et  la  vertu,  d'étudier  et  de  pénétrer  le  sens 
mystérieux  renfermé  dans  les  proverbes,  qu'il  ap- 
pelait la  voix  de  la  sagesse.  Qui  ne  connaît  les  trois 
sublimes  ouvrages  qu'il  composa  :  1°  les  Proverbes 
ou  Paraboles;  2°  la  Sagesse;  3°  l'Ecclésiaste  ou  le  Prê- 
cheur? L'Église,  comme  la  Synagogue,  les  a  mis  au 
rang  de  ses  livres  canoniques. 

Jésus,  fils  de  Sidrach,  Juif  de  Jérusalem  établi  en 
Egypte ,  publia ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant 
la  venue  du  Messie,  le  Panareton  ou  trésor  de  toutes 
les  vertus,  qui  n'était  qu'une  traduction  qu'il  avait 
faite  en  grec  d'un  recueil  écrit  en  hébreu  par  «on 
aïeul ,  désigné  sous  la  dénomination  de  Jésus  Y  An- 
cien. Le  Panareton>  qui  figure  dans  la  Bible  sous  le 
iitre  de  V Ecclésiastique,  forme,  avec  les  trois  ouvrages 
de  Salomon,  dont  il  reproduit  les  idées  en  beau- 
coup de  passages,  une  admirable  collection  de  maxi- 
-mes ,  qui  n'a  point  son  égale  dans  toutes  les  littéra- 
tures du  monde. 
>     La  pensée  qui  avait  inspiré  le  monarque  hébreu 
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inspira  également  les  druides ,  que  Pythagore,  au 
rapport  d'Àmmien  Marcellin ,  déclarait  être  les  plus 
éclairés  des  mortels ,  après  les  avoir  fréquentés  assi- 
dûment pendant  son  voyage  en  Gaule.  Le  temps  ne 
nous  a  rien  légué  des  vingt  à  trente  mille  vers  où 
ils  avaient  formulé  leur  doctrine  traditionnelle  ;  mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  ces  formules,  qu'on 
croit  avoir  été  conçues  en  général  dans  le  genre  des 
proverbes ,  ne  fussent  d'un  grand  prix,  puisqu'elles 
émanaient  des  intelligences  d'élite  de  la  Gaule  ini- 
tiée à  toutes  les  connaissances  humaines,  et  devenue 
Ja  civilisatrice  de  la  Grèce,  comme  le  remarquait 
Aristote  dans  sa  Magique,  à  ce  que  Diogène  Laërce 
nous  apprend. 

Les  sept  sages  de  la  Grèce  s'appliquèrent  aussi  à 
mettre  leurs  observations  en  aphorismes,  dont  la 
plupart ,.  transmis  jusqu'à  nous,  obtiennent  encore 
les  suffrages  de  tout  esprit  cultivé. 

Les  poëtes  gnomiques  marchèrent  avec  succès 
dans  la  même  voie.  A  leur  tète  brilla  Solon,  qui 
était  également  l'un  des  sept  sages.  11  acheva  glo- 
rieusement par  son  talent  de  poëte  moraliste  sa 
tâche  de  législateur.  Ses  vers  respirent  le  plus  pur 
sentiment  des  vertus  qu'il  voulait  inculquer  à  ses 
(concitoyens.  Les  sentences  qu'ils  contiennent  sont 
dés  règles  de  conduite  publique  et  privée  applica- 
ble^ en  tout  lieu  et  en  tout  temps.  On  aperçoit 
entre  elles  et  celles  du  sage  deT  Philadelphie  un  cer- 
tain air  de  parenté  qui  semble  indiquer  que  Solon 
fut  un  premier  Franklin,  ou  que  Franklin  fût  un  se- 
eoftd  Solon.  Les  autres  poëtes  gnomiques,  parmi 
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lesquels  on  distingue  Théognis  et  Phocylide ,  méri- 
tent beaucoup  d'éloges,  tant  pour  la  forint  que  pour 
le.  fond  des  salutaires  conseils  dont  leurs  ouvrages 
sont  remplis.  Tous  remarquables  par  leur  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  ils  surent  prêter  aux 
leçons  de  la  raison  expérimentale  des  ornement 
poétiques  «qui  en  augmentèrent  -l'attrait,  ,      i 

-i  N'oublions  pas  les  vers,  adorés  de  Pythagore,  c'est- 
à-dire-  les  ^oixantei  et  rOittze, ver  a  composés  par  lo 
pytthagoriciôn,jLy»s,  dawlejdeesein  d'y  enchâsser 
la  fine -fleur  des-  sentences  de  ^on  maître.  Ces  sen- 
tences ,; .  dites  loi*  4e  Rythagwb, ,  étaient  au  -  nombre , 
dé  trois ,  mille  !  cinq  :  oenfôi  Elies  nous  ;  manquent  v 
mais;  nous  -avons  les  emblèmes,  qui  probablement 
en  faisaient  partie*  .  -  ... ,:■• 

n  Socratei  et  i  Platon  formèrent  des  recueils  de  pro? 
verbes  (pour  leur  usage;  Aristote  les  imita,  et  fut  à 
aon  tour  imité  par  ses  disciples  Gléarque  et  Théo* 
ph  ras  te.  Les  stoïciens  Chrysippé  et  Cléanthe  firent 
comme  eux.  Tous  ces  philosophes  attribuaient  une 
extrême  importance  aux  proverbes.  Ils  les  regar- 
daient comme  les  restes  de  cette  langue  qui  avait 
servi  à  l'instruction  des  premiers  hommes,, et  qm 
Yico  appelle  la  langue  des  dieux.  ,  C'est;  sous  ,ibrj»(B 
de  .proverbes  que  les  prêtres  avaient  fait  parler  le$ 
oracles,  que  les  législateurs  avaient  rédigé  ,Jeurs 
lqis ,  que  Les  .  sages  et  les  savants  .  avaient.  <  résumé 
k)ur  doctrine, et  leur  expérience,;  et  ces  ma^xime&de 
vérité  pratique  étaient  devenues  par  là  si  recoovr 
inondables -ehaz  les  peuples  antiques,?  que«,  pour  des 
aV(Qf r  sa^  fG$sse:  pressentes 9 ,4Uk  les.  inscrivaient  sur 
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les  monuments  publics  des  villes  et  des  villages ,  et 
particulièrement  sur  les  hermès  et  sur  les  bornes 
deschemins.  De  là  vint  qu'elles  furent  nommées  eri 
grec  pâtémies,  c?est-à*dire  enseignements  pris  en 
route  ou  en  voyage,  et*  par  extension >  viatique 
xmm\  de  la  vie  humaine1.  Ges  inscriptions ,  fort  nom- 
breuses dans  l'Àttiqùe  du  temps1  de  Platon,  faisaient 
dire  è  ce  philosophe  qu'où  pouvait1  faire  -un  excel- 
lent <30urs  de>morale  en  parcduraiM >cett^ contrée;  - 
*"Oa  sait  combien  v!  pan*ri»'les  Roihains^  »1©b  pro+ 
'verbes  étaient  goûtés  et  recherchés  de  Gatttn  l'A** 
cieo^  à  qui  l'on  en  doit  qttelèpies-uns  -àe*  ?sa  façon) 
Jules  Gésa?  les  jugeait  infiniment  «utiles,  <à  cause  dti 
fréquent  emploi. dont  ils-  lui  paraissaient  susceptible» 
pour  les  usages  de  la  société  et  pottf  les  besoin*  de 
la  vie  active  f  ad  agendum^  deux  mots  latins»  d'où 
fut* tiré  celui  d'adagium^  adage.  Il  en  avait -mèm* 
réuni,  sous  le  titre  &Apophthegmes ,  une  collection 
précieuse,  qui  malheureusement  s'est  perdue  avec 
son  traité  de  grammaire  philosophique  intitulé  De 
l'analogie.  —  Plutarque  fut  aussi  grand  amateur  des 
proverbes,  et  il  ne  négligea  aucune  occasion  d*eti 
illustrer  sesŒtwres  morales.  Il  les  a  comparés  quel* 
qwe  ■part  au!x  mystères  sacrés,  disant  qu'ils  recé^ 
taient  tm£  sublime  philosophie  sous  des  expression^ 
vulgaires  !et  tribales ,  de  même  que  ces  mystère 
cacfoaientta  divine  sagesse  sous  les  formes  en  appa- 
rence1 puériles  et  presque  '  ridicules  de  leurs  cété1 
manies. ■-  ■-   »»■..;  -•■!....-.?■  *.r  =:•:•'■         .  i   /.•?',> 

Deux*  grammairiens1,  Zbttôbius «  et  biôgëiùkiiWty 
qui  Vivaient  s<msi?femperetir  Adriferiy  4teei*0  ttes*  £rt£ 


6  ÉTUDES 

verbes  l'objet  spécial  de  leurs  travaux  et  en  ras- 
semblèrent une  quantité  considérable.  Un  peu  plus 
tard,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  paru- 
rent les  Distiques  de  Dionysius  Caton,  livre  prover- 
bial écrit  par  un  païen  ainsi  nommé,  et  non,  comme 
on  Ta  prétendu,  par  un  moine  du  septième  ou  du 
huitième  siècle,  dans  lequel  ce  livre  eut  beaucoup 
de  succès. 

Aux  époques  barbares  du  moyen  âge,  les  pro- 
verbes formèrent,  pour  ainsi  dire,  l'unique  fonds 
intellectuel  sur  lequel  vécut  la  société  désorganisée/ 
Il  y  a  lieu  de  croire  que,  mêlés  à  l'enseignement 
religieux,  ils  contribuèrent  pour  quelque  chose  au 
développement  moral  et  littéraire  qui  signala  le 
règne  de  Charlemagne,  et  qu'ils  ne  furent  pas  non 
plus  sans  influence  lorsque  l'œuvre  civilisatrice  de 
ce  monarque ,  interrompue  après  lui  durant  les  divi- 
sions de  l'empire,  eut  été  reprise  par  les  hommes 
lettrés  sortis  des  écoles  dont  il  avait  doté  les  con- 
trées soumises  à  sa  vaste  domination.  La  faveur  dont 
ils  jouissaient  s'étendit  de  plus  en  plus ,  à  dater  de 
la  fin  du  onzième  siècle. 

Le  Bava* Mal ,  espèce  de  poëme  gnomique  des 
Scandinaves ,  se  répandait  alors  parmi  les  popula- 
tions de  la  Germanie,  tandis  qu'en  France  on  pro- 
pageait les  distiques  de  Caton  traduits  en  langue 
vulgaire,  et  d'autres  recueils  de  préceptes  puisés 
dans  la  philosophie  dfe  l'antiquité,  dans  les  moralités 
orientales  importées  par  les  premiers  croisés,  et  dans 
tes  traditions  de  la  sagesse  celtique,  dont  les  plus 
importantes  sont  les  Triades  galloises,  que  le  clergé 
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gallo-romain  du  douzième  siècle  entreprit  de  faire 
revivre  en  y  mêlant  certaines  interpolations.  On  sait 
que  ces  Triades  ^  ainsi  nommées  parce  qu'elles  pré-, 
sentent  les  faits  rangés  trois  par  trois,  venaient  d'être 
découvertes  dans  l'Armorique  par  Gauthier  Cale- 
i)ius,  archidiacre  d'Oxford,  qui  les  avait  apportées 
ep  Angleterre,  où  Geoffroy  de  Monmouth,  béné- 
dictin gallois,  les  avait  arrangées  en  latin. 

Les  citations  proverbiales  figurèrent  avec  honneur 
dans  les  vers  des  troubadours,  des  trouvères,  des 
poètes  bretons,  des  ménestrels,  des  minnesinger,  etc. 
Elles  furent  même  accréditées  en  justice,  moins  pour 
orner  les  plaidoyers  des  avocats  que  pour  opérer  la 
conviction  des  juges.  Aristote  et  Quintilien  avaient 
rangé  les  proverbes,  à  raison  de  leur  caractère  uni- 
versellement reconnu  de  vertu  ou  de  vérité ,  parmi 
les  témoignages  et  les  exemples  que  l'orateur  doit 
invoquer,  et  l'on  avait  été  conduit  par  là  tout  natu- 
rellement à  les  admettre  comme  des  allégations 
juridiques  qui  semblaient  avoir  préjugé  certaines 
questions,  ou  comme  des  arguments  ayant  en  quel- 
que sorte  force  de  preuve  testimoniale  :  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  ils  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  vieux  recueils  de  droit  coutumier..  Mais  la  plus 
belle  part  de  la  renommée  qu'ils  obtinrent  fut  due 
à  l'application  qu'on  en  fit  dans  les  sciences  morales 
et  religieuses  :  on  faisait  apprendre  par  cœur,  dans 
l'université,  ceux  de  Salçmon  et  des  écrivains  sa- 
crés. On  aimait  à  se  rappeler,  dans  ces  âges  de  foi , 
que  F  Homme-Dieu  s'était  plu  à  parler  en  paraboles 
et  en  proverbes  pour  exprimer  plus  sensiblement 
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quelques  traits  de  cette  sagesse  pure  et  sainte  dont 
il  s'était  montré  avec  tant  de  perfection  l'apôtre  et 
le  modèle,  et  ils  avaient  reçu  de  cet  emploi  divift 
une  véritable  consécration.  On  comprenait  fort  bierij 
en  outre,  que  par  la  naïveté  des  idées,  par  'la  faraw 
liàrité  des  expressions,  par  l'avantage  qu'ils  pôsaèH 
dent  d'allier  à  la  persuasion  des  choses  simples  1**04 
torité  des  choses  antiques,  ils  sont  tout  à  fait  propres 
à  s'insinuer  dans  lfes1  esprits  et  à  perfectionner  leô 
mœurs  en  étendant  les  lumièresi"  "          >  ■ j  '  i    '  •• 

Le  langage! <ôrafoirey  en  généra^  éblomt  plus  qu'il 
n'éclaire*,  il  impose1  plus»  qu'il* ne  persuade  i  et  il  y  a 
dans  la  solennité  de  ses  périodes  je  nei  sais  quoi  de 
doctoral  et  de!  supérbë  qiri  peut  éveiller*  quelquefois 
ebez  les  auditeurs  certaines  susceptibilités  et  ôppo* 
sitions  d'amour-propre.  Au  contraire,  le  langage 
proverbial,  qui  semble  dire  ce  que  tout  le  monde  a 
senti  et  pensé ,  où  l'on  ne  voit  rien  de  prétentieux 
et  de  magistral ,  appelle  la  confiance-,  au  lieu  d'ex- 
citer la  prévention ,  et  la  leçon  qu'il  offre ,  indirecte 
et  générale,  plutôt  prise  que  reçuepar  ceux  à  qui 
elle  convient ,  pénètre  de  plein  gré  dans  leur  entent 
dément....  et  puis  les  phrases  artistement  déVe* 
loppées  d'un  discours  s'effacent  aisément  de  1* 
mémoire ,  tandis  que  les  formules  proverbiales  j  dri-' 
gihatement  concises ,  y  restent  gradées.; f      »  J  • :  '  i  "M 

Les  proverbes  sont  donc  ce  qta'il  y  a  de  nieiltélir1 
pour  inculquer  r instruction  tntfraïe. !  Quoiqu'ils  /pa^ 
raiseeilt  feits  *en  !£énèrafr  pottf  les!èëprits  leà  ^hW 
vulgaires*  Ils5  eonvientiteti  t  égalêtatèïW  aux  plus  di#4 
tmgués.vJe  dirai  pîus  :  c?ëét  qûë  èeux^i^pôtrvant 
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mieux  eivsaisir  toute  la  valeur,  auraient  à  y  profiter 
davantage.  Le  malheur  est  qu'ils  les  dédaignent;  ils 
croiraient  rabaisser  leur  intelligence  en  les  étudiant. 
U  serait  bon  de  leur  faire  comprendre  qu'ils  la  re- 
feraient, au  contraire,  et  il  y  a  Heu  de  s'étonner 
que  t$nt  de  corps  littéraires ,  qui  se  sont  efforcés  en 
purq  -pei-te  de  mettre  la  doctrine  {des  savants  à  la 
portée. des. simples,  n'aient  pas- encore  vu  combien 
il  serait  préférable,  de  mettre  la^doctri^e  ées  suppléa 
à  la  portée  des  savantes  .,<  ;  .-•!    .^{..i  .;    -i 

Les  moralistes  du  .moyen  âge.  étaient,  pénétrés  de 
cette  vérité,  qu'ils  exprimèrent  même  dans  les 
termes  dont  je.  viens  de  me  servie  La,  plupart  d'en>- 
tre  eux^  en  écrivant  pour  Ae&  hautes  classes ,  prirent 
soie  d'employer  et  de  développer  les  proverbes  dans 
leurs  compositions.  L'initiative,  à:  ce  sujet*  avait  été 
prise  par  des  auteurs  de  notre  nation ,  parmi  le$n 
quels  il  faut  distinguer  ceux  de  deux  manuscrits  en 
langue  romane,  qui  sont  intitulés,  l'un,  le  Livre  de 
Sydrae,  et  l'autre ,  Vices  et  vertus  ou  Catéchisme  pro- 
veoçaU  Us  eupent  d'heureux  imitateurs  chez  plu- 
sieurs peuples.  Un  moine  franciscain,  Jacopone  de 
Todiv composa  pour  les  Italiens,  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  un  chant  où  il  résuma  en  soixante-six 
c^pplets ,:  les  meilleurs,  préceptes  de  .la  philosophie 
populaire.  Le  prince  don  Juan  Manuel  de  Castille 
éflyivit.lQ  Comte  de  Lucanor  et  le  Livre  des  Conseils, 
d^jx.ç|Qg|,plMs,  beaux-, monumemts  de  la  littérature, 
espagnole  du  quatorzième  siècle.  Il  est  juste  d'indu-. 
quqi>  ^uepi/Çom^sMW.  œuv^d^  grand  gpérite  le, 
ma^weljpiiiVe^  doçtJLej  titre  e&\Pfwerbc&iet>ma&ir*^ 


40  ÉTUDES 

mes  de  conduite,  que  don  Inigo  Lopez  de  Mendoza, 
marquis  de  Santillané,  publia,  dans  le  siècle  suivant, 
sous  les  inspirations  d'une  excellente  philosophie, 
pour  l'éducation  de  l'infant,  fils  et  successeur  de 
Jean  II,  roi  de  Castille.  La  même  période  vit  éclore 
en  divers  pays  de  l'Europe  plusieurs  productions 
analogues ,  qui ,  reproduites  sommairement  dans  un 
tableau  analytique  et  comparatif,  où  l'on  en  donnerait 
des  extraits  bien  choisis  et  bien  classés ,  pourraient 
former  un  ouvrage  intéressant  sous  bien  des  rapports. 
Alors  les  études  parémiographiques  eurent  une 
vogue  extraordinaire.  On  s'appliqua  partout  à  col- 
liger  les  proverbes  qui  étaient  épars  dans  les  écrivains 
d'Athènes  et  de  Rome.  Apostolius  donna  l'exemple 
par  un  recueil  intitulé  le  Violier,  où  il  eut  le  tort 
d'en  admettre  un  trop  grand  nombre  de  disgracieux 
tirés  de  la  lie  du  peuple.  Érasme,  venu  après  lui, 
fit  preuve  d'un  goût  plus  délicat  et  d'une  science 
plus  étendue;  et  s'il  ne  fut  pas  le  premier  dans 
l'ordre  du  temps ,  il  le  fut  certainement  dans  l'ordre 
du  mérite  l.  Il  servit  de  modèle  à  tous  ceux  qui  le 

1  Voici  l'appréciation  que  M.  D.  Nisard ,  dans  ses  belles  Études  sur 
la  renaissance,  a  faite  des  Adages  d'Érasme  :  «  C'est  un  livre  qui  illu» 
»  mina  un  moment  (le  mot  n'est  point  figuré)  la  fin  du  quinzième  siècle 
»  et  le  commencement  du  seizième.  Figurez-vous  tous  les  proverbes  de 
»  la  sagesse  antique ,  du  bon  sens  populaire ,  tirés  des  livres  grecs ,  la-* 
»  tins ,  hébreux ,  et  expliqués ,  commentés  par  Érasme ,  avec  un  mé- 
»  lange  piquant  de  ses  propres  pensées ,  de  ses  expériences ,  de  ses  ju- 
»  gements  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sagesse  pratique  dans  son' 
»  époque.  Ce  fut  un  livre  décisif  pour  l'avenir  des  littératures  mo- 
»  dernes  ;  ce  fut  la  première  révélation  de  ce»  double  fait ,  que  l'esprit 
»  humain  est  un ,  l'homme  moderne  fils  de  l'homme  ancien ,  et  que  les 
»  littératures  ne  sont  que  le  dépôt  de  la  sagesse  humaine.  » 
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suivirent,  et  dont  aucun  ne  régala.  Il  avait  eu  pour 
concurrent  Polydore  Virgile,  qu'il  laissa  bien  en 
arrière.  Adrien  Junius,  Paul  IVJanuce,  Gilbert  Cou- 
,  sin,  etc.,  glanèrent  avec  quelque  succès  dans  le 
champ  qu'il  avait  moissonné.  Joseph  Scaliger  publia 
les  vers  parémiaques  des  Grecs ,  André  Schott  leurs 
adages,  et  de  plus  les  adages  du  Nouveau  Testament  ; 
Martin  del  Rio ,  ceux  de  la  Bible  ;  Novarinus ,  ceux 
des  Pères  de  l'Église;  Jean  Drusus,  ceux  des  Hé- 
breux; Joseph  Scaliger,  déjà  cité,  Erpenius  et  Le- 
vinus  Warnerus  traduisirent  en  latin  quelques  cen- 
turies de  ceux  des  Arabes.  Boxhornius  joignit  à  son 
livre  des  Origines  gauloises  ceux  de  l'ancienne  lan- 
gue britannique.  Le  fameux  Jean  Agricola  d'Islèbe 
et  Sébastien  Franck  commentèrent  successivement 
ceux  des  Allemands  dans  deux  traités  spéciaux,  qui 
ont  conservé  jusqu'ici  une  certaine  valeur  littéraire 
pour  les  philologues  d'outre-Rhin.  Hernand-Nunez, 
surnommé  el  Comendador  Griego,  rassembla  avec 
soin  et  intelligence  ceux  des  Espagnols  en  un  gros 
volume  in-folio,  qui  contient  aussi  presque  tous  ceux 
des  Portugais.  Janotus  Gruter  réunit  ceux  de  plu- 
sieurs nations  modernes ,  et  les  jugea  dignes  de  figu- 
rer dans  le  Florilegium  ethicopoliticum ,  à  la  suite  des 
sentences  des  bons  auteurs  grecs  et  latins.  Ceux  qui 
avaient  cours  en  Italie  et  eh  Angleterre  eurent  éga- 
lement leurs  collecteurs  et  commentateurs*  Arnauld- 
Oihenart  fit  de  ceux  des  Basques  un  bon  choix  réédité 
de  nos  jours,  avec  quelques  additions,  par  M.  Fran- 
cisque Michel.  Enfià  les  recueils  da  ce  genre  abon- 
dèrent dans  toutes  les  langues  européennes.  La  nôtre 
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et  les  divers  patois  usités  dans  nos  provinces  en  eu- 
rent de  nombreux,  dont  je  m'abstiendrai  d'indi- 
quer ici  les  titres  et  les  auteurs,  craignant  d'étendre 
davantage  une  nomenclature  qui  paraîtra  peut-être 
trop  longue,  quoique  je  Taie  restreinte  aux  indiea^ 
tions  principales.  .  nhi   / 

D'ailleurs  il  ne  serait  pas  possible  de  donner  en 
quelques  lignes  ni  en,  quelques  pages  une  -connais* 
sance  suffisante  des  parémiographes  nationaux  et 
de  lerçrs  livras,. «et  je  pense  qu'il  vaut  mieux -îert* 
voye*;  les- lecteurs  désireux  «d'acquérir  des  notions 
sur  celjte  matière  à  la  Bibliographie  parémiolôgi^ue 
de  M.  G-  Duplessis.  Je  dois  pourtant  mentionner 
Henri  Estienne  et  Estienne  Pasquier,  non  que  je 
juge  nécessaire  de  faire  ressortir  le. mérite  <ie  ces 
deux  philologues  :  ils  ont  été  justement  appréciés, 
le  premier  dans  un  ouvrage  de  M.  Feugère,  cou- 
ronné par  l'Académie  française,  et  le  second  dans 
les  Causeries  du  lundi  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  ne 
laisse  rien  de  bon  à  dire  après  lui  sur  les,  sujets  qu'il 
a  traités.  Je  veux  remarquer  seulement  que ,  dupant 
L'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  publications 
de  Henri  Estienne  et  celles  d'Estienne  Pasquier, 
c'est-à-dire  durant  la  plus  grande  partie  du  seizième 
siècle,  les  travaux  parémiographiques  tomberait 
d'une  grande  vogue  dans  un  grand  abandon.  J^a 
nouvelle  impulsion  que  Pasquier  chercha  à  leurekfti- 
ner  dans  ses  Reclwrches  sur  lasFrmce>  fut  contrariée 
par  des  obstacles  qui  île  lui  permettaient  pas  d?çt- 
hotttir;  la  déchéance  dont  ils  étaient  frappés  deve- 
nait de,  JQyw  en  jour.isi  fortes' il -n'y  avaij;  plus 
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moyen  de  les  réhabiliter.  Elle  était  le  résultat  de 
l'abus  qu'une  foule  d'auteurs,  en  France  et  à  Té- 
tr&nger,  avaient  fait  des  proverbes  en  les  employant 
sans  discernement  et  sans  discrétion.  Je  serais  tenté 
de  droire; que  Cervantes,  dans  son  Don  Quichotte,  a 
voulu  signaler  cet  abus  par  l'espèce  de  monomanie 
proverbiale  de  Sancho.  Une  telle  intention  me  pa- 
raît ressortir  d'un  passage  du  chapitre -XLIH  de  la 
seconde  partie  de  cet  admirable  roman.  Don  Qui- 
ehotter  *  donnant  des  coaseife  à  son  -éôu^er  prêt  à 
partir  pour  aller  gouverner  1? lie  deflaratafia,  lui  dit  : 
«Tu  foras  bien,  Sancho,  dé  te:  débarrasser  de  cette 
»  multitude  de  proverbes  que  tu  mêles' à  tout  ce  que 
»  tu  ^k.  Les  proverbes,  il  est  vrai,  sotot  de  bôtirtéà 
»  sentences  *  mais  y  la  plupart  du  temps ,  les'  tiens 
»  sont  tellement  tirés  par  les  cheveux;  qu'ils  ont 
»  moins  l'air  de  sentences  que  de  balourdises.  ■ — 
»iOh  !  pour  cela,  fit  Sancho,  Dieu  seul  peut  y  remé- 
»  dierj  je  sais'  plus  de  proverbes  qu'un  livre,  et, 
*  quand  je  parle,  il  m'en  vient  à  la  bouche  une  telle 
».  quantité  à  la; fois  qu'ils  se  disputent  à  qui  sortira: 
>r  Alors  bja  langue  lâche  les  premiers  qui  se  présent 
m  *ent y  qu'ils*  viennent  à  propos  ou  non.  Mais  j'aurai 
»)Soim  dorénavant  de  ne  dire  que  ceux  qui  siéront  à 
*i  ia<  gravité  <de;môji-  emploi  :  car  en  maison  pleine, 
*.pour  soupbr  on* n*est  pas  en  peine,  et,  quand  on  k 
mfdit  uori  priob ,  c'est  qu'onason  parti  pris,  et  celui-là 
yhnntûtaint.vien*  qui  sonne  le  tocsin,  et  à  donner  wû 
»ipfonirpt(fme d*\sen\éprendrei~>- Allons i  fort  biôfl,! 
»  Sancho^  ^criadoo  Quichotte ?  va,  marche;  fefcfile» 
»  tè^  proverbes  v  .personne  ne  s  tfçw  empêche!  JJte 
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»  nïére  me  châtie  et  je  fouette  la  toupie!  Je  suis  à  te 
y>  dire  de  te  corriger  de  ta  manie  des  proverbes ,  et 
»  en  un  moment  tu  en  débites  une  litanie  qui  s*âp- 
»  pliquent  à  ce  que  nous  disons  tout  comme  s'ils 
»  tombaient  des  nues  !  Remarque  bien ,  Sancho,  que 
»  je  ne  blâme  pas  un  proverbe  heureusement  amené  ; 
»  mais  amener  et  entasser  les  proverbes  à  tort  et  à 
»  travers ,  cela  rend  la  conversation  lourde  et  tri- 
»  viale.  » 

Ce  passage,  traduit  par  M.  Damas-Hinard,  ne  con- 
firme-t-il  pas  l'intention  que  j'attribue  à  Cervantes? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  les  proverbes, 
qui  plaisaient  tant  au  commencement  du  seizième 
siècle,  ne  plaisaient  plus  à  la  fin,  et  que  ce  change- 
ment avait  été  opéré  par  la  manie  de  certains  écri- 
vains de  les  employer  sans  choix  et  sans  retenue , 
en  citant  même  de  préférence  les  plus  grossiers. 
C'est  ce  dernier  motif  surtout  qui  les  avait  rendus 
antipathiques  au  beau  monde,  dont  le  dégoût  fut 
encore  accru  par  la  Comédie  des  proverbes ,  attribuée 
au  comte  de  Cramail,  Adrien  de  Montluc,  laquelle 
fut  composée  en  1 61 6  et  imprimée  en  1633.  S'il  est 
vrai ,  comme  le  pense  l'abbé  Goujet,  que  cette  pièee, 
toute  farcie  d'un  bout  à  l'autre  de  proverbes  tri- 
viaux, fut  faite  pour  les  ridiculiser,  elle  atteignit 
très-bien  son  but.  Dès  lors ,  ils  ne  furent  presque 
plus  en  usage  dans  la  société  polie  à  laquelle  l'hôtel 
de  Rambouillet  donnait  le  ton.  Cependant,  quand 
on  renonça  à  s'en  servir  dans  la  conversation,  quand 
on  ne  les  exprima  plus  de  vive  voix ,  on  les  exprima 
encore  par  des  gestes,  on  les  représenta  en  pan- 
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tomimes,  et  quelquefois  en  petites  scènes  dialo- 
guées,  assez  semblables  aux  pasos  des  Espagnols. 
On  les  donnait  à  deviner,  comme  des  charades, 
dans  ces  petites  scènes ,  et  c'est  ce  qu'on  appelait 
jouer  aux  proverbes,  ainsi  que  l'atteste  ce  vers  de 
Sarrasin  : 

Chloris  ne  joue  à  rien ,  si  ce  n'est  aux  proverbes. 

Il  est  bon  de  noter  que  de  ce  jeu,  tantôt  mimique, 
tantôt  parlé,  fort  en  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
résulta  un  nouveau  genre  de  composition  littéraire, 
le  proverbe  dramatique ,  que  madame  de  Maintenon 
se  plut  à  cultiver ,  comme  le  prouvent  plusieurs  de 
ses  opuscules  découverts  et  publiés  par  le  savant 
M.  de  Monmerqué.  On  sait  que  ce  genre  prit  une 
heureuse  extension  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  sous  la  plume  de  Carmontelle,  et  qu'il  fut 
élevé  plus  tard  au  niveau  de  la  petite  comédie  par 
l'application  qu'en  fit  Théodore  Leclercq  à  la  pein- 
ture des  mœurs  de  la  Restauration.  On  sait  aussi 
combien  il  a  été  embelli  de  nos  jours  par  l'ingénieuse 
et  poétique  fantaisie  d'Alfred  de  Musset,  et  quel  nou- 
veau caractère ,  à  la  fois  aimable  et  piquant ,  il  a  dû 
à  l'esprit  observateur  et  au  talent  original  de  M.  Oc- 
tave Feuillet. 

Malheureusement  l'aversion  qu'éprouvait  la  bonne 
compagnie  pour  les  proverbes  fut  partagée  par  l'é- 
cole de  Malherbe  et  par  les  grammairiens,  qui  avaient 
pris  à  tâche  de  soustraire  la  langue  française  à  ses 
vieilles  traditions,  qu'ils  traitaient  de  gauloises.  Le 
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plus  éminent  de  ces  réformateurs,  celui  qui  dirigea 
ce  travail  d'épuration,  le  docte  Vaugelas,  ne  pou- 
vait pas  souffrir  les  proverbes.  Il  les  trouvait  bons 
tout  au  plus  à  figurer  dans  les  farces  théâtrales  et 
dans  les  parades.  Aussi  chercha-t-il  à  les  élimine* i 
autant  qu'il  put  du  vocabulaire  académique ,  4ttNM 
il  était  le  rédacteur  en  titre.  Une  telle  exç)u$îffl!tt 
n'était  pas  approuvée» de  Ménage,  qui  composa  u* 
traité  but  les;  expressions  proverbiales  S  ni  de  Fiirfl-j 
tière,  qui  se  piqua- de  Jes/ recueillir  dans  son  diotiput-, 
naire.  Mais  que  f^UvaientriN  L'wnot  l'autre  contre 
Vaugelas,  multiplié  par  touf  .les  littérateurs  de  sou 
tempo?  H  y>  «idirtyi parmi  tfqus-ci,  quelques?ung, 
qui  se  montrèrent  iplu&  acharnés  que, lui  à  les  pro- 
scrire. L'un  d'eqpL  ,■ . Perrot  d' Ablancourt ,  poussa  la 
fureur  d,u  purisme  jusqu'à  les  bannir  de  sa  traducr 
tion? de. Lucien.      ..•  , 

Ainsi  notre  langue,  à  mesure  qu'elle  se  perfec-» 
tionna,  à  mesure  qu'elle  prit  ses  habitudes  de  no- 
blesse ,  de  sévérité  et  de  précision  rigoijceusa , 
dédaigna  les  proverbes  familiers  et  naïvement  éner- 
giques que  nos  vieux  auteurs  aimaient  fàn^à  emi-, 
ployer.  Elle  les  jugea  indignes  d'^llçj.etjipar.iwe 
fausse  délicatesse  voisine  de  la  prudçrîe  v  eljç  priva: 
notre  littérature  d'un  assez  grand  npinfare  de  locu- 
tions originales ,  de  tours  vifs  et  piquants ,  d'expj#% 
sions  pittoresques  et  plaisantes,  qu'heurauseip&njt. 


!       '•  •  »    -   .  '    ■■  "       :'?■'./( 


. ,'  Cet,  ouYrage  est  inique  par  son  auteur  lui-même  0an^  les  Origine*  t 
de  la  langue. française.  Mais  il  est  probable  qu'il  n'a  jamais  été  pu- 
blie ;  du  moins  fl  lie  s'en  trduVe  aucun  Weitiplàïref  'imprimé','  îefc  Pon 

en  tteixto  en  ?am  le  njuraorit.  -,;,  ;  **x  >x  '\  .,(; •îmi, 
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madame  de  Sévigné ,  Molière  et  la  Fontaine ,  lui 
restituèrent  en  partie. 

Dans  des  temps  comme  les  nôtres ,  où  la  naïveté 
dés  'pensées  et  du  langage  a  presque  disparu  pour 
faire  place  à  un  positif  sec  et  dénué  de  couleur,  la 
lftftgae  proverbiale  ne  sautait  avoir  autant  d' impor- 
tance ,lq&e  dans  l'antiquité1  et  au  moyen  âge  :  mais 
elfe  est  encore  fort  eurieWsect  fort  utile  à  étudier. 
Elle  résume  tous  fes'feits sociaux,  carpelle  comprend 
et^fembrassetoot  oeqùioccupel  â^tivifléides  hommes 
ef» société;  elle  ëcltiiré  Fhiètoïrede  )a  crvHislrtion et 
des  idées,  dotft  elle  reproduit t  dans i ses  transfor- 
mations diverses ,  te  physionomie  'caractéristique.   ' 

Eu  observant  avec  soin  les  différences  et  les  chan? 
gements  successifs  de  la '  langue  'proverbiale ,  on 
pourrait  marquer  toutes  les1  phases  de  ^esprit  des 
peuples.  Chaque  époque  a  ses  opinions  dominantes, 
lesquelles  se  traduisent  en  formules  populaires,  et 
les  proverbes  d'un  siècle  expliquent  ses  goûts,  ses 
habitudes  et  l'originalité  spéciale  qui  le  différencie 
de  tous  les  autres*.  En  changeant  de  qualités  ou  de 
vices ,'  là  société  change  de  proverbes,  et  cela  fait" 
comprendre  'pourquoi  les  proverbes  disent  quelque- 
fois te  pour  et1  tè  "contre . 

'Il  faut  dtàthiguei*  dans  les  proverbes  une  vérité  gé*1 
nétale  qiii  eât'déterag  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
e**qui  subsisté  toujours  la  même ,  malgré  les  chan* 
gements  et  les  révolutions ,  et  une  vérité  particulière 
qui  appartient  à  une  époque  ou  à  plusieurs  époques 
à  peu  près  semblables.  Là  première  résume  d'une  ma* . 
nière  universelle  l'esprit  de  rtaumiiité  tout  entière^ 
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la  seconde  résume  particulièrement  l'esprit  de  tel 
ou  tel  peuple ,  avec  la  couleur  du  temps  et  les  traits 
de  la  physionomie  nationale. 

Les  proverbes  qui  expriment  des  sentiments  uni-  * 
versels  se  retrouvent  toujours  et  partout.  Us  sont  les 
mômes  chez  tous  les  peuples  quant  au  fond  :  Us.  ne 
varient  que  dans  la  forme  :  d'où  Ton  peut  conclure 
qu'en  général  ils  n'ont  pas  été  empruntée  par  un 
peuple  à  un  autre  peuple,  mais  qu'ils  sont  né$ spon- 
tanément chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les 
pays  par  le  seul  fait  du  sens  commun.  La  différence 
de  la  forme  parait  prouver,  qu'il  n'y  a  pas  eu  tra- 
duction. Il  est  également  probable  que  la  plupart  de 
ceux  qui  offrent  une  ressemblance  tout  à  fait  litté- 
rale ont  été  aussi  le  résultat  de  cette  spontanéité. 
Us  sont  tellement  simples  et  naturels  qu'ils  doivent 
s'être  présentés  à  tous  les  esprits.  Il  eût  été  d'ail- 
leurs plus  difficile  de  les  traduire  que  de  les  in- 
venter. 

Les  proverbes  qui  sont  fondés  sur  des  opinions 
particulières  et  sur  des  coutumes  locales  ne  sortent 
*  guère  du  pays  où  ils  sont  nés,  car  ils  ne  seraient  pas 
toujours  compris  hors  du  milieu  et  des  circonstances 
qui  les  ont  inspirés.  Ce  sont  des  plantes  indigènes 
qui  perdraient  leur  parfum  et  leur  saveur  en  chan- 
geant de  climat.  ïe  prouverai  et  je  développerai  par 
des  exemples  ce  que  je.  viens  de  dire  lorsque  je 
parlerai  des  origines  particulières  de  notre  langage 
proverbial. 

On  pourrait  donc  distinguer  les  proverbes  en,  p«o- 
yerbe*  généraux,  et  en.proyeritœs  particuli^p^I^a 
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premiers  comprendraient  les  sentences  basées  sur 
une  vérité  morale  ou  sur  une  vérité  d'expérience 
admise  par  le  sens  commun  de  tous  les  peuples. 
C'est  ce  qu'on  a  nommé  la  sagesse  des  nations;  et  ce 
qui  justifie  cette  dénomination,  c'est  que  parmi 
ceux-là  il  n'y  en  a  point  qui  ne  contienne  quelque 
observation  judicieuse  ou  quelque  enseignement 
utile.  Si  l'on  en  trouve  quelqu'un  qui  paraisse  offrir 
tin  cârabtèf e  dépourvu  de  moralité ,  "on  doit  croire 
cfu'il  n'appartient  pas  à  la  classe  de  ceux  dont  je 
parle  ;  où  qu'il  n*èst  pas  entendu  dans  son  vrai  sens, 
car  il  n'est  pas  probable  qtr'avec  un  tel  caractère  il 
'ëûf  été  iadmis,  se  fàt  propagé  et  maintenu  par  le 
consentement  de  toutes  les  nations.  La  conscience 
tto  genrè  humain  n'a  jamais  rien  consacré  d'im- 
taoral. 

Les  seconds  comprendraient  les  sentences  basées 
aussi  sur  une  vérité  cj' expérience ,  mais  une  vérité 
particulière  et  locale  propre  à  tel  ou  tel  peuple. 
Cette  dernière  classe  comprendrait  encore  les  dic- 
tônè'  et  tes  expressions  figurées  qui  ont  trait  à  cer- 
tains jfréjugés ,  à  certains  faits  et  à  certains  usages 
riàtïoriàux. 

ïl  frfcîsf e  dans  notre  langue,  comme  dans  tous  les 
i&iomès,  iïii'àèsez  grand  nombre  de  ces  expressions 
Hjgtiréès  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  élé- 
ments 5d*u!i  chiffre  de  convention  plutôt  que  pour 
tfètf#,fd'un  laiigagfc  fdndé  mt  l'analogie.  Quoique 
tout  le  monde  se  soit  familiarisé  avec  de  telles  locu* 
tfons  pài*  siiitè'tfe'.leitf  fréquente  apparition  dans  le 
^scotfràèt  dé  l'emploi  t-outiniér  qu'oft  en. fait;  sans 

2. 
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y  réfléchir,  dans  le  langage  journalier,  il  n'est  pét+ 
sonne  peut-être  qui  ne  se  trouvât  embarrassé  dé' le^ 
expliquer  et  d'en  assigner  la  raison.  La  Causié'tf'ûB 
tel  embarras,  c'est  qu'elles  n'ont  point  consetfVili 
d'application  au  sens  propre  dans  lequel' elles  ftirèWt 
primitivement  employées;  c'est  que,  deVetiùéS 'sétii^ 
blables  à  cete  médaillés  allégoriques  qu'on  në'sfcfrt 
plus  à  quels  événements  rapporter,  elleé  neàùtii 
aujourd'hui  qûé  de  pures  métaphores,  dont  V origine 
semble  s'être  effacée  'et!  perdue.  Pouf  en  avoir1  lia 
signification  complète,  jiôur  en'  àpfiréôîef  eit!Ai}t& 
ment  toute  la  Valeur,  il  faudrait  les  ramener  sut-  léùfr 
trace  presque  insaisissable  au  point  même  ae  lëtir " 
départ,'  et  les  replacer  à  côté  des  objets  qui  Wè'dnt 
fait  naître ,  car  lé  mot  garde  toujours  quelque  ôbé- 
cjurité  tant  qu'il  n'est  pas  éclairé  du  reflet  de j  la 
chose.  Mais  un  pareil  travail,  tout :  précieux  qui! 
pourrait  être,  ne  sourit  point  à  la  plupart  de  noS 
philologues.  Atteints  d'une  manie  trop  commuté 
dans  notre  siècle ,  ces  messieurs  ne  s'attachent  gKté 
gijère  qu'aux  généralités,  qui  souvent  né  pïotlvërft 
rien,  à  force  d'être  vagues  et  arbitraires ,  et  ftè Û& 
daignent  l'explication  des  faits  particuliers ,  '^iîiV 
bien  observés  et  bien  commentés ,!  jettôràièwt 'iihë 
vive  lumière  sur  la  science  philologie'.' [  l  ? ' '  "  " ' ' '  ],)- 
'  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  je  regaûrtfe  bôitàrJAë  iiïiè 
chose  importante  d'êclaircir  par  de  borié"6biilinèW4 
taîres  ces  expressions  d'origine  dbscà^e  diîftiébii- 
nue  \  ces  exbressiônà  préservées  de  tbutëè  bëà' Vfc&J 
soudes  jàé  nôtïe  idtbme'  j>ar  ùne;  jirytëfctiôti  ^Blété 
qml¥fà%;'jfciiï  siihsï  dire';1  stéïéot^ë&^Enëè1^ 
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pellent  des  traditions  pleines  d'intérêt;  elles  retra- 
cent une  image  fidèle  et  naïve  de  la  vie  de  nos  aïeux  ; 
fie.  sont  des  mceurs  et  des  coutumes  formulées  par  le 
langage.  A  ces  titres,  elles  se  rattachent  à  l'histoire 
fl^tionale.  A  ne  les  considérer  même  qu'au  point  de 
Yfle.de  la  curiosité,  elles  offrent  souvent  quelque 
çfyose  d'original  et  de  piquant ,,  qui  peut  éveiller 
V,çsprit,et  qui  mérite  bien  de  fixer  l'attention. 
,  La  raison  des  sobriquets  n'est  pas  moins  intéres- 
sante à  connaître  et  à,  expliquer.,,  Les  sobriquets 
dpunés  à  dç^, villes,  à  certaine3  classes  d'hommes, 
q  certaines. factions  politiques,  fotit  partie  de  l'his- 
toire #es  mœurs  et  des  cqutumes.  Ils  dessinent,  en 
quelque  sorte,  la  physionomie  des  diverses  époques, 
en  résumant  par  des  dénominations  bizarres,  niais 
expressives,  le  tour  d'esprit  et  les  usages  particuliers 
des  différents  peuples;  Ils  n'ont,  du  restp,  ni  le 
même  intérêt  ni  la  même  portée  que  les  proverbes. 
Remarquons  en  passant  que  notre  temps  a  été  fer- 
tile ei>,  sobriquets  qui  trouvent  de  l'écho,  et  qu'il 
n'a  pçutqêtre  pas  produit  un  véritable  proverbe  que 
i' limage  général  ait  consacré.  C'est  que  le  proverbe 
appartient  i  aifr,  époques  synthétiques,  où  l'union 
4,'typ  jp/eijple^  fonde  sur  une  communauté  d'idées 
et  de  sentiments  généralement  admis,  de  traditions 
r$çprçft}|££.  çt  .acceptées  qui  rapprochent  les  hommes 
JWTiilfij^PUx;  lijenjdqs  habitudes  identiques  et  de  la 
Syfloypflit^jç. .1$  sflbnquet*  w  çprçtraire,  semble  ap- 
p^r^ir.ipj^g  .p^rticulièççment  aux  époques  de  con- 

fofflW fiftoÀho^nfl  m*  ?fee  ^étiquette  aux 
B^^R^li^^  ^jcla^  et  dïy%  jps  ^mès 


n  ÉTUDES 

en  catégories.  En  un  mot,  on  peut  le  considérer 
comme  un  symptôme  de  l'anarchie  intellectuelle,, 
du  morcellement  des  partis  et  de  Téparpilleme^ 
des  idées.  De  là  vient  qu'il  y  eut  une  si  prodigieuse 
quantité  de  sobriquets  dans  les  tempsr  féodaux  ,;om, 
la  France  était  fractionnée  en  petites  portions  ,d& 
territoire,  dont  les  populations,  séparées  l'une  4e 
l'autre  par  la  différence  de  leurs  lois,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  intérêts,  de  leurs  préjugés,  n'a- 
vaient d'autre  patriotisme  que  celui  de  leurs  loca- 
lités respectives,  et  se  faisaient  continuellement  une 
guerre  provoquée  par  les  haines  jalouses  qui  né* 
gnaient  entre  elles,  autant  que  par  les  rivalités  am* 
bitieuses  de  leurs  seigneurs  et  maîtres,  intéressés  à 

* 

les  entretenir  dans  ces  dispositions  hostiles.  De  làt 
vient  aussi  que  les  sobriquets  n'ont  pas  manqué  * 
comme  je  l'ai  dit,  dans  notre  époque,  où  l'on  a  vu 
trop  souvent  l'esprit  de  parti  se  substituer  à  l'esprit 
national  et  former  des  coteries  opposées,  qui,  lut- 
tant sans  cesse  pour  s'emparer  du  pouvoir  et  ex^ 
ploiter  à  leur  profit  l'administration  de  l'État,  sem? 
blaient  vouloir  en  quelque  façon  recommencer  \ç$ 
souverainetés  féodales,  \         .,  M  •.  . 

L'étude  des  proverbes  est  aujourd'hui  négligée, 
comme  le  sont  presque  toutes  les  études  qui  n'ont  . 
pas  une  valeur  commerciale  et  industriel^.  No&rè 
siècle,  sous  prétexte  de  positivisme  (mot  bavbwQ 
créé  de  nos  jours  et  bien  digne  de  ce  qu'il  exprime^ 
paraît  vouloir  abandonner  le  culte  de  l'intelligence 
et  la  recherche  des  choses  spirituelles ,  afin  de,  sç 
livrer  spécialement  aux  soins  ;du  ço^ps  qtaux  cfcar- 
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làes  du  confortable*  Toutefois,  quoi  qu'il  fasse,  Tin* 
telKgence  ne  saurait  perdre  ses  droits  et  sa  préémi- 
nence, et  les  travaux  qui  tendent  à  éclairer  l'histoire 
des  usages  et  de  la  morale  des  peuples  offriront 
toujours  quelque  intérêt  aux  hommes  qui  veulent 
s'instruire» 

Or,  l'étade  des  proverbes  mérite  d'être  classée 
avantageusement  parmi  ces  travaux.  Je  l'ai  démon- 
tré par  le  témoignage  des  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité  et  du  moyen  Age, ^et  je  ne  reviendrai  pas 
sur  ce  sujet,  où  j'aurais  encore  pu  invoquer  l'au- 
torité plus  récente  et  non  moins  respectable  de  plu- 
sieurs philosophes  célèbres ,  notamment  de  Bacon , 
qui  s'est  plu  à  faire  tant  de  citations  et  d'éloges  des 
proverbes  :  j'ajouterai  seulement  quelques  mots 
pour  dissiper,  s'il  est  possible,  les  préventions  dé-* 
favorables  et  mai  fondées  dont  ils  sont  l'objet.  On 
prétend  que  s'ils  ont  eu  jadis  de  l'importance,  ils 
n'en  ont  point  maintenant ,  grâce  aux  leçons  d'une 
nouvelle  expérience  bien  préférable  à  celle  dont  ils 
furent  le  résultat,  et  même  qu'il  serait  quelquefois 
plus  préjudiciable  qu'utile  de  pratiquer  ce  qu'ils  en* 
seignent.  Gela  est  vrai,  je  l'avoue,  de  quelques-uns 
qni~?eposént  sur  de  mauvais  préjugés ,  sur  des  ob- 
èervatiobsincomplètes  ou  sur  des  opinions  erronées, 
choses  bonnes  à  connaître  néanmoins  comme  indî+ 
<eaftk>fts<de  l'esprit  d'un  peuple.  Mais  cela  n'est  point 
vrai' dé' cent  qui  sont  justement  compris  dans  ce 
CôdeMdu  bbri  sens  qu'on  a  décoré  du  titre  de  Sages$$ 
éesnatiom.  Ces  derniers,  plus  nombreux  qu'on  ne 
pfe&n^  feontk»  d'être  usés  ;  le  temps  ne  leur  a  rien 
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ôté  de  leur  valeur  primitive ,  parce  qu'il  y  a  dams  la 
vérité  qui  les  constitue  un  principe  de  durée  plus 
fort  que  Faction  destructive  des  siècles  qu'ils  pét 
traversés.  Ils  sont  devenus  les  oracles  permanents 
de  la  morale  humaine ,  et  il  n'est  pas  probable >quiite 
soient  jamais  dépossédés  d'un  si  beau  privilège >pa?r 
la  science  moderne ,  qu'on  voudrait  ■  substituer  >A 
cette  science  «des  âgée.  ;••  ■'  ■■-.-  -  »  »ït 

.  Loin  :  de  .moi  lai  pensée ,  de  méconnaître:  les  t  avant 
toges  incontestables» .  que  la  génération  actuelle  fa 
recueillis. des  merveilleuses  découvertes  de  nos  s** 
vante  et  des  donnaisaance&  spéciales  qu'ils  ont  popu- 
larisées. Ils  ont  prodigieusement  agrandi  et  fertilisé 
tous  les  domaines  de  l'industrie;  ils  ont  multiplié 
les  moyens  d'obtenir  à  moins  de  frais  lesioomptô* 
dites  de  l'existence,  et  de  généraliser  un  certain 
bier^ôtre  auparavant  inaccessible  aux  deux  tiers  .de 
la  {population  ;  en  un  mot ,  ils  ont  donné  pleine  s*4 
tisfaction  aux  besoins  et  aux  intérêts  matériels. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  leur  zèle  utili taire* r- en 
accomplissant  tant  d'améliorations  de  ce  genre /ne 
g'«st  nullement  préoccupé  d'améliorer  tes  tnoiucs^ 
sans  le  progrès  desquelles  tous  les  âutees-ptrogëès 
sont  insuffisants  et  même  susceptibles  de  produire 
des  résultats  pernicieux.  Il  a  imprimé lofrdti  motps 
laissé  prendre  une  fausse  direction»  à  l'écoaonqieif9« 
litique,  trop,  justement  accusée  :  d&  chercher  '  l'angtl 
qfye#  (ation  du  capital .  pécuniaire  ;  au  i  détiwpânt i  i  diki 
capital,  hw&wn,  fpar  >uw  défaut  ateolivde.fcoinsi  pont 
l^i  déwtopppme&i  ^pbysiqua  et  amoral  des  tieftfante 
amptoyép  prém*turé«^nt  $ai)e .  les  i  «tëKwfttctureïH  <  ft 
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semble  que  la  production  soit  tout,  et  que,  pourvu 
qu'elle  s'accroisse ,  il  n'y  ait  point  à  s'inquiéter  du 
dépérissement  des  races. 

Il  n'en  était  point  ainsi  autrefois.  La  richesse, 
mise  dé  nos  jours  en  première  ligne,  ne  venait  qu'en 
seqondéi/  On  pensait,  avant  tout,  à  former  des 
liommeis  d'une  constitution'  frobuste  < et  d'une  mora- 
lité solide.  On  faisait  contracter  à  Ja!  jeunesse,  sous 
une  disdipline"sage >et  prévoyante, '< des  'habiurfd es 
d'un  travail  mieux  entendu ,  ;  qui  la  fortifiait»  lau  ftêtt 
d©- l'énerver-,  et  d'rane  bondwitè  mietra  réglée  ,j  qui  là 
tenait  en  garde  contre  les  surprises:  du  vice.'  Sifon 
ne  lui  donnait  pas  une  instruction  primaire*  atàHsi 
étendue  que  celle  quelle  reçoit  maintenait,  on  s'ex- 
pliquait beaucoup  plus  à  lui  apprendre1  à  vivre  selon 
les  loi»  de  la*  raison.  On  était  sur  ce  point  d'une  sol- 
licitude incessante.  On  savait  ce  qu'a  très-bien  dit 
Bossuet  dans  un  de  ses  sermons,  que  «  les  vérités 
*de  pratique  doivent  être  souvent  remuées,  souvent 
n  agitées  de  continuels  avertissements,  de  peur  que,' 
»«*i. on* ?les  laisse  en  repos,  elles  ne  perdent  l'habi- 
v^udetde^se  présenter  et  ne  demeurent  sans  force, 
»  s<^s<en< affections,  ornements  inutiles  de  notre 
»mémtrçreO<>>  En  conséquence,  on  se  servait  d'une 
espèoe  d'étbologie* populaire,  composée  de  proverbes 
appropriée  »à  cet  usage.  Le  père  de  famille  les.  faisait 
bégayer  à*  ses  ënfamtsy  le  maître* les  inculquait  à  ses 
drimèstique&j  Le  *  cultivateur  et  rfartisan»  les  mêlaient) 
dams)  tous'ieurâenttetien^JOn'le»  invo^ttait  èrimille' 
al5^fekms'bortwne'ilete'  édftirerirfc  t*^  riHtelli-geticd,1 
% dbnt>  iW  >fi|*ffl«iéiit'l en' '^utelqftfe  ^të  ld  -ptiftÀ)d&> 
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départ  et  le  point  de  retour  dans  la  plupart  des 
affaires. 

Un  tel  système  d'enseignement  paraîtra  aujour- 
d'hui passablement  niais  et  ridicule,  quoique  le  fruit 
qu'on  en  retirait  ait  prouvé  qu'il  était  habile  et  rai- 
sonnable. On  ne  veut  plus  voir  dans  les  proverbes 
que  des  lieux  commun?,  et,  qui  pis  est,  des  avilis- 
sements de  la  pensée  et  du  langage.  Mais  de  ces 
deux  manières  de  les  considérer,  ou  plutôt  de  les 
déconsidérer ,  la  première  en  atteste  le  mérite  ;  elle 
tourne  à  leur  éloge,  car  les  lieux  communs  sont  en 
général  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensé.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  bonnes  idées,  et  il  n'y  a  guère  que 
celles  de  ce  genre  qui  à  la  longue  deviennent  lieux 
communs.  Il  faut  précisément  que  leur  bonté  soit 
reconnue  pour  qu'elles  tombent  dans  le  domaine 
vulgaire,  pour  qu'elles  passent  en  proverbes.  Cette 
bonté  est  pour  elles  ce  qu'est  pour  les  pièces  d'or  et 
d'argent  le  titre  en  vertu  duquel  elles  circulent  et 
sont  reçues  partout.  Quant  à  la  seconde  accusation 
intentée  aux  proverbes  d'avoir  quelque  chose  de  vil 
dans  le  fond  et  dans  la  forme ,  elle  ne  peut  avoir  ^été 
faite  que  par  des  gens  qui  les  ont  confondus  avec  les 
sales  dictons  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ou 
dans  les  immondices  de  l'ancienne  cour  des  Miracles* 
Mais  ces  grossiers  produits  de  la  verve  poissarde  ou 
de  l'imagination  argotique,  qu'il  faut  laisser  dans 
leur  bourbier  natal,  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
proverbes  dont  je  parle.  Ces  véritables  proverbes  se 
distinguent  toujours  par  le  mérite  de  l'observation, 
le  piquant  du  tour  et  l'originalité  de  l'expression. 
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Si  ceux  qui  les  condamnent  apprenaient  à  les  con- 
naître, ils  reviendraient  certainement  de  leurs  pré- 
ventions ,  et  peut-être  feraient-ils ,  suivant  une  com- 
paraison proverbiale,  comme  le  prophète  Balaam, 
qui  finit  par  bénir  ce  qu'il  voulait  maudire. 
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Ce  que  j'ai, ,dit  jusqu'ici  a. rois  eu  évidence* jle ,bufc 
que  je ,ine  suis,, proposé  dans  iqes  é^t^tde^.  On  ,cjpit 
vpir  qu'il  est  de  faire  i  ressortir  Jxw  te.  T  importance 
que  j'attribue  à  ces  maximes  de  la  sagesse  tradition 
Uplle,  à  ces  formules  du  sens  commun  qui,,  jetées 
dans  la  circulation  universelle  %  forment  \ la  roonpaie 
qourante  de  la  raison  et  de  l'esprit  des  pcmple^.^ 
ces  locutions  pleines  d'allusions  à  des  faits  curjqiu^ 
singulières  à  force  d'être  naturelles,  et  dopt  la  vufr 
garité  ne  détruit  pas  le  sel.  Il  me  reste  à  fracçr.Ja. 
route  que  j'ai  à  parcourir  pour  atteindre  ce  bui>ià 
la  fois  historique,  littéraire  et  mor^JL  Je yais  l^fai^e 
en,  découvrant  les  diverses  perspectives  queute 
route  présente ,  en  montrant  à  ceux  cjiji  ^r^iïi4r*W^t 
de  s'y  engager  qu'elle  n'est  pas  ennuyeuse  et^ju',^ 
Qst  semée  d'accidents  pittoresques  ;et  jde ,  contractait 
agréables,  parmi  lesquels  elle  lesl/cond/iwat,t^FH& 
tpur  des  régions  élevées  de  laisçjeuçeîet^ç^e  lftijAtti 
IqsQpbiq  aux.  ri  ve& .  euc)iautée$  «tel' imagination ,fy 

_<Jtyçp  pcher^P^iO^tM^.gpnçueSj.pti  #rjgéfl*,rfta 


ÉTUDES  SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.   29 

les  troubadours  et  les  trouvères  jusqu'à  l'époque 
actuelle ,  en  signalant  toutes  les  modifications  carac- 
téristiques qu'elle  a  successivement  prises  durant 
cet  intervalle.  Comme  cette  langue  est  à  peu  près 
aujourd'hui  une  langue  morte,  il  esj  certain  qu'elle 
exige  une  sorte  de  commentaire ,  sans  lequel  la  lec- 
ture de  nos  vieux  auteurs,  qui  l'ont  fréquemment 
employée,  ne  saurait  être  complètement  fructueuse. 
Ce  commentaire,  je  m'attacherai  à  le  donner j  en 
m'appliquant  à  substituer  une  forme  nouvelle  et  pi- 
quante à  la  forme  vieille  et  Bêche  adoptée  par  le* 
commentateurs  dans  leurs  mélanges  de  philologie 
numérotée.  J'y  exposerai,  k  mesure  que  mon  sujet 
le  demandera  et  dans  un  ordre  méthodique,  un 
assez  grand  nombre  des  principales  richesses  de 
notre  ancien  idiome  qui  malheureusement  n'ont 
pas  été  conservées  dans  le  nouveau.  Ces  restitutions 
du  passé  me  paraissent  indispensables  pour  le  plan 
que  je  me  suis  fait  de  réunir  et  de  condenser  tout  ce 
qui  peut  servir  à  étudier  l'histoire  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  notre  nation  par  l'histoire  des  pro- 
verbes et  des  locutions  proverbiales.  C'est  sous  ce 
dernier  rapport,  plus  encore  que  sous  le  rapport 
gfamiiiv&ticàt  et  littéraire,  qu'elles  ont  de  l'impor- 
tatrice] j'en  offrirai  des  preuves  multipliées  quand 
j'aiifoi  à  développer  cette  partie  essentielle  de  mon 
trtfthlll  En  attendant,  je  vais,  afin  d'en  donner 
(j^eRjtaëidéey  titeir  cinq  exemples,  dans  lesqnel* 
on  trouvera  des  expressions  du  vieux  temps  qui, 
tflmefeéfes'à  leur  signification  primitive,  exptiqàe- 
rottfi  d&'fttitô  *&éri  curieux.  Ce  4ent  la  tlameur  dir 
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haro,  si  célèbre  dans  le  droit  coutumier  de  Nor- 
mandie; la  locution  paire  communs,  tombée  depuis 
longtemps  en  désuétude;  le  terme  de  MANAîirr  au- 
quel l'usage  actuel  donne  une  acception  différente 
de  celle  qu'il  eut  jadis;  le  dicton  peu  connu,  lu  fait 
le  doux  Dieu  dessus  une  pelle  ,  et  l'expression  cela 
lève  la  paille  ,  que  tout  le  monde  emploie ,  sans  se 
douter  qu'elle  fait  allusion  à  un  fait  historique  qui 
mérite  d'être  connu. 

L'opinion  généralement  reçue  sur  le  mot  haro  le 
fait  venir  de  Roi  ou  Rollon ,  chef  des  Normands , 
qui,  en  vertu  du  traité  de  Saint- Clair- sur-Epte, 
en  94-2,  se  fit  baptiser  pour  épouser  GiseHéj  fille  de 
Charles  le  Simple,  et  devint  le  premier  duo  de  Nor^ 
mandie  sous  le  nom  de  Robert ,  parce  que  Robert , 
duc  de  Frabce  et  de  Paris,  lui  avait  servi  de  parrain. 
Roi  fut ,  dit-on,  après  sa  conversion  au  christia- 
nisme, un  souverain  si  zélé  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre et  de  la  justice,  et  si  redouté  des  méchante,  que 
son  nom  seul  prononcé  réprimait  leurs  entreprises. 
On  s'écriait  en  ce  cas  :  Ha!  Roi!  ou  aa-Rol!  Et  cette 
espèce  d'invocation  devint  dans  la  suite,  ajoute-tan, 
l'exclamation  haro,  usitée  juridiquement*,  quand  on 
voulait  faire  arrêt  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
chose,  ainsi  que  le  fit  le  bourgeois  Ascelih  sur  le 
cercueil  de  Guillaume  le  Conquérant,  aux  funérailles 
de  ce  monarque.  Mais  il  est  positif  que  haro  était 
connu  du  temps  de  Pépin  le  Bref.  C'est  un  dérivé 
du  verbe  teutonique  haren  (crier,  appeler  en  aide), 
qui  se  trouve  dans  le  Glossaire  du  moine  Kéron  r 
contemporain  de  Charlemagne,  et  dans  les  Évan- 
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giles  en  vers  tbéotisques  rimes  du  moine  Otfried, 
auteur  du  neuvième  siècle.  II  est  le  même  que  son 
homonyme  harem  y  employé  comme  cri  de  douleur 
et  de  détresse ,  et  comme  appel  de  secours  dans  les 
plus  anciens  livres  en  vieux  français ,  notamment 
dans. le  Vieux  Testament  en  vers,  où  on  lit  harau! 
harav-!  je  me  repens. 

■  L'usage  de  faire  arrêt  pour  procéder  ensuite  en 
justice  n'était  pas  même  d'origine  normande.  On 
sait  qu'il  existait  chez  les  Romains,  qui  le  nommaient 
quiritalto  quiritum.  Lorsque  l'un  d'eux  était  injus- 
tement opprimé ,  du  temps  de  la  république ,  il  in- 
voquait par  une  plainte  publique  l'assistance  des 
citoyens,  et  du  temps  de  l'empire  il  s'écriait  0  César! 
6e  dernier  cri  était  si  respecté ,  qu'après  qu'il  avait 
été  proféré  on  cessait  toute  poursuite  pour  recourir 
à  la  décision  de  l'empereur,  même  quand  il  s'agis- 
sait d'un  criminel  qui  était  conduit  au  supplice* 
Noos^yoBsdaBSleromander^^parApalée, 
que  cet  âne,  en  traversant  un  village ,  s'efforça  de 
faire  entendre  le  cri  0  César!  afin  qu'on  vint  le  dé- 
livrer des?  videurs  qui  remmenaient.  Il  prononça 
distinctement  0  à  plusieurs  reprises,  mais  il  ne  put 
jamais  venir  à  bout  de  dire  César  dans  son  braire. 
•  ;  La  locution  faim  comtois  ,  qu'on  appliquait  à 
lOUte  aspèoe  d'association  ou  de  ligne  populaire,  et, 
par  extension,  à  tout  soulèvement  contre  l'autorité 
seigneuriale  ou  antte,  est  pins  ancienne  qu'on  ne 
le  croit.  EH*  était  en  usage  avant  le  mouvement  des 
commîmes,  <jui  éclata  en  4442,  sons  le  règne  de 
tank  leiGrosy  et  elle  ^trouverait  au  besom  que  ce 
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mouvement  général  avait  été  précédé  de  queh^àtes 
tentatives  partielles ,  dans  la  vue  d'obtenir  l'bffiratt*' 
chissement  qu'il  amena.  Elle  faisait  probablettrttife 
allusion  à  la  révolte  des  paysans  de  Normandie V* 
cruellement  réprimée  en  997  par  le  duc  Rfchlifé  II j  * 
comme  on  le  voit  dans  Guillaume  de  Iuiniégé£',>fMl|l' 
torien  qui  écrivait  Vers  la :  fin  du  onzième J  ëièCIè.h 
Ainsi,  lorsqtife  Robfe^tuW*éè,  pelant  iie sette'réfttolftH 
dans  son  Roman  de  Rou,  l'a  signalée  par  le  vers 

:i.'.         ■  r\  ii  !.  ■   :.    .    .  ;    ■  i 

suivant  :         i  »  *       /      .  .'    i 

Ke  vilains  cumune  (commune)  faseient, 

"I-  -■  r  s-  si  t  =  -  -  Il  ■•#--,•  Mi  i-  '    :m'  *\.     .  I 

ce  poëte  s'est'  exprimé  de  M  manière  dcratota  s'ex- 
primait quand  elle  eut  lieu ,  et  il  n'a  point  mérité 
le  reproche  d'anachronisme ''qu'on  lui  à  Fait  de  nos 
jours.        #   ■  ' 

Notons' que  le  mot  commune  s'est  conservé  long- 
temps dans  notre  langue  comme  synonyme  à'ërheutëy 
Le  cardinal  de  Retz  l'a  employé  en  ce  sens,  lorsqu'il 
a  dit  :  «  J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  pouvoir  adoucir 
»  cette  commune ,  et  je  n'y  eus  pas  beaucoup  dé 
»  peine,  parce  que  l'heure  du  souper  s'approchait. 
»  Cette  circonstance  vous  paraîtra  ridicule,  iûèHè 
»  elle  est  fondée ,  et  j'ai  observé  qu'à  Paris ,  âstnà* 
»  les  émotions  populaires ,  les  pluà  échauffés  rné* 
»  veulent  pas  ce  qu'ils  appellent  se  désheurer/  >> 
(Mémoires ,  liv.  II.) 

Le  terme  manant,  dérivé  du  latin  manens  (demeu- 
rant), pour  désigner  un  habitant  de  la  campagne,  a 
été  avili  et  rendu  injurieux  par  l'usage ,  probable- 
ment parce  que  les  campagnards  but  été  regardés 


ï  ' T.  ' .  /  '  •  . 
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cowj»a .  dépourvus  d'instruction  et  de  politesse.  Il 
n&  se>  prend  aujourd'hui  que  dans  l'acception  de 
grossier,  rustre ,  impertinent.  Mais  ii  eut  jadis  une 
signification  honorable  :  il  se  disait  d'un  individu 
qrçj  framtw»  mmoir  à  lui  appartenant ,  qui  possédait 
d^ftltçwes,^  était ,m]o^ ^ .^t  m^nwtise  équivalait 
à  .propriété  rurale, ià  richesse,  En.xojpi  deux  témoin 

De  petetit  t'a  mis  en  grant 

Et  de  povre  t'a  fait  manant.    (Vers  2,838.) 

La  grant  richesse  d'ultremer, 

,,,.,  ^ay^ieti^g^  . 

acception. 

Les;  documents  historiques  du  moyen  âge,  tels 
que  chart.es  pçtrpyées  et  ordonnances  rendues  par 
Içs  rois,  présentent  toujours  simultanément  ces  mots. 
b<^ge®izvçt,m$wnts j  qui  marquent,  à  ce  qu'on 
c^i^^e^dasses  intermédiaires  entre  les  nobles 
et  lg,fd^b^servpf  lesquelles  sont  peut-être  moins  dis- 
tip^tçs  qjjfl  ^Jp  fait  supposer  la  différence  des  déno- 
m^tiopj^v<Que  les  historiens  examinent  si  les  bour- 

g$ffsj$é$fë$>  P^fi  (le,s  manants  des  bourgs  ou  villep, 
et  lefjftanfm^  ïgs  pQUfgcois  de  la  campagne. 

On  trouve  aussi  très-fréquemment  les  mots  me- 
nants et  habitants  accouplés  de  la  même  manière. 


U  ÉTUDES 

ville  d' Angoulème  :  a  Les  manants  et  habitants  d' An- 
»  goulême.  »  On  lit  dans  plusieurs  chartes  :  «  Les 
»  manants  et  habitants,  de  la  paroisse  de ,  etc.  *>  Là- 
dessus,  on  a  prétendu  qu'il  fallait  entendre  par  mé* 
nants  ceux  qui  étaient  originaires  de  l'endroit,  e( 
par  habitants  ceux  qui  étaient  venus  s'y  établir. 
Mais  rien  ne  prouve  absolument  la  vérité  d'une  telle 
distinction,  et,  tout  bien  considéré,  il  y  a  plus  de 
motifs  de  croire  que  le  mot  manants  s'appliquait  spé- 
cialement à  ceux  qui  avaient,  comme  on  dit,  pignon 
sur  rue  ou  du  bien  au  soleil,  tandis  que  le  mot  habi- 
tants désignait  la  population  générale  d'un  lieu.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'en  nommant  à  part  les  manants 
parmi  cette  population  où  ils  étaient  nécessaire- 
ment englobés ,  on  ait  voulu ,  en  raison  de  la  signi- 
fication primitive  de  leur  nom ,  ne  pas  les  confondre 
avec  le  commun  des  martyrs? 

Le  dicton  9  il  fait  le  doux  Dieu  dessus  une  pelle , 
presque  inusité  aujourd'hui,  s'employait  autrefois 
en  parlant  de  quelqu'un  qui  affectait  d'être  tran- 
quille, sage,  et  même  qui  faisait  le  suffisant.  Il  s* est 
Conservé  en  Normandie  dans  cette  variante  :  Jt  a 
Vair  d'un  petit  bon  Dieu  sur  une  pelle,  c'est-à-dire  il 
se  donne  un  air  de  modestie  et  de  bonhomie.  Va- 
riante que  M.  Frédéric  Pluquet  a  rapportée,  sans  eà 
expliquer  l'origine,  à  la  page  125  de  son  ouvrage 
intitulé  Contes  populaires,  préjugés,  patois,  pto- 
verbes  ;  etc.,  de  V  arrondissement  de  Bayetox.  !■»■ 

Je  crois  que  le  mot  pelle  est  ici  une  altération  de 
palle  ou  de  paîle,  vieux  termes  dont  le  premier  dé- 
signait  le  linge  bénit  nommé  corporal,  que  le  prêtre. 
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étend  sous  le  calice  pour  recevoir  lés  miettes  de  la 
sainte  hostie  qui  peuvent  tomber  quand  il  la  rompt, 
et  le  second  un  autre  linge,  également  bénit,  que  les 
fidèles  tiennent  sur  leurs  mains  pour  lacté  de  1* 
communion* 

Cet  acte,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme,; n'avait  pas  lieu  delà  même  manière  qu'au- 
jourd'hui. L'Eucharistie  n'était  point  présentée  à  la 
bouche,  mais  à  la  main,  que  les  gommes  avaient 
nue  et  que  les  femmes  avaient  couverte  du  linge  dit 
paîle  dominical.  La  chose  est  bien  marquée  par  le 
passage,  suivant  d'une  homélie  attribuée  à  saint  Au- 
gustin ,  et  que  les  juges  compétent*  croient  être  de 
saint  Césaire  :  «  Tous  les  hommes,  lorsqu'ils  doivent 
»  approcher  de  l'autel,  lavent  leurs  mains,  et  les 
»  femmes  présentent  des  linges  blancs  pour  recevoir 
»  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  On  voit, 
en  outre ,  dans  le  36e  et  dans  le  37e  canon  du  con- 
cile tenu  à  Auxerre  en  580 ,  qu'il  n'était  pas  permis 
à  une  femme  de  recevoir  l'Eucharistie  sur  la  main 
nue. 

Il  me  souvient  d'avoir  entendu  dire  d'une  per- 
sonne qui  affecte  la  modestie,  la  douceur,  la  dévo- 
tion ,  qu'elle  a  VaiY  de  tenir  le  bon  Dieu  dans  sa  main  : 
dicton  où  se  trouve  la  même  allusion  que  dans  les 
précédents,  d'une  manière  encore  plus  évidente. 

Qp  dit  aussi  :  C'est  un  petit  saint  de  bois  sur  une 
pelle.  E*  Pasquier  et  l'abbé  Tuet,  après  lui,  ont 
prétendu  que  sur  une  pelle  a  été  introduit  dans  cette 
phrase  par  corruption  de  sous  un  poêle,  dais  por- 
tatif sous  lequel  on  met  le  Saint  Sacrement  ou  Jtoi 

3. 
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statue  de  quelque  saint  pendant  une  processif 
Mais  ils  se  sont  trompés.  Pelle  est  ici  le  mêpie  mot 
que  paîle,  synonyme  de  linge  ou  drap,  cop?in$,ftn 
le  voit  dans  cette  phrase  des  Annales  de  mi^I^Qu^ 
«  Et  fist  tantost  parer  le  moustier  de  pQ%lç£t,f\ft 
»  soie,  etc.  »  (Edit*  reg.,  pk  191.)  JEt  d£nçi;cpf 
vers  tirés  du  roman  manuscrit  de  Rûbe^Uje^ç^ \ 

Devant  lui  par  les  rues  tendent 
'  Paîtes,  ttyïs  et  Keûtès  pohités K  !      -     '    '!     -r^Am\ 

On  exposait  au4xefois>lQS  reliquesi  et  Les  statues  des 

saints  sur  un  paîle  ou  drap,  ainsi  que  l'atteste  cfi 

VBra  du  roman  4e  Garin  Je  Xûherafc  :    .;.,     ;   „..,(, 

■ 

De  seur  (dessus)  un  drap  a  fait  les  sains  tenir. 

vers  qui,  dans  quelques  manuscrits,  est  remplacé 

pfcr  celui-ci,  qu'a  cité  M.  Paulin  Paris  :  ■* 

■■■■■■'.  i 

Le  bras  saint  Estienne  sor  (sur)  un  paîle  gésir.  f 

Remarquons,  en  terminant  cet  article,  qtie  l'usagé 
dont  il  y  est  parlé  de  présenter  l'Eucharistie  à  ïa:  HiàSk 
fait  très-bien  comprendre  la  facilité  qu'eut  là  femme 
parisienne  de  garder  l'hostie  de  la!  communîôii  pâ£- 
cale  pour  la  porter  au  juif  qui ,  après  avôfr  péfoê 
bette  hostie  à  coups  de  couteau  et  l'avoir1  jétéë'au 

>  ■  m!  ï.ï  ■  1  i;. 

*  La  heuie-pointe ,  espèce  de  tapis  en  pique,  est  un  mot  cdm|>ô&e' 
venu  du  latin  culcita pvncta ,  et  le  même  que  culctepoinfe,  dont  Yotr 
thographe  est  plus  près  de  Pétymologie.  De  culcte  poinfe,  qui  signifiait 
cdtiverturê  pointé  ou  pointée  à  l'àiguiilë;ét  qui  se  prononçait  en  Won- 
liant  à  Vu  le  son  de  ou,  ou  a  fait  par  ctriyvtimfioiirtP-pQinté,  en  trane- 
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fëu ,  sur  lequel  elle  voltigeait  toute  sanglante,  ïâ 
plohgéà  dans  une  chaudière  d'eau  ou  d'huile  bouil- 
lante qu'elle  Rougit  de  son  sang.  Ce  fait  légendaire, 
qttW-dit  s'ètré  passé  dans  une  maison  de  la  rue 
hbnrmée  dès  lors  rue  de  l'Hostie  y  a  été  rapporté  par 
FlëuryA  Pata  1290.  Il:  pourrait  être  plus  ancien  que 
Fépbqtie  qui  lui'  est  assigné' p#f  l'historien  ecclé- 
siastique, mais  je  ne  veux  pas  cçmtroyerser  la  chro- 
nologie d'un  pareil  fait,.:car.ceiqt  quU&coBWÎtraient 
au  juste  ne  sauraient  avoir  grand  avantage  sur  ceux 
qui  f ignorent!  Je  flrite 'eti^refriaf^âM^oJer  ces fait 
devînt  lé  siijet  du  1&ïheUk  Èyètbre  delà  sainte  kôslity 
dont  la  représentatton'-etit  tôHjbtltis '^0tir>  effet  dé 
passionner  les  chrétiens  contre  les  juifs. 

Cela  lève  ou  enlève  la  paille  est  une  expression 
trèârusitéei  en  -parlan-t-  d'une  -chose  dotat  on»  veut 
louer  Texcellencei  ou  .te  supériorité.  Elle  n'esC  point} 
comme  on  pourrait  le  croire,  une  métaphore. prise 
de  l'ambre,  qui  a  la  vertu  de  lever  ou  d'enlever  un 
Jprjn  (de  paille,  car, en  cela  il  n'y  a  rien  de  paifai- 
Jçg^itf  coflforjne  #u  sens  qu'elle  exprime.  Paillç 
e$  ^ç\  fxr\  yjeyix,  mot  qui ,  comme  paîle ,  désignait 
upe  £?£$£$,  ,4$  drap-,  le  drap  dont  on  gratifiait  les 
.y^<ju$uçç  à,  la  course  ou  à  quelque  autre  exercice 
$jans ]q$  f$te%. nationales  des  villes.  Il  correspondait 
à  l'italien  palio,  employé  pour  dire  la  récompense, 
to-prixi,  non*  ha  ilpalio  ehi  noncorro.  Ainsi,  enlever 
là  pttïlle  fcigàîfié ,  àtr  propre  et  âti  figuré ,  enlever  on 

."1*1**  *J  •  '  't.:*  » 

remporter  Je  prix.  Madame  de  Sévigné  a  dit  relever 
la  paille  dans  une  iphrase  oit  <cette  expression  a 
bien  le  setis '  Çtié  j'ai  itidicfuë,  toâlgrÔ'l'iSmpWpriétè 
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du  verbe  relever.  Voici  cette  phrase  :  «  Racine  a  ftrit' 
»  une  tragédie  qui  s'appelle  Bajazet  et  qui  relève  la 
»  paille.  Vraiment  elle  ne  va  pas  empirando  comme 
»  les  autres.  M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au* 
»  dessus  des  pièces  de  Corneille,  que  celles  de  CoN 
»  neille  sont  au-dessus  de  celles  de  Boyer.  »  ■ 

On  vient  de  voir  qu'il  suffit  quelquefois  de  fctei* 
la  date  et  la  signification  primitive  de  certains  termes 
du  vieux  temps  pour  rectifier  des  erreurs  accrédi- 
tées dans  la  suite.  Par  conséquent,  il  est  facile  de 
comprendre  que  la  langue  proverbiale ,  où  ces  ter- 
mes se  sont  conservés,  parce  qu'elle  n'a  point1  été 
pétrie  par  les  réformateurs  grammairiens  \  est  tout 
à  fait  propre  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  des  moeurs 
et  des  coutumes.  Les  documents  qu'elle  contient  sur 
cette  histoire  si  importante  à  connaître ,  et  souvent 
si  peu  connue,  sont  très-nombreux.  Ils  se  lient  à 
une  foule  de  proverbes  qu'ils  ont  produits  et  dont 
ils  offrent  l'explication.  Je  ne  puis  donc  les  en  se» 
parer,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  comment  je  les  y 
signalerai  après  les  exemples  qu'on  vient  de  lire. 
Mais  je  dois  exposer  de  quelle  manière  je  présen- 
terai et  je  développerai  les  proverbes,  car  ce  sujet, 
tel  que  je  me  propose  de  le  traiter,  comprend  beau- 
coup de  choses  qui  n'ont  pas  été  encore  indiquées. 

le  les  distribuerai  par  séries ,  que  me  fourniront 
naturellement  les  mots  principaux  auxquels  ils  se 
rattachent,  en  formant,  par  exemple,  des  mots  Dieu, 
homme ,  femme ,  vertu,  vice,  etc.,  pris  pour  chef* 
d'articles ,  autant  de  séries  dans  lesquelles  je  ferai 
entrer  les  proverbes  qui  en  dépendent.  Je  les  y  ran- 
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gérai  selon  Tordre  et  l'analogie  des  faits  et  des  idées 
qu'ils  expriment ,  en  les  classant  l'un  par  rapport 
à  l'autre,  tous  parrapport  à  l'ensemble  des  diverses 
matières  comprises  dans  une  même  série.  Je  consa- 
crerai en  outre  à  chaque  proverbe  ou  à  chaque  lo- 
cution un  commentaire  dans  lequel  j'établirai  d'a- 
bord son  acception  générale  ou  particulière ,  que  je 
rendrai  plus  claire  et  plus  sensible  en  y  joignant 
les  applications  remarquables  qu'il  a  reçues ,  ainsi 
que  les  anecdotes,  bons  mots  et  réflexions  saillantes 
qui  s'y  rapportent.  Je  donnerai  ensuite  son  origine 
trouvée  par  moi  ou  «choisie  parmi  celles  qui  lui  ont 
été  assignées.  Enfin ,  après  avoir  marqué  ses  évolu- 
tions par  seâ  variantes  essentielles,  après  avoir  tracé 
en  quelque  sorte  son  historique,  je  grouperai  à  la  suite 
les  principaux  analogues  qu'il  a  chez  différents  peu- 
ples ,  de  manière  à  récréer  et  à  éclairer  l'esprit  des 
lecteurs  par  la  diversité  des  formes  originales  dans 
lesquelles  vient  s'irradier  la  même  pensée.  Ce  der- 
nier point  a  une  assez  grande  importance,  que  des 
exemples  feront  mieux  apprécier.  En  voici  trois  : 

Le  diable  charte  la  grand' messe  est  un  proverbe 
qu'on  applique  à  une  personne  hypocrite  qui  déguise 
sa  malice,  ses  mauvais  desseins  ou  ses  vices  sous  les 
apparences  de  la:  bonté,  de  la  vertu ,  de  la  religion. 
Je  remarque  qu'il  est  né  d'une  allusion  aux  parodies 
que  Satan  et  ses  suppôts  faisaient  des  saints  mystè- 
res du  christianisme  dans  leur  sabbat,  à  ce  que  nous 
apprennent  les  démonographes*  Je  rappelle  cette 
variante ,  le  diable  prêche  l'Évangile  ou  bien  lu  Pa&+. 
mn,  qui  évidemment  a  le  même,  sens  et  la  même 
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origine,  et  je  finis  par  une  série  de  provefbescon^ar 
r hypocrisie,  où  l'on  va  voir  comment  la* rpensfer sii. 
énergiquement  formulée  dans  notre  kngue.lla-éfcéi 
dans  plusieurs  autres  :  i  ..  ,..,  :r„|  MJ||fl 

Les  Portugais  disent  :  Detras  la  cruts  mtà\d\diai^) 
—  «Le  diable  6e  tient  derrière  là -croixj  ».i  >-  v**v\i 

Les  Espagnols  :■  JFVm>  las  haldas  M  vidarfo  siét.fi) 
diablo  al  çamganctoiûl — jt  Par  les  pans  dé  là  soutane 
»  du  vicpice^  le.  «diable  mon  t&  a»  clocher*  ,w.|k  -!m>j> 
-Lep  Italiens.!  -Non-»  tost&$iifa  %m>  teinpif\a  Dî*4> 
che  il .  diapolo  io£  fabprka,  wna  cappella  \  appresm}  w+i-'t 
«.Onifte  fait  pa$i  plutôt  un  temple ;à  Dieùy  iqueite- 
>}  diable^  y  construit  tout  çontrei une  fcbfapelle.^ »  i-i 
■  1 1  Les  iAnglaii  à  peupr^s  comme  les  Italiens  :  Wftewe* 
God  hashis  church,  the  devilmll  hùve  kt8ick*peh*+ti 
«Là  où  Dieu  a  son  église ,  le  diable  aura  sa  chaM 
»  pelle;  »  ou  plus  affirmativement  encore  :  a  lhto'ys 
».  a  point  d'église  où  le  diable  n'ait  sa  chapelle.  i>  y. 

Les  Allemands  :  0  ûber  die  schlaue  Sùnde^  die  einsti[ 
Engel  wr  jeden  Teufel  stellL  -— i  «  Que  le  primer  est 
»  rusé!  il  place  un  ange  devant  chaque  démon  y»  «ë 
qui  revient  à  la  locution  française  couvrir  son  diabiedu) 
plus  bel  ange,  dont  la  reine  de  Navarre  a  fait  uiagét 
dans  la  nouvelle  XIIe  de  sbn  HeptaJmérony  >  r."i    »•  -.m.w 

On  sait  que  l'Évangile  a  comparé  tes  ^yiiooritesi 
à  des  sépulcres  blanchis  pleins  dy éclat \tm\  détiens ^tMôy 
pourriture  au  dedans*  -Je  pourrais  ajouter  d'autres 
ooraparaisonb  que  me  fouruiraiâ&t<  les!  adagesudfes 
Pères jde  l'Église,  s&aîâfles;  citations  précédentes  «lif* 
lisent  ici.  .«,    n///.^^.\ 

!    IliWAUfflRBNftRBUB  RlfaNIFOURi  LR-M ALiest  UU6  ifadiime 
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ti»o)y olatre!  pour  que  j'aie  besoin  de  ^interpréter,  et 
je  iwe- fc©f  ne  à  citer  l'admirable  application  qu'en  fit 
mi  soldat  français.  Ge  soldat  venait  d'être  blessé  à 
mort  par  un  indigne  camarade  qui  l'avait  attaqué. 
Gejtartdàmt;  ayant  eu  encore  assez  de  force  pour  ren- 
verser sous  lui?  et  désarmer j  son  adversaire ,  il  s'é- 
dria  V  «  Va^!  je  të  donne  ee  que  tu-in'ôteq  i\il  faut 
w&toère  tè  bienpovr  /einiW.  »  Efril  expira  peu  d'in- 
stants aprèsi  ^(Commet  cette  tinhxfcnè  n'a' point  ee 
qiw^Vj'appeJte  uwe  origine,  fc'est^direiTtfefct  point 
fondée  '  sur  \nn  toi^  historique  <€|ili  \ fi»e  *  F  époque  de 
son  introduction ,  ; je<  idois  '  rdcheix^her  jcôtiÉnent <ëfle 
est  devetiuq  pbptilaire1  bt  qufeUé  est  $oro  anciehheté. 

Ory  jé^cottstateJ  qu'èlle^âété  prise  de  FÉvangile;>4ui 
noti^ r^comTrtande^d'amwr  msVrwtemisy de  fmte^dd* 
bien  ù  eewu  qui'  keés  haïssent,  et  de  prietlpour  rlos 
perséàuteurs  et  ms* çtdormicAmrs  (S.  Mattii.,  t\  44; 
S.  Lutc  j  vjy27)r Je  reconnais  qu'elle  n'a  pu  être  pro^ 
pagée  et  consacrée  que  par  la  plus  sainte  des  reli- 
gions tti mais!  je; dois  reconnaître  aussi  qu'elle  n'a  pa£ 
été  inconnue  aV^nt  PÉvangile.  Le  sentiment  que 
Gîbéfrôn  )a  «i  bien  nommé  carilas  humant  generis  (De5 
finubonor.et  malor.,  v,  23),{  l'amour  du  genre  hu^ 
main ,  l'avait  révélée,  à  t  quelques  sages  de  l'antiquité. 
Je>\iai8  Ip  flrouK  er  par  des  analogues  tous  antérieurs 
à>Ua&  loi  ehrétienne.       -  -  I   »• 

^•^iSiititt  aperçois  l'âne  de  celui  qui  te  hait  succom*\ 
*"ttant>sotis  la  bharge y  garde-toi  de  l'abandonner  à 
*ï  lui -mente  y>ma^aid)e  torvetineim  à  le  déchahgerv  >il 
(Exode,  xxxm,  5.)  .mi  îi!'"-.it 

-  m  «i  JRulève  i  même  de  cheval/d®  toni  «nnemi  nnortel 
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qui  est  tombé  sur  la  route.  »  (Phocylide,  sentence  69 .) 

On  lit  dans  le  Li-ki  ou  Traité  des  rites  et  cérérno* 
nies,  qui  est  le  quatrième  des  livres  sacrés,  que  les 
Chinois  ont  nommés  kings  (par  excellence)  :  «  Rendre 
»  le  bien  pour  le  mal,  c'est  conquérir  tous  les  cœur». 
»  à  la  bienfaisance  ;  rendre  le  mal  pour  le  bien,  c'est 
»  armer  toutes  les  mains  de  poignards.  » 

Le  Coral,  ouvrage  qu'on  estime  beaucoup  dans 
l'Inde ,  et  que  notre  Bibliothèque  nationale  possède 
manuscrit ,  offre  le  précepte  suivant  :  «  Gomme  la 
»  terre  supporte  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds ,  de 
»  mâme  nous  devons  rendre  le  bien  pour  le  mai.  », 

Donne  du  pain  à  un  chien,  dûiAl  te  mordre.  (Adage 
indien.) 

Vichnou-Sarmâ ,  dont  les  apologues  sont  regardés 
comme  les  originaux  de  ceux  de  Bidpaï  ou  Pilpaï 
(Pilpay),  de  Lokman  et  d'Ésope,  a  dit  :  «  Exerce 
»  l'hospitalité  envers  ton  ennemi  même ,  s'il  vient 
»  chez  toi  :  les  arbres  ne  refusent  leur  ombre  à  per- 
»  sonne,  pas  même  à  l'impitoyable  bûcheron.  » 

UAWya,  belle  production  de  l'antique  littérature 
de  l'Inde ,  contient  un  passage  portant  en  substance 
que  le  devoir  d'un  homme  de  bien  consiste  non-seu- 
lement à  pardonner  à  celui  gui  lui  ôte  la  vie ,  mais 
à  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal,  «  comme  l'arbre  de 
»  sandal,  qui,  dans  le  moment  où  on  l'abat,  couvre 
»  de  ses  parfums  la  hache  dont  il  est  frappé.  »      i 

«  L'homme  qui  pardonne  à  son  ennemi  en  lui 
»  faisant  du  bien  ressemble  à  l'encens  qui  embaume 
»  le  feu  qui  le  consume.  »  (Lokman.)  .    ; 

Hafiz ,  poëte  persan  du  quatorzième  siècle ,  a  re- 
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produit  les  idées  de  ces  anciens  sages  dans  quatre 
distiques  dont  voici  la  traduction  : 

\ .  Apprends  de  la  coquille  des  mers  de  l'Orient 
à  aimer  ton  ennemi,  et  à  remplir  de  perles  la  main 
tendue  pour  te  nuire. 

•  -  2.'  Ne  sois  pas  moins  généreux  que  le  dur  rocher  : 
fais  resplendir  de  pierres  précieuses  le  bras  qui  dé- 
chiré tes  flancs. 

3.  Vois-tu  cet  arbre  assailli  d'une  grêle  de  cail- 
loux ?  H  ne  laisse  tomber  sur  ceux  qui  les  lancent 
que  des  fruka  exquis  ou  des;  fleurs  parfumées. 

4.  La  voix  de  la  nature  entière  nous  crie  :  L'homme 
sera-t-il  le  seul  à  refuser  de  guérir  la  main  qui  s'est 
blessée  en  le  frappant,  de  bénir  celui  qui  l'outrage? 

Aide -toi  y  le  ciel  t'aidera.  Cet  adage,  mis  en 
action  par  la  Fontaine  dans  la  fable  du  Charretier 
embourbé,  qui  a  contribué  beaucoup  à  le  rendre 
très-populaire  parmi  nous,  signifie,  comme  on  sait, 
qu'on  prie  en  vain  le  ciel  de  favoriser  une  entreprise 
si  l'on  ne  travaille  soi-même  à  la  faire  réussir.  «  De 
»  notre  part  convient  nous  évertuer,  et ,  comme  dit 
»  le- saifcct  envoyé ,  estre  coopérateurs  avec  lui- 
»  même/»  (Rabelais,  liv.  IV,  ch.  23.) 

<  '  «  i 

t  .  Quand  nous  n'agissons  pas,  les  dieux  nous  abandonnent. 

(Voltaire.) 

H  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  se  trouve 
chez  presque  tous  les  peuples.  Voici  ses  principaux 
analogues,  c'est-à-dire  les  formules  qui  sont  identi- 
ques par  l'idée  et  qui  diffèrent  par  l'expression,  car 
je  ne  cite  jamais  que  celles-là.  :  < .« }    v , .  '•  ? 


\ 
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«  Laboure,  fume,  arrose,  sarcle  ton  charpp,  di- 
)>  saient  les  anciens,  et  demande  ta  moisson  par  té^ 
»  prières,  comme  si  elle  devait  tomber  du  ciel.  >> 
(Maxime  chinoise.) 

Les  Lacédémôniens  recommandaient  A'impïoher 
l'assistance  des  dieux  avec  les  bras  étendus!  et  non  pas 
avec  les  bras  croisés.  ' 

Les  Athéniens  diraient  :  Dieu  aime  à  seconder  celui 
qui  travaille.  '  ■ 


qu'on  l'aidé.  i  r 

'   Lés  Espagnols  disent  :  À  qiïièn  maaruga^DÏos  te 

ayuaa.  —  A  qui  se  levé  matito,  Dieu  ^ide. 

Lés  Âilglais  :  God  give  us  hands,  but  doès  notomlà 
briges  for  us.  —  Dieu  nous  donné  (les  mains.'  niais 
il  ne  bâtit  pas  les  ponts  pour  nous. 

Les  Allemands  :  Gott  hilft  dem  Fteiss.  — Dieu  ajide 
l'homme  laborieux. 

Ces  tableaux  comparatifs,  que  j'aurai  soin  de 
multiplier,  n'offrent  pas  seulement  un  attrait  piquant 
à  la  curiosité ,  ils  révèlent  le  tour  d'éspri^èt  le  ca- 
ractère moral  des  différentes  nations)  Mes  commen- 
taires en  recevront  peut-être  qùefque  agrément  et 
quelque  utilité.  Pour  y  jeter  pljis  de  variété "èi  à'fii- 
térêt,  j'expliquerai  beaucoup  de  proverbes  par  âès 
réflexions  précieuses  et  significatives  puteéés  daiis 
nos  meilleurs  auteurs.  Elles  viendront  s'y  a#ap>tê!r 
ïdut  juste  comme  si  éllfes  avaient  été  éérités  pouf  éët 
emploi.  Moritrens  encore  ceci  par  dès  exemples:" 
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,  L'oeil  qui  voit  .tout  ne  se  voit  pas  lui-même.  Ce 
prpverbe  s'adresse  particulièrement  à  une  personne 
trè^-clàirvoyante  pour  les  défauts  d'autrui  et  tout 
à  fait  aveugle  pour  ses  propres  défauts»  Il  est  sus- 
ceptible^être  employé  comme  maxime  générale, 
car  iln'y  a  p^s  d'homme  qui  sache, se  yoir  tel  qu'il 
est,  tant  on  met  peu  en  pratique  le  précepte  de 
Cliilon^  connais-toi  toi~n(iêiy,e ,  p^fécep};e  q\ii  est  le 
principe  de  toute  sagesse.  Où  trouver  un,  meilleur 
commentante  de  ce  proyerfrç  qiie  dans,  les,  paroles 
suivantes  de  Bosquet?  «  Nous  jetons  nos  regards 
>)  bieu  loin,  èt?  pendit  que  npus  nous, perdons  dan$ 
»  des  pensées  infinies,  nous  échappons  à.  pous- 
»  mêmes.  Tqutjje  monde  cpnnait  qos  défauts  ;^  ils 
»  sont  la  fa^le  du  peuple;  nous  seuls  ne  lès  savons 
f>,  pap.  Deux,  choses,  nous  en  empêchent  ;  pr,emi^re- 
».  ment,  nous  nous  voyons  de  trop  près;  l'œU  se 
»  confond  avec  l'esprit  ;  nous  ne  sommes  pas  assçz 
»  détachés  de  nop-mêmes  pour  nous  considérer 
»  d'un  regard  distinct  et  nous  voir  d'une  pleine 
»,vue;  secondement,  et  c'est  le  plus  grand  déspr- 
>)  dre,  nous  ne  voulons  pas  nous  connaître,  si  ce 
»  n  éstp^r  les  Jpeaux  endroits.  »  {Sermon  pour  une 
profession  reuqieuse.) 

Les  indiens  disent  :  II  fait  obscuf  sous  la  lanterne; 

es  .Chinois  :  Le  pied  de  la  lampe  est  le  plus  mal 

éclairé  y  et  encore  :  Lés  poissons  ne  voient  pas  Veau, 

«-'■h   u.tf  ^* mit i  /fi  «,l    •?•    >.    •  »       «'  . 

Ces, trois  proverbes  s'emploient  pour  faire  entendre 
o^e  quand  pou$  sommes  , préoccupés  de  quelque 
chose  nous  ne  distinguons  pas  ordinairement,  leç 

i«i*i  'ifiii(|  ".'urri'i  'P'ïTifw; /»:  "'**T ■  .-  ■**;'.uF-'>       -™  »::"7 
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et,  dans  un  sens  moral,  que  nous  portons  maligne- 
ment notre  attention  sur  les  défauts  d'autrui  en 
mettant  les  nôtres  dans  l'ombre,  et  que  les  regards 
de  notre  esprit ,  toujours  tournés  du  côté  où  nofc 
passions  les  dirigent,  ne  peuvent  guère  être  ramenés 
sur  nous-mêmes  pour  apercevoir  ce  qui  se  passe  en 
nous.  .1 

Le  savant  orientaliste  M.  Garcin  de  Tassy,  mem- 
bre de  l'Institut,  m'a  donné,  dans  une  lettre  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  un  rehseigneufi&ent 
curieux  sur  le  proverbe  indien ,  //  fait  obscur  sous\  la 
lanterne.  «  Ce  proverbe,  dit~il>  se  trouve  dan» .fine 
»  anecdote  hindoustani  (empruntée  peut-êtee»  au 
»  Bahâristan  de  Jaml),  et  dont  voici  la  traduction  ; 
»  —Un  individu  fut  dévalisé  sous  les  muredu,  chà- 
»  teau  du  roi.  Il  s'en  plaignit  au  roi  lui+mèiqe  : 
»  Sire,  des  bandits1  m'ont  dévalisé  sous  les.  murs 
»  du  château  de  Votre  Majesté.  Le  roi  lui  répondit  : 
»  Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  mis  en  garde?  Le  plai- 
»  gnant  répliqua  :  Votre  esclave  ignorait  que  les 
»  voyageurs  pussent  être  attaqués  sous  les  jalousies 
»  mêmes  de  Votre  Majesté.  Le  roi  ajouta  :  Tu  ne 
»  connais  donc  pas  le  proverbe  :  Il  fait  obscur  sou* 
»  la  lanterne?  » 

Ll  probité  est  louée,  mais  elle  se  vorfoii*,  est  im 
proverbe  qui  est  pris,  comme  on  sait,  de  cette  fin 
.d'un  vers  de  la  première  satire  de  Juvénal  : 

.  .  .  Probitas  laudatur  et  alget. 

■ 

1  Chose  singulière ,  le  texte  porte  des  cosaques,  cazzak.  (tfote  de 
M.  Garcin  de  Tasey.) 
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Il  me  semble  que  le  meilleur  développement  qu'il 
soit  possible  d'en  faire  se  trouve  dans  les  observa- 
tions que  je  vais  extraire  de  divers  passages  de 
Bossuet  :  «  Convenons ,  à  la  honte  du  genre  humain, 
*>  que  les  crimes  les  plus  hardis  ont  été  ordinaire* 
»  ment  plus  heureux  que  les  vertus  les  plus  renom* 
»  mées,  et  la  raison  en  est  évidente.  C'est  sans 
»  doute  que  la  licence  est  plus  entreprenante  que  la 
»  retenue  :  la  fortune  veut  être  prise  par  force.  Les 
»  affaires  veulent  être  emportées  par  là  violence. 
»  Il  faut  que  les  passions  se  remuent  f  il  faut  prendre 
»  des  desseins  extrêmes*.  Que  fera  la  vertu  dans  sa 
»  faible  et  impuissante  médiocrité  ?  Je  dis  faible  et 
»  impuissante  dans  l'esprit  des  hommes.  Le  juste 
»  n'ayant  point  d'action ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
h  que  les  succès  ne  soient  point  pour  lui.  »  — 
«  A  peine  la  vertu  peut-elle  se  remuer,  tant  elle  est 
»  renfermée  dans  des  limites  étroites  ;  elle  se  re~ 
»  tranche  tout  d'un  coup  plus  de  la  moitié  de  ses 
»  moyens.  J'entends  ceux  qui  sont  mauvais  ou  sus* 
a  peets,  et  c  est-à-dire  souvent  les  plus  efficaces.  » 
—  «  La  vertu  ordinairement  n'est  pas  assez  souple 
»  pour  se  ménager  la  faveur  des  hommes,  et  le 
»  vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus 
»  pressant,  plus  prompt,  et,  ensuite,  il  réussit 
a  mieux  que  la  vertu,  qui  ne  marche  qu'à  pas 
»  comptéà y  qui  n'avance  que  par  mesure.  » 

Ajoutons  que  cette  impuissance  trop  réelle  de 
l'honnête  homme  à  parvenir  aux  sommités  de  la 
fortune  a  donné  lieu  à  d'autres  proverbes  analogues 
que  je  m'abstiendrai,  cette  fois,  de  rapporter  ici, 
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à  l'exception  d'un  seul,  qui,  je  crois,  n'a  été  consigné 
dans  aucun  recueil.  C'est  un  mot  d'un  seigneur  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  du  vieux  Saint-Nectaire,  dQ!)t 
le  nom  se  changea  d'abord,  par  euphémisme,  en 
celui  de  Senectaire ,  et  finalement  en  celui  de  Seafie- 
terre ,  à  ce  que  nous  apprend  le  docte  Walckçn^. 
Ce  seigneur  disait  d'une  manière  originale  et, pi- 
quante :  Les  gens  d'honneur  n'ont  point  de  çkau$$e$. 
Son  mot ,  cité  dans  une  lettre  de  Bussy-Rabutin  à 
madame  de  Se  vigne,  est  devenu  proverbe ,  â'il:ne 
l'était  déjà  quand  il  le  proféra,  » 

Quelquefois,  au  lieu  d'emprunter  mon  commen- 
taire à  un  seul  auteur,  jç  le  prendrai  chez. plusieurs, 
I^es  phrases  citées  dans  un  ordre  gradué  et  conr 
forme,  autant  que  possible,  à  l'art  des  transitions  f 
formeront  un  choix  de  pensées  sur  le  même  sujçj 
ou  une  réunion  d'analogues  littéraires ,  dans  le  genre 
des  analogues  proverbiaux  auxquels  ils  seront  mêlés 
assez  souvent.  Voici  quatre  proverbes  développé? 
d'après  cette  méthode  :  .    . . , 

Rien  de  plus  commun  que  le  nom  q'ami,  Bijgjft^E 

PLUS  RARE  QUE  LA  CHOSE.  :       ,.    . 


t 


Vulgare  amici  nomen,  sed  rara  est  fides. 

(Piledr.,  libJ  III,  fib.  ixO  ':.'■: 

•■  '  i,    ■ 

«  Heureux  celui  qui,  dans  sa  vie,  peut  prouver 
»  l'ombre  d'un  ami!  »  disait,  dans  une  .comédie  àue 
Ménandre,  un  jeune  homme  qui  n'osait  croire  àlp 

réalité  d'un  bien  si  précieux. 

*  •■■/»*■ 

Aristote  s'écrjajt  :  «  Q  mes, amis,  il  n'y  a  poin^ 

»  W  »  !      i'     -•.  i  ..■..'.'.'....'..'.    :..,.„.    ir, 


\ 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.      49 

'■*  Caton  soutenait  qu'il  fallait  tant  de  qualités  pour 
foire  un  ami ,  que  cette  rencontre  ne  se  présentait 
'point  en  trois  siècles. 

î:  «  L'amitié  est  bien  bête  de  compagnie,  disait 
M'Mtfiairque,  mais  non  pas  bête  de  troupeau.  » 
Kétiiafqttè  très-vraié ,  car  léfc  ariiittés  célèbres  n'ont 
jakriais  existé  qu'enfredeui^èy^btinès.   * 

*tc  CTest  un  assez  grand  inïrâde'dtfse  doubler,  a 
v  dit  Mttùttîgùfe; '^éii'ébtftiM^êblr  pàfe  là  hauteur 
*<&uxqt*f>arfë^^^ 

Les  Scythes,  pouf*'liëP,lWijtt#,,lftiifc  éh'ose  sa-. 
<ft^;  ï>en&^  ne  Clivait  pas 

^«éhdi#*&*ttéitè  aWdèfà 'èafts W  telà&iër,  et,  pour 
la  gaWtntt^d^  TàAidindHssé'Al'ént  qu'elle  e&f  suK 
çaf  ëttWiéîon* l 'ife  ïtâieht^f ^iié' téi  (Jûi  ordonnait 
BlàVoif  ihi'feim,  ten  permettait  de^k,  et  en  défendait 

Cette  loi  était  'fort  sage ,  car  il  n'y  a  jamais  assez 
ii'âttiiëé  et  il  y  a  toujours  assez  d'amis. 

«  Assez  d'amis  parmi  les  hommes  !  s'écrie  Bôur- 
»  dâtotiei,{Ma&tjtiel^  amis!  assez  d'amis  de  nom; 
»  assez  d'amis  d'intérêt  ;  assez  d'amis  d'intrigue  èi 
»  de  politique* } assez  d'amis  d'amusement,  de  com- 
»  pagni&j  de  nplaisir  ;  •  assez  d'amis  de  civilité, 
»  d'honnêteté,  de  bienséance;  assez  d'amis  en 
i,^âfofeâ*,,  èh  protestations.  »  l 

Certes,  de  ces  amis-la  %l  y  en  a,  suivant  le  mot 

à  un  ancien  rapporta  par  Sénèque  :  Assez  fie  peu, 

assez  d'un,  assei  d'aucun.  SaÈs  sunt  pauci,  satis 

estuhùs,sàtïs  est  nultùs.'  (Épist.  VII.) 

*  î  •  *  i  j 

On  connaît  cette  boutade  spirituelle  de  Chamiort  : 
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«  Dans  le  monde,  vous  avez  trois  sortes  d'amis  : 
»  vos  amis  qui  vous  aiment,  vos  amis  qui  ne  se 
»  soucient  pas  de  vous,  et  vos  amis  qui  toos 
»  haïssent*  » 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  ces  chers  amis,  à 
qui  Ton  donne  quelquefois  sa  confiance ,  ne  soient 
que  de  cfrers  ennemis  ! 

A  bonne  volonté  ne  faut  (ne  manque  pas)  la  fa- 
culté, Volenti  nihil  difficile ,  u  rien  de  difficile  pourqui 
»  veut.  »  —  La  volonté  est,  en  effet,  le  plus  pois- 
sant de  tous  les  leviers ,  et  l'homme  qui  sait  bien 
employer  ce  levier  trouve  toujours  le  moyen  de 
déplacer  les  plus  lourds  rochers  qui-  lui  barrent  le 
chemin. 

Virgile  a  dit  :  «  On  peut  parce  qu'on  croit  pou- 
»  voir,  » — Possunt  quia  posse  videntur.  (^Eneid.,  VI, 
231 .)  Et  l'apôtre  saint  Paul  :  Vouloir  c'est  pou- 
voir, 

«  À  qui  veut  fortement  les  choses  nul  obstacle 
»  n'est  difficile.  Un  génie  appliqué  perce  tont,  se 
»  fait  faire  place ,  arrive  enfin  à  son  but.  »  (Bossbet») 

«  Les  jansénistes  ont  eu  tort  de  ne  pas  recon* 
»  naître  la  toute -puissance  de  la  bonne  volonté  et 
»  de  s'escrimer  pour  le  mandata  impossibilia  volen~ 

m 

»  tibus  et  conantibus.  »  (Voltaire.) 

«  C'est  la  seule  tiédeur  de  notre  volonté  qui  lait 
»  notre  faiblesse,  et  l'on  est  toujours  assez  fort  pour 
»  faire  ce  qu'on  veut  fortement.  »  (J.  J.  Rousseau.) 

«  Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que  parée 
»  qu'on  s'est  accoutumé  à  les  regarder  comme 
»  telles.  Une  opinion  contraire  et  du  courage  ren- 
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»  dent  souvent  facile  ce  que  le  préjugé  et  la  lâcheté 
»  font  regarder  comme  impraticable.  »  (Dcclos.) 

«  L'homme  actif  et  résolu ,  dit  le  poète  tragique 
»  Rowe  en  quatre  beaux  vers  anglais ,  surmonte  les 
»  difficultés  par  la  hardiesse  qui  les  fait  tenter. 
»  L'homme  lent  et  sans  courage  se  refroidit,  tremble 
»  à  la  vue  de  la  peine  et  du  danger,  et  forme  l'im- 
»  possible  qu'il  redoute.  » 

Les  grandes  âmes  ont  des  vouloirs,  les  autres  n'ont 
que  des  velléités.  (Proverbe  chinois.) 

L'honneur  fleurit  sur  la  posse.  —  Le  franc  de 
Pompignan  a  dit  dans  son  ode  sur  la  mort  de 
J.  B.  Rousseau  : 

Et,  quoi  que  fasse  le  grand  homme, 
Il  n'est  grand  homme  qu'à  sa  mort. 

En  effet ,  ce  n'est  guère  qu'après  qu'il  a  cessé  de 
vivre  que  son  mérite  est  reconnu  et  honoré.  Les 
ombres  qui  l'obscurcissaient  se  dissipent  à  la  lueur 
des  flambeaux  funèbres,  et  l'ingratitude  et  l'envie 
se  taisent  pour  laisser  parler  la  reconnaissance  et 
F  admiration. 


Cineri  gUma  sera  venit. 

(Martial,  lib.  I,  epigr.  m.) 

Trop  Uni,  hélas  1  la  gloire  arrive, 
.  Et  toujours  sa  palme  tardive 
Croit  plus  belle  sur  un  cercueil. 

<»'••»  (FONTANES.) 

.  ,.    «  .  ■    . 

,  «Le  jour  de  la  gloire  ne  luit  presque  jamais  que 
»  <sur  ia  - 1 tombe  des  grands  hommes.  Qui  mérite 

4. 
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»  l'estime  rarement  en  jouit,  et  qui  sème  le  laurier 
»  se  repose  rarement  sous  son  ombre.  »  (Pope.) 

Panard  a  dit  dans  des  vers  adressés  aux  grands 
hommes  méconnus  de  leur  vivant  : 

Nous  ne  connaissons  bien  votre  juste  valeur 
Que  quand  la  tombe  vous  enserre  : 


Des  cèdres  du  Liban  Ton  ne  voit  la  hauteur 
Que  quand  ils  sont  couchés  par  terre. 


C'est  lorsque  le  soleil  s' éclipse  qu'on  en  voit  la  gran- 
deur. (Proverbe  chinois.) 

«  La  mort  est  le  sacre  du  génie.  »  (H.  de  Balzac.) 

«  La  gloire  est  le  soleil  des  morts.  (Idem.) 

Le    grand   homme  est   le    fils   du  malheur.  — 

«  Quand  la  nature  crée  un  homme  de  génie,  elle  lui 

»  secoue  son  flambeau  sur  la  tête  et  lui  dit  :  Va  ! 

»  sois  malheureux.  »  (Diderot.) 

Le  grand  homme  est  un  but  contre  lequel  la  fortune 
dirige  ses  traits.  (Proverbe  arabe.) 

On  lit  parmi  les  adages  des  Pères  de  l'Église  : 
Qui  non  erit  Jacob,  non  erit  Israël.  —  //  faut,  être 
Jacob  pour  devenir  Israël.  — Jacob  -eut,  comme  on 
sait ,  à  supporter  de  longues  et  rudes  épreuves  en 
Mésopotamie ,  chez  Laban ,  son  beau-père ,  et  lors- 
qu'il retournait  dans  la  maison  paternelle,  il  ren- 
contra un  ange  sous  forme  humaine ,  avec  lequel  il 
lutta  pendant  toute  une  nuit,  ne  voulant  pas  le 
laisser  partir  sans  avoir  reçu  sa  bénédiction.  Il  sor- 
tit boiteux  de  la  lutte ,  mais  il  y  mérita  par  ses  efforts 
glorieux  la  faveur  qu'il  désirait,  et  il  reçut  le  nom 
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d'Israël,  qui  signifie  fort  contre  le  Seigneur.  «  Tu  ne 
»  seras  plus  appelé  Jacob ,  lui  dit  cet  ange ,  mais 
»  Israël ,  puisque  tu  as  eu  la  supériorité  en  luttant 
»  avec  l'Élohim  »  (avec  Dieu,  ou  plutôt  avec  les 
vicissitudes  venant  de  Dieu)  ■ . 

«  C'est  dans  une  âme  froissée  par  la  douleur,  dit 
)>  l'abbé   de  Besplas ,    que   naissent   les   grandes 

»  pensées Le  génie,  sans  l'aide  des  peines,  est 

)>  un  roi  sans  sujets  ;  le  même  feu  qui  le  consume 
»  le  fait  briller.  L'adversité  concentre  l'âme  au 
)>  milieu  de  ses  facultés,  dont  elle  augmente  à 
»  chaque  instant  le  ressort.  Les  génies  qui  ont  fait 
»  le  plus  de  bruit  dans  le  monde  ont  marché  au 
»  milieu  des  contradictions.  »  {Essai  sur  Vcioq.  de  la 
chaire.) 

Le  génie  est  comme  Élie  qui  monte  au  ciel  dans 
un  tourbillon  de  feu.  Ascendit  Elias  per  lurbinem  in 
cœlum.  (Reg.,  lib.  IV,  cap.  u,  v.  4 1 .) 

«  Le  malheur  développe  l'intelligence.  » — Vexa- 
tio  dat  intellectum.  (Isaïe  xctiii,  19.) 

«  L'infortune  souvent  éveille  le  génie.  »  —  Inge- 

nium  mala  scepe  movent.  (Ovide.) 

>  ■       ■  ■  .  ■ 

,  :  ;  *  Jl  s'agit  évidemment  de  la  force  morale.  Le  nom  d'Israël ,  dit 

M.  Salvador,  a  été  composé  dans  rintérêt  d'une  idée ,  «Ton  principe,  et 

~â  est  provenu  de  la  réunion  des  deux  mots  hébreux  iatekar  et  et ,  qui 

-signifient  droàtw*e<t/omce.  —  Leskabfealistes  dnnsf  nt  une  antre  raison 

|paj)norté£  par  IL.  Fresse-Montval  dans  un  remarquable  article  sur  la 

kabbale.  «  Jacob ,  dit-il ,  est  l'emblème  de  la  vérité  :  on  le  nomme  Vé- 

4rflfcfeintt9ae<métart 

-*•»  W  Juntiee.  jAJustkx  ne  sevtrieueoirtre  Inventé,  ». ~- Mais ponr- 
W^  Jacob  est-il  sorti  boiteux  de  la  lutte?  îCjr  aurait-il  point  là  me 
allégorie  pour  montrer  que  ta  Vérité  est  destinée  dans  ce  monde  à  re- 
**é*v*ir<fraVtte*fal»t»* 
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«  Souvent  la  douleur  est  une  grande  partie  du 
»  génie.  »  —  Persœpe  magna  pars  est  ingenii  dolor.- 
(Seneca  pater,  Controv.,prœfat.) 

«  J'eus  le  malheur  pour  maître,  et  il  m'a  beaucoup 
»  appris.  »  (Confucics.) 

«  Celui  qui  n'a  pas  été  malheureux,  cpie  sait-il  ?  » 
Qui  non  tentatus  est,  quid  scit  ?  (Ecclesiast.  xxxiv, 
9et14.) 

La  misère  est  la  sage- femme  du  génie.  (Proverbe 
espagnol.) 

Les  mêmes  idées  ont  été  exprimées  dans  plu- 
sieurs comparaisons  proverbiales  telles  que  celles- 
ci  :  G  est  du  raisin  foulé  sous  le  pressoir  que  jaillit  la 
douce  liqueur  qui  réjouit  le  coeur  de  l'homme.  —  La 
myrrhe  ne  distille  que  par  les  incisions  faites  à  l'arbre 
qui  la  produit. 

M.  Michelet  s'écrie,  en  parlant  de  Futilité 
du  malheur  :  «  Lisez  dans  la  ballade  anglaise,  le 
»  Martyre  de  Grain  d'orge,  ce  qu'il  souffrit  sous  le 

»  fléau,  sur  la  grille,  dans  la  cuve Homme, 

»  grain  d'orge,  tous  prennent  dans  la  torture  leur 
»  forme  la  plus  élevée.  Grossiers  naguère  et  maté- 
»  riels,  ils  deviennent  esprit.  » 

Un  sage  de  l'antiquité  a  dit  que  l'infortune  pro- 
duit sur  l'âme  vertueuse  le  même  effet  que  le  feu  sur 
l'encens.  Il  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  cette 
belle  maxime  du  Koran  :  «  Dieu ,  pour  exposer  au 
»  grand  jour  la  vertu  qui  se  cache,  arme  contre 
»  elle  la  langue  de  l'envieux.  Sans  la  flamme  qui  le 
»  brûle ,  connaîtrait-on  la  vertu  de  l'aloès  ?  » 

Saady ,  répété  par  Bacon ,  a  comparé  les  hommes 
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de  bien  à  ces  précieux  aromates  qui  exhalent  les 
parfums  les  plus  délicieux  quand  ils  sont  broyés. 

Nos  pères  avaient  ce  proverbe  :  Plus  le  mfra?i  est 
.foulé  mieux  il  fleurit.  Ce  qui  était  fondé  sur  l' usage 
de  fouler  le  terrain  où  Fon  avait  déposé  les  oignons 
du  safran ,  conformément  à  un  précepte  de  Pline  le 
Naturaliste ,  qui  dit  que  <t  la  racine  de  cette  plante 
»  aime  à  être  battue  et  foulée  aux  pieds ,  et  qu'elle 
»  n'en  vient  que  mieux.  »  Gaudet  calcari  et  atleri pe- 
dibuSj  quo  melius  provenu*  (JVoZwr.  hist.  xxi,  47). 

J'achèverai  de  développer  l'idée  du  proverbe  dont 
je  fais  le  commentaire,  par  des  vers  inédits  où  j'ai 
enchâssé  quelques-unes  des  maximes  qu'on  vient  de 
lire  avec  d'autres  du  même  genre  : 

Jamais  la  gloire  la  pin»  pare 
Ne  brille  avec  impunité  : 
Le  ciel  a  voulu  que  l'injure 
Marchât  san&eaaae  à  son  coté. 
Vit-on  de  poupe  triomphale 
Dont  cette  campagne  fatale 
Ne  vint  obscurcir  la  aptondew? 
Et,  dans  les  célestes  pfaaJai*ge*r 
Dieu  n'a-t-il  pas  trouvé  des  anges 
Jetant  l'insulte  à  sa  grandeur? 

Mai»  Foutreg»  feit  à  la  glaire 

N'en  altère  peint  la  beauté. 

Cest  une  épreuve  expiatoire 
Oft  far  gloire  reprend  toute  sa  dignité. 

Elle  tire  de  son  supplice 

Une  vertu  réparatrice 
Qui  vient  la  ranimer  de  douleur  en.  douleur. 
ERe  en  sort  plus  auguste ,  et ,  d'un  élan  suprême , 
Monte  à  I»  tarte  spftèn?  o*  îtrit  te  diadème 
;  Qtt'&ptpnis  ?  so»  front  le  sacre  d*  malheur. 
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Ah  !  puisqu'une  loi  nécessaire 
Ordonne  que  l'adversité 
Frappe  de  sa  main  meurtrière 
L'élu  de  l'immortalité ,    ' 
0  grand  homme  !  au  lieu  de  te  plaindre 
Lorsque  ses  coups  viennent  t'atteindre , 
Accepte-les  comme  un  bienfait  ! 
Une  sublime  intelligence 
Développe  dans  la  souffrance 
Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait. 

Ainsi  le  raisin  mûr  du  pressoir  qui  le  foule 
Épanche  à  flots  de  pourpre  un  nectar  précieux; 
Le  fruit  de  l'olivier,  sous  la  meule  qui  roule , 
Nous  verse  le  trésor  de  ses  sucs  onctueux; 
Le  baume  qui  guérit  nos  blessures  découle 
De  l'arbre  qu'a  blessé  le  fer  injurieux , 
Et  l'encens  de  Saba,  que  l'Éternel  réclame, 

Exhale  au  milieu  de  la  flamme 

Des  parfums  plus  délicieux. 

Des  afflictions  tributaire, 
Le  génie  ici-bas  accomplit  son  mystère. 
Comme  le  Fils  de  Dieu  qu'on  abreuva  de  fiel, 
II  trouve ,  en  poursuivant  son  cours  humanitaire , 

Après  le  Thabor,  le  Calvaire, 

Après  le  Calvaire,  le  ciel. 


Il  m'a  paru  bon  de  terminer  certaines  séries  de 
proverbes  par  de  petits  articles  qui  en  résument  ou 
en  développent  les  principales  idées.  Je  les  ai  com- 
posés eiï  agençant  des  phrases  tirées  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Mais,  par  malheur,  je  n'ai  pu  toujours 
trouver  chez  eux  toutes  celles  dont  j'avais  besoû*. . 
Quelquefois  il  m'a  fallu  y  suppléer  par  quelques- 
unes  des  miennes,  et,  quelquefois  encore,  j*ai  été 
obligé  de  rédiger  à  ma  façon  les  réflexions  suggérées. 
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par  mon  sujet.  Voici  deux  appendices  de  ce  dernier 
genre  que  j'ai  placés,  l'un  à  la  suite  de  la  série 
sur  les  larmes,  l'autre  à  la  fin  de  la  série  sur  les 
louanges  l . 

Les  larmes.  Avez-vous  jamais  réfléchi  à  tout  ce 
qu'il  entre  de  mauvaises  passions  dans  la  composition 
des  larmes  ?  Si  l'on  pouvait  procéder  à  leur  analyse 
aussi  sûrement  qu'à  celle  des  autres  substances,  on 
serait  étonné  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'alliage  dans  ces 
prétendus  produits  de  la  sensibilité.  L'égoïsme  et 
la  vanité  y  occupent  la  plus  grande  place.  On  pleure 
de  la  mort  d'un  protecteur  puissant  dont  la  bourse 
et  le  crédit  viennent  de  se  fermer,  et  ces  regrets , 
qu'on  donne  autant  à  son  propre  sort  qu'à  celui  du 
défunt ,  ne  sont  trop  souvent  que  des  calculs  pour 
obtenir  une  protection  en  survivance.  —  On  pleure 
d'une  louange,  d'un  procédé  flatteur,  d'un  témoi- 
gnage d'intérêt,  avec  une  effusion  exagérée  qui 
ferait  soupçonner  qu'on  regarde  ces  attentions 
comme  des  plantes  qu'il  faut  beaucoup  arroser  afin 
qu'elles  croissent  et  se  multiplient.  —  Outre  les 
spéculations  de  cette  sorte,  que  de  déguisements 
ont  leur  recours  dans  les  larmes  !  Voyez  ce  syco- 
phdbte  qui  affecte  de  s'essuyer  les  yeux  au  récit 
d'une  bonne  action  :  il  cherche  ainsi  à  cacher  qu'il 
n'en  fait  que  de  mauvaises.  Harpagon  pleurait  au 
sortir  d'un  sermon  touchant  sur  l'aumône  ;  on  s'ima- 
ginait qu'il  était  tout  disposé  à  la  faire;  il  ne  pensait 

1  Ces  deux  articles  ont.  été  publiés,  en  1844  dans  le  Foyer,  journal. 
d'Orléans.  Ils  reparaissent  ici  avec  des  changements,  surtout  le  pre- 
mier/qui  ^  ë^^f  Ait  pt^ué  en  entier .      '  ~  »-i  «»' 
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qu'à  la  demander.  —  Il  y  a  bien  des  gens  sensibles 
de  la  même  manière ,  à  qui  l'espoir  de  mettre  à  pro- 
fil quelque  circonstance  favorable  fait  à  la  fois  Tenir 
l'eau  à  la  bouche  et  à  l'œil.  —  La  satisfaction  per- 
sonnelle se  traduit  également  en  larmes,  lorsqu'elle 
veut  ne  pas  se  laisser  voir,  de  peur  de  blesser  le 
respect  humain.  C'est  ce  que  les  anciens  appelaient  le 
rire  sous  le  masque  ou  les  pleurs  au  tombeau  d'une  belle- 
mère,  et  que  nous  appelons  un  deuil  joyeux,  — un 
deuil  d'héritier.  —  D'autres  larmes  n'émanent  que 
de  l'enthousiasme  de  soi-même  :  un  auteur  lit  son 
œuvre  devant  un  auditoire  qu'il  croit  charmé,  et  il 
s'émeut  à  l'excès  de  sa  propre  éloquence,  —  Puis 
viennent  les  larmes  de  dépit  et  de  colère.  Ces  deux 
affections  sont  les  principaux  mobiles  des  larmes 
féminines ,  parmi  lesquelles  on  doit  comprendre  les 
larmes  nerveuses  et  tant  d'autres  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  l'existence  de  ces  dames.  Oh  !  qu'il 
serait  bon,  pour  ne  pas  s'y  laisser  prendre,  de  eon- 

• 

naître  le  fond  du  sac  lacrymal  !  Mais  que  dis-je?  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'il  reste  inconnu  ?  Que  devien- 
draient les  maris  et  les  amants  s'ils  perdaient  tonte 
foi  à  de  pareilles  larmes  ?  Eh  bien ,  qu'elles  nous 
soient  respectables  comme  des  privilèges  sacrés! 
Ne  médisons  pas  non  {Jus  des  larmes  d'obligation, 
de  devoir,  de  pudeur,  dont  on  ne  saurait  se  dispen- 
ser, dans  le  commerce  du  inonde,  sous  peine  de 
passer  pour  barbare  et  dénaturé.  On  a  beau  dire  que 
rien  ne  sèche  plus  vite  que  ces  larmes  :  quand  on  les 
remarque  et  qu'on  les  loue ,  elles  deviennent  inta- 
rissables, et  les  personnes  qui  prennent  plaisir  à  les 
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répandre  ont  continuellement  le  mouchoir  à  la  main. 
J'ai  connu  une  jeune  veuve  qu'on  retint  une  année 
de  plus  dans  son  désespoir  à  force  d'admirer  ses 
larmes.  Elle  avait  commencé  par  être  sincère,  mais 
la  pitié  charmante  qu'on  lui  témoigna  fit  tourner  sa 
douleur  en  hypocrisie.  — Je  n'ose  parler  des  larmes 
venimeuses  de  l'envieux,  parce  qu'elles  font  tache 
dans  l'humanité.  —  Mais  où  donc  trouver  les  véri- 
tables larmes,  celles  qu'on  a  nommées  Veau  du 
cœur,  d'où  elles  sortent  pures  comme  l'eau  d'une 
source  abritée  ?  Celles-ci  ne  peuvent  provenir  que 
d'un  cœur  de  mère  ou  d'un  cœur  sincèrement  pieux. 
Pour  que  les  larmes  aient  tout  leur  prix,  il  faut 
qu'elles  aient  été  épurées  par  l'amour  maternel  ou 
par  le  sentiment  religieux.  Honneur  à  ces  larmes , 
trésors  de  tendresse  et  de  sainteté,  merveilleuses 
essences  que  les  Anges  s'empressent  de  recueillir 
pour  les  déposer  sur  le  trône  du  Dieu  des  miséri- 
cordes. Elles  forment  l'encens  qu'il  préfère  ;  elles 
sont,  suivant  l'expression  de  saint  Eloi,  des  prières 
muettes  qu'il  se  plaît  à  exaucer.  0  larmeg  bénies 
dans  le  ciel ,  soyez-le  aussi  sur  la  terre  1  que  rien  ne 
résiste  à  votre  ineffable  ascendant!  Ramenez  les 
enfants  au  devoir,  ravivez  l'affection  pour  les 
parents,  empêchez  la  désunion  des  familles,  lavez 
les  souillures  des  coupables ,  adoucissez  la  rigueur 
des  juges ,  désarmez  le  courroux  des  oppresseurs , 
éteignez  le  feu  des  discordes,  faites  germer  tous  les 
bons  sentiments  et  avancez  le  règne  de  Dieu  et  de 
l'humanité.  Qu'il  n'y  ait  point  d'homme  assez 
égoïste,  assez  impitoyable  pour  vous  voir  couler 
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sans  être  attendri  et  sans  s'écrier  avec  le  poète  Cran- 
ciscain  Jacopone  de  Todi  :  «  0  larmes ,  vous  avez  une 
»  grande  force  pleine  de  grâce  :  à  vous  appartient  la 
»  royauté,  à  vous  la  puissance,  etc.  »  .;. 


0  lacrima,  cm  grazia  gran  forza  hai  : 
Tuo  è  lo  regno,  e  tua  è  la  potenza,  etc. 


i  : 
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Les  louanges.  Il  y  a  des  louanges  qui  encouragent, 
il  en  est  qui  énervent  et.  corrompenL J{  y  en  a  qiji 
flattent,  il  en  est  qui  flétrissant  et  dé^onprei^t^.JJi 
y  ejaa  de.çUnices  et  parfuipée^ ,,  .d'autres  renferment 
un  venin  qui  tue ,  semblables  à  ces  fleurs  dp.  I'la4? 
qui  ont,  un  serpent  enroulé  dap§  leur  corolle*  Il  .y  $ 
des  louanges  d'amis  dont  on,  ne  $$  re,lève  pas  çt  $e& 
louanges  d'ennemis  qui  veulenrparaîtf  e  gépéreus§sr 
Tel.Jjorame  loue  pour  donner  une  idée  fayorjaWe,{ie 
sa  bonté,  et  tel  autre  pour  torturer  à  plaisir  unenr 
vieux.  Il  y  a  des  louanges  de  dévot  qui  semblent 
sortir  de  l'enfer,  il  y  en  a  de  libertin  qui  paraissent 
venir  du  ciel.  Souvent,  après  avoir  inutilement  essayé 
de  tout  pour  perdre  un  homme,  le  méchant  essaye  de 
la  louange,  et  elle  lui  réussit  mieux  qu'un  poignard. 
Que  dirai-je  de  ces  louanges  qui  vont  à  tout  homme 
comme  une  selle  à  tout  cheval  ?  Celui-ci  n'est  qu'un 
bouffon ,  et  il  passe  pour  un  prodige  d'esprit;  celui- 
là  qu'un  intrigant ,  et  il  est  réputé  un  homme  propre 
à  tout.  Un  parasite ,  un  viveur  est  le  meilleur  enfant 
du  monde.  Un  étourdi  qui  a  troublé  vingt  familles 
a  un  cœur  d'or.  Un  lourd  pédant  qui  verse  l'ennui 
à  pleine  bouche  est  un  puits  de  science.  Un  avocat 
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babillard  est  destiné  à  illustrer  la  tribune ,  et  un  ver- 
sificateur qui  vient  d'obtenir  un  succès  de  salon  doit 
faire  oublier  Lamartine.  — Il  y  a  aussi  des  louanges 
qui  se  placent  à  gros  intérêt,  comme  l'argent,  et 
qu'on  exploite  comme  certains  exploitent  la  critique, 
pour  vivre  honorablement.  Je  ne  parlerai  pas  des 
louanges  qu'on  adresse  aux  souverains ,  elles  n'ont 
que  l'importance  d'une  gazette;  ni  de  celles  dont  on 
enivre  les  femmes,  ce  sont  des  parfums  qu'emporte 
le  vent.  Faut-il  se  fier  davantage  à  celles  qu'on  pro- 
digue aux  morts  ?  Hélas  !  ouvrer  la  plupart  des  pa- 
négyriques et  consultez  les  vivants.  ■ — Mais,  dira- 
t-on,  vous  avez  foi,  du  moins,  à  ces  louanges  que 
toute  une  ville  décerne  à  un  homme  vertueux,  et  qui 
s'élèvent  comme  un  concert  unanime  ? — Je  n'ai  foi 
qu'aux!  vertus  qui  ne  font  point  de  bruit,  qui  ne 
s'agitent  point  pour  se  faire  découvrir,  et  qui  pren- 
nent le  prêtre  le  plus  obscur  pour  seul  confident. 


'•M.    il. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Les  rapprochements  que  j'ai  faits  jusqu'ici  suffi- 
raient pour  indiquer  ce  que  nos  bons  écrivains  peu- 
vent avoir  tiré  de  certaines  idées  tombées  dans  le 
domaine  vulgaire,  et  comment  ils  ont  su  transformer 
avec  bonheur  des  proverbes  qui  contenaient ,  pour 
ainsi  dire ,  en  germe  quelques-unes  de  leurs  belles 
expressions;  mais  il  me  semble  qu'un  tel  objet  est 
assez  curieux  et  assez  intéressant  pour  mériter  d'être 
mis  en  plus  grande  évidence,  et  je  vais  rapporter 
encore  plusieurs  textes  proverbiaux,  auxquels  je 
joindrai  des  imitations  remarquables,  qui  généra- 
lement sont  regardées,  à  tort,  comme  de  pures 
créations. 

Montaigne  a  imité  le  vieux  proverbe  il  n'est  si 

GRANDE  FOLIE   QUE  DE    SAGE   HOMME,   quand  il    a   écrit 

cette  pensée  spirituelle  :  «  De  quoi  se  forme  la  plus 
»  subtile  folie  que  de  la  plus  subtile  sagesse  ^....II 

1  La  Rochefoucauld ,  après  avoir  tourné  plusieurs  fois  autour  de  cette 
pensée  de  Montaigne ,  a  fini  par  la  lui  prendre ,  sans  y  rien  changer  que 
la  forme  interrogative.  On  lit  dans  l'édition  qu'il  fit  de  ses  Maximes 
en  1665  :  La  plus  subtile  folie  se  fait  de  la  plus  subtile  sagesse. 
N°  134. 
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m  n'y  a  qu'un  demi-tour  de  cheville  à  passer  de  l'une 
»  à  l'autre.  »  (Essais ,  liv.  II,  ch.  xii.) — Shakspeare 
a  tiré  du  même  proverbe  ces  réflexions  qui  l'expli- 
quent en  le  développant  :  «  La  folie  éclose  dans  le 
*  sein  de  la  sagesse  s'arme  de  toute  son  autorité  et 
»  dn  secours  de  la  science,  et  tous  les  talents  de  l'es- 
»  prit  sont  employés  à  décorer  ses  écarts....  La  folie 
)>  n'a  point  chez  les  fous  la  même  énergie  que  chez 
»  les  sages;  lorsque  le  savoir  est  en  délire,  toute 
»  leur  intelligence  ne  leur  sert  qu'à  paraître  encore 
»  plus  simples.  »  (Peines  d'amour  perdues,  acte  V, 
scène  i.) 

Mathurin  Régnier,  donnant  aux  peintres  la  déno- 
mination plaisante  de  Cousins  de  l' arc-en-etel ,  s'est 
rappelé  sans  doute  le  sobriquet  de  Chevaliers  de 
l'arc-eh-ciel  qu'on  appliquait  autrefois  aux  laquais 
aflublés  de  la  livrée  dite  livrée  rayée,  parce  qu'elle 
était  composée  de  bandes  d'étoffe  cousues  ensemble, 
qui  avaient  chacune  une  couleur  différente,  et  qui 
étendaient  symétriquement  leur  bigarrure  le  long 
du  pourpoint,  du  haut-de-chausses  et  du  bas-de- 
chansses. 

M.  Michelet  a  exhumé  des  œuvres  de  Morin ,  au- 
teur peu  connu ,  qu'il  appelle  un  homme  du  moyen 
âge  égaré  dans  le  dix-septième  siècle,  ce  vers  qu'il  a 
justement  loué  : 

Tu  sais  bien  que  l'amour  change  en  lui  ce  qu'il  aime. 

Mais  AL  Michelet  a  oublié  de  nous  dire  que  ce 
vers  n'est  qu'une  imitation  du  proverbe  L'amant  Se 
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.transforme  en  l' obj et  aimé,  dont. on  se  sert  pour  si- 
gnifier que ,  lorsqu'on  est  véritablement  amoureux, 
on  prend  l'esprit  de  la  personne  Adorée  ,~M/ pense 
d'après  elle,  on  sent  par  son  cœur,  on  voit  palmes 
yeux,  on  renonce  en  quelque  sorte  à  soi-même  pour 
devenir  ce  qu'elle  est  et  ne  plus  faifcer  Çu'Ètr  avec 
elle. 

Pascal, qu'une  charité  extrême  entraînait  souvent 

•  -^ l___l l^f_       ___      L. 1_ 

des  représentations  sûr  ses  excès  en!ce  genre  :  «  Fài 
'»  remarqué  que  quelque  pauvre  qu  on  soit,  on  laisse 
»  tdiij ours  quelque  cfi6sé  en  mourant.  »  Je  ne  pré- 
tends point  bue  'cé^'pttrôfes  fui  fussent  sugsérees 

par  un  proverbe,  je  dis  seulement  qu  elles  se  trou- 

.      \      \ .  K"1:..!-1   ...   a    !   •  «-  A  •  ■■  --nnr.  * .» 
vent  conformes  a  celui-ci  :  On  ne  meurt  jamais  aussi 

pauvre  qu'on  est  né,  lequel  est  uney^ri^nt&dp  tytin: 

Nemo  tant  pauper  vivit  quam  natus  est,  que  Sénèque 

et  Minutius  Félix  ont  employé ,  le  premier  dans  son 

traité  De  la  Providence,  ch.  vi,  eHepecohdidtaststm 

Octavius,  ch.  xxv.  —  Du  reste ,  ce  jkroropbe  rc^eA 

guère  cité  pour  justifier  des  prodigalité»  d^\bïenr£ai* 

sance.  Il  est  à  l'usage  des  gens  habitués^  cofasidén 

çer  l'épargne  comme  une  verte ipMfhitérae^trinMëtat 

i   fienserade  fit  une  application/  biemingér»ieo8e«{l« 

l'expression  proverbiale  Faire  voir  vtfrrxrsip  gim« 

çu'un  dans  une  devise  qu'il  eortipotti  pour  ^œtrfeg 

*  sçpurs  de  Marie  de  Manciei^Kfuè  tLdurai^iVIevtiat 

fipîée,  comme  on  5aiti.ait.pamtl  de  v<MÉf>icU!époii^ 

s^r ,  : Cette, devise  a vajt  ^ourt earpë tmeiâtoife' efepotir 
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la  double  allusion  :  «  Les  étoiles,  mes  sœurs,  otit 
»  autrefois  fait  voir  bien  du  pays  à  des  rois.  » 
-  €e  ver&de  la  tragédie  de  Tite  et  Bérénice,  par  P.  Cor- 
neille, 

f<   ,    »  i       .  »  i    .  -  -  •  -  «  *  * 

.  i   '    •  i       i  *  ■       * 

, ,  M£l)9{gu$  ipsUnt  de  la  \ie  est  un  pas  vers  la  mort, 

(Act.  V,  se.  i.) 

disent  beaucoup  de ^proverbeçfientf.e.au^f:çs  çeux-ç^  : 

Le  MOMENT  OU  L'ON  NAIT  EST  L£  .COMMENCEMENT  DE  LA 

MORT. LE  JOUR  DE  LA  NAISSANCE  EST  LE  MESSAGER  DE 

LA  itORT.  LA  VIE  EST  LE  CHEMIN  DE,  LA  MORT..  —  La 

MORT  COMMENCE  AVEC  EA  VIE,  etc. 

Cet  autre  vers  de  la  tragédie,  du  Cid. 

'  '  '  '  i.  ^ncre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire , 
•'M*'"'  ""  '"'p  -w'    '■  v'    •  (Act.  II,  sc'yi.) 

esUradùit  d<  on  proverbe  latin  cité  dans  cette  phrase 
èo*  fânëq*&  t<  ignomimam  judieat  gladiator  cum  inf£- 
riote  tidtmpom;6L  stit  eum  sine  gloria  vinci  qui  sine 
p0ticHfovineit*tfii(De  Provid.,  cap.  m.)  «  Legladia- 
viem"TQfpTtb<  ûowo&e  un  affront  d'être  mis  aux 
»  (prises*  «vet< un  adversaire  moins  fort  que  lui,  et  il 
»B*i6  QfWicelwi  qui  est  vaincu  sans  péril  l'est  aussi 
»jbnagfoffl*i  p  Mai*  la  traduction  de  P.  Corneille  est 
fcite*d'tirigkial  4t  Importe  stir  le  texte  par  la  con- 
eÎMffc,!  1»  datte  t*  l^énef gfe»  dé  «a  eonstructron ,  cjtii 
erttfwvétftableigattfismej^  L'idée  du  mêtoe  prt^ 
.fc*él6>**pri«^; aussi  fort  kfen ^pàr  ^bl taire 
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dans  ces  vers  de  la  Henriade,  ou  il  parle  de  la  pro- 
tection que  saint  Louis  accordait  à  Henri  IV  :      * 


Louis  du  haut  des  cieux  lui  prétait  son  appui  ; 
Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  sur  lui , 
De  peur  que  ce  héros,  trop  sûr  de  sa  victoire, 
Avec  moins  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire. 

(Ch.  I.) 


Il 


-.* 


Le  vers  sentencieux  que  prononce  Àrnolphe  dans 
Y  École  des  Femmes,  en  répondant  à  Agnès  qui  vient 
de  lui  apprendre  pour  nouvelle  que  le  petit  chat  est 

mort, 

v 

Nous  sommes  tous  mortels ,  et  chacun  Test  pour  soi  ; 

(Act.  U,  se*  v.) 

ce  vers,  dont  le  sérieux  devient  si  comique  en 
cette  circonstance ,  a  été  pris  du  proverbe  ;  Il  faut 
mourir  chacun  pour  soi,  qui  se  trouve  dans  le  Roman 
de  Rou  en  ces  termes  identiques  :  Chescun  por  sei 
morir  estuel,  et  qui  s'emploie  pour  rappeler  que  rien 
ne  peut  racheter  l'homme  de  la  mort  naturelle  ;  que 
tout  individu  doit  la  subir  à  son  tour,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  remplaçant  dans  cette  danse  macabre. 

Ce  vers  de  la  comédie  de  Y  Étourdi,  qui  dit  4'uiie 
manière  nouvelle  la  même  chose  que  le  précédent, 

On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome, 

(Act.  II,  se.  rv.) 

Molière  Ta  tiré  d'un  proverbe  latin  du  moyen  âgq, 
Nemo  impetrare  potest  a  Papa  bidlam  nunqumn  mo- 
riendi  ;  mot  à  mot  :  «  Personne  ne  peut  obtenir  du 
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»  pape  une  bulle  de  ne  jamais  mourir.  »  Thomas 
à  Kerapis  a  fait  usage  de  ce  proverbe  dans  un  de 
ses  traités  ascétiques ,  celui ,  je  crois ,  qui  est  inti- 
tulé :  Gemitus  et  suspilria  animœ  pœnitentis,  etc. 

Notre  grand  poète  comique  ajustait  encore  sa 
pensée  à  un  proverbe  de  la  même  époque  y  lorsqu'il 
disait  :  «  Le  mépris  est  une  pilule  qu'on  peut  avaler, 
»  mais  qu'on  ne  peut  mâcher.  »  C'est  le  proverbe  : 
Pilulœ  sunt  glutiendœ  pon  manducandœ;  il  faut  ava- 
ler les  pilules  sans  les  mâcher  ,  dont  le  sens  moral 
est  qu'il  faut  passer  par-dessus  les  désagréments,  les 
injures,  les  mauvaises  affaires  sans  s'y  arrêter,  qu'il 
faut  en  prendre  promptement  son  parti  au  lieu  d'ag- 
graver le  mal  en  se  livrant  à  des  regrets  et  à  des 
plaintes  inutiles. 

On  sait  la  tactique  employée  par  le  bonhomme 
Chrysale  dans  la  septième  scène  du  second  acte  des 
Femmes  savantes,  lorsque  n'osant  faire  directement 
ses  remontrances  à  sa  femme ,  il  dit  : 

«  <?test  à  vous'  que  je  parle,  ma  sœur.  y> 

Ces  paroles,  dont  Molière  a  fait  un  trait  (Tu  carac- 
tère de?  ce  personnage ,  me  paraissent  avoir  été  sug- 
gérées par  un  spirituel  proverbe  usité  dans  le  midi 
de  la  France,  chez  les  Basques,  chez  les  Arabes, 
chez  les  Turcs,  etc.  Voici  ce  proverbe  :  Ma  fille, 
c'est  a  toi  que  je  parle;  ma  bru,  entendez-moi.  Il  s'ap- 
.piiqufc  dans  tous  les  cas  où  des  reproches  sont  faits 
à  un  individu  qu'on  ne  tient  pas  à  ménager,  en  pré- 
sence d'une  personne  considérable  qui  les  mérite 

5. 
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davantage,  et  à  laquelle  on  craint  de  les  adresser, 
afin  qu'elle  en  prenne  la  part  qui  lui  revient.1'1*  ' 

Aucun  poëte  ne  me  parait  s'être  servi  âèk  pro- 
verbes avec  plus  d'art  ou  de  bonheur  que  là  fon- 
taine. Il  a  su  communiquera  la  plupart  dèéëtii  cpill 
a  enchâssés  dans  ses  vers  un  certain  air  de  iifru  Veâuté 
qui  résulte ,  tantôt  d'une  applicatiôti  pià^ticùliëri 
qu'il  en  fafït;  tantôt  d'ube  réflexion  simple  et  riàWU 
relie  qu'ïï  y'atfcâbhe  ctoftrçer  cômpliêiiiént^tôi 
d'un tràît ctiViëùi dii^ùti  fapproôhéiièht itidtteiiclil 
qii'il  y iajoùteytàntôt  (f  tfn  ttévëloJipdmeM  ^^^^ 
qu'il  !èn  donne.  Voyez  q^l'Wôi pléiade  Sèl  ill,à'M; 
du  didtbn  àèséz  imtfètiifiaht  '  i *  tôtir1'  * tnteitth  tfeitè  '  i 
RbMte  ;  ëii  l'appHcttfaht  à  là  câfaôriifeàtfon  V fi  ]  :-  imI  '' 

■  ■  •  ■  '  i  •-.-•■;•     :   ;,  >»;      \w ,  ii>iMi.    i".  » 

Trois^samts!  également jalcù*del4ur!èalut,  ,;    M.  r ,,;  •'  ■*>  ' 
.    Portés  d'un  roêip^  esprit,  tendaient  à. même  buiv-,   i:;;  ;'u>. 
Ils  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverse^  ; , 
Tous  chemins  vont  a  Rome. 

(Iiv.  XU,fah:  jcxvti.)  "'  "-:i';'- 
•••  ■   •      .  -    \    .  !  «  •;.» 

Voyez  aussi  comme  dans  les  dieux  veus)  solvants  \ 
dont  le  second  est  lié  au  premier  ainsi  iqu'imè  001!" 
séquence  à  son  principe , 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  ; 

(Liv.  IV,  fob.  v.) 


1         r    .     .1  » 

:  :  •  .  1  ■     l        .  t     1  >    1 


il  a  reproduit  par  une  formule  des  phïs  heurensès 
cette  pensée  de  Sénèque,  que  tes  savante  eoMpitatëàtt 
du  moyen  Age  ont  placée  dans  lents  retinéife  d'tf- 
dages  :  Mafowespmknicpacta  ingemàj velUctarAé no- 
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turaf  mntus-lalfiyç  e$t,(ï)e  trwqyffl,  q,r\imiAfia$.,  \i.) 
«  L'esprçt,  réussit  mal  s'il,  est  for,çé.?,  et  tout  travail 

-,r^^.f?R  M.^W^.M^Wi*1?.*»*  mieux  que 
fi8,^  feWMJÇrm'}!,,^  fau.VWt^«r,tir,dçs  bornes 

<?fi.î^.ftlPRf.'-w  ï^nvFÂfo&mfiwi ne  sont 

—  XÎP.  «Çr^tFft  #e<  |fl  W  Ift  ##  W.  Wur,  ÇPWme.  une 
FïWi  Wi%ftfàl»'aflu,d<>  PW>^«r,  *  un.ajn^e.ur  qui 

charger  av.efi( SW^ J'un,  ^(  .ouvrage,.  Féanropjn» 
cet  amateur  ne  cessait  d'insister.  —  Eh  bien,  dit 
l'artiste,  je  le  fejrai^puisque  voua y  tenez  tant,  mais 
attendez-vtoùsfr  uniient  qui  ressemblera  à  une  tulipe. 
La  maxime' que  «  Le  sage  n,'a  point  a  redouter  la 
surprise  db;  {^^ort.,  n  Nons  deterret  sapientem  mors 
(Cicer.  Tusc),  a  été  formulée  également  d'une  ma- 
mère /parfaite  ai»  ikioyen  d'un  trait  complémentaire 
dont  la  iFo^aine  la  assaisonnée  : 

•  '    ;    .  ,  ■  .  •    '       '   .    '    )    *      '     . 

I 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage  : 
Il  est  toujours  prêt  à  partir. 

.  ....  ^Vl^fab.  i.)    , 

Ce  trait  change  la  maxime  en  image.  On  croit  voir 
J^?ftf^4çW^^4Bi^îrV*ttwtQ deila  mort*  «tout  di&- 

J|Pty*nt>ttt!A  e$pr#ssm,pîW&f^  u*> 

-bAViWi ^qj^l^^roplieitAvpl^B^A^  grècâ^  /'««Me 
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l'amant  est  réuni  par  lui  à  Vœil  du  maître,  comme 
pour  compléter  le  portrait  de  la  clairvoyance  dans 
ces  vers  : 

Phèdre ,  sur  ce  sujet,  dit  fort  élégamment  : 

//  n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître; 
Quant  à  moi,  j'y  mettrais  encor  Vœil  de  l'amant. 

(Liv.  IV,  fab.  xxi.) 

Ce  rapprochement  si  imprévu,  quoique  si  natu- 
rel, porte  dans  l'esprit  du  lecteur  une  charmante 
surprise. 

Il  est  un  autre  genre  d'embellissement  que  le  gé- 
nie de  la  Fontaine  a  prêté  à  quelques  proverbes,  en 
les  développant.  Je  prends  pour  exemple  celui  qui 
nous  apprend  que  toute  comparaison  est  odieuse, 
c'est-à-dire  qu'on  n'est  pas  content  de  se  voir  placé 
sur  la  même  ligne  que  les  autres,  qu'on  veut  être 
mis  hors  de  pair,  car  l' amour-propre  est  le  grand 
ennemi  de  l'égalité,  et  que,  par  conséquent,  l'effet 
ordinaire,  d'une  comparaison  établie  entre  deux 
personnes  qui  sont  dans  une  position  semblable ,  est 
de  les  blesser  toutes  deux ,  chacune  d'elles  trou- 
vant que  son  mérite  est  rabaissé  et  celui  de  l'autre 
exagéré .  Voici  le  développement  ingénieux  que  notre 
poëte  a  donné  de  ce  proverbe ,  à  la  fin  d'une  lettre, 
écrite  à  madame  de  Bouillon,  sœur  de  madame  de 
Mazarin  : 

Vous  vous  aimez  en  sœurs,  cependant  j'ai  raison 

D'éviter  la  comparaison  : 
L'or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 
Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  serait  un  ange, 
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Ne  contenterait  pas,  en  semblables  desseins, 

Deux  belles,  deux  héros,  deux  auteurs  ou  deux  saints. 

Boileau  a  fait  aussi  un  habile  emploi  de  quelques 
proverbes.  Ainsi,  lorsqu'il  a  dit,  en  terminant  le  pre- 
mier chant  de  l'Art  poétique  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

il  a  enchéri  sur  celui-ci,  A  sot  auteur  sot  admirateur, 
qui  doit  être  fort  ancien  puisqu'il  se  trouvé  dans  ces 
paroles  de  isaint  Jérôme  :  Nullus  tam  imperitus  scrip- 
tor  est  qui  lectorem  non  invefiiat  similem  sui.  (Prœf. 
in  lib.  XII  Comment,  in  haï.)  «  Il  n'y  a  pas  de  si  sot 
écrivain  qui  ne  rencontre  un  lecteur  semblable  à  lui.  >> 
Les  vers  suivants  méritent  d'ôtre  comptés  parmi 
ceux  que,  suivant  une  élégante  expression  de  sa 
neuvième  satire ,  il  épurait  aux  rayons  du  bon  sens  : 

Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible; 
Et  tel  qui  n'admet  pas  la  probité  chez  lui, 
Souvent,  à  la  rigueur,  l'exige  chez  autrui. 

(Sat.  XI.) 

Ils  sont  une  bonne  explication  du  proverbe ,  On 

AIME  LA  JUSTICE  DANS  LA  MAISON  d' AUTRUI,   qui  signifie 

que  l'homme  aime  à  trouver  la  justice  chez  les 
autres  comme  la  meilleure  garantie  qu'ils  puissent 
lui  offrir,  et  qu'il  est  naturellement  porté  vers  elle, 
toutes  les  fois  qu'elle  n'entre  pas  en  concurrence 
avec  ses  intérêts  personnels.  J.  J.  Rousseau ,  dans 
sa  Lettre  à  d'Alembert,  a  fait  de  ce  proverbe  un 
excellent  développement  que  je  ne  transcrirai  point, 
parce  qu'il  contient  près  d'une  page  entière. 
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Racine  a  mis  dans  ses  tragédies  plusieu»  *  proï» 
verbes  qu'il  a  marqués  de  l'empreinte  de  spn -génie. 
IL  y  en  a  deux  très-heureusement  re  produite  <|dftii£ 
les  vers  suivants  d'Athalie  ;  ;;■  ::n* 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin?  u/     ,  |  k 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture ,  «. 

Et  sa  bonté  s'étend' sut  foute  1â  nature'.'    ' 

■  ■■•■;-■■   (Àdtvff,  sc.vlï.)    :  '  v'     ,i/,<  '" 

.     ..     ■    S,    -  >hj;:t.:  .  ."li-     ■•»  -\    -       ■«     >>'-    "Iï5l-«|     '»il 

.  Ces  «proverbes  isontciDiBU^U  txir  aucune  ï>É;,i^ 

GttÉAVtiMS  POUR  L'ABANDONNER  y  OU  DïW'  ftfe1  DÉtÀISfci 
JAMAIS  LES  SIENS,  et  DlE&   NOUtlftfî   tBS   OlSTLLONS  Mb. 

champs,  ce  que  les  Espagnols  expriment  de  cette 
manière  grandiose  : "Lés  oiseaux  des  "champs  o*(j  le 
bon  Dieu  pour  maître  d'hôtel. 

Le  conseiller  Pierre  Matthieu  s'était  servi  des 
mêmes  proverbes  dans  ces  vers  d'une  ttotàfédte  'Im- 
primée en  1 607,  et  intitulée  le  Triomphé  de  lasH$W: 

On  n'est  point  délaissé  quand  on-  a  .Dieu  pour  pèrev  *  >  \  '  ;  »  ■  '  ' 
Il  ouvre  à  tous  la  main  :  il  nourrit  les  corbeaux , 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  passereaux,        .       .  -  ,i 
Aux  bêtes  des  forêts ,  des  prés  et  des  montagnes.  .  ,      i 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Les  détracteurs  de  Racine  ont  osé 'Tabtfuiser 
d'avoir  été  plagiaire  de  P.  Matthieu  enj  cette  cirtow- 
stance,  et,  dans  leur  accusation ,  ils  ont'fait  preuw 
d'ignorance  autant  que  de  mauvaise  foiv  11$  auraient 
dû  savoir  que  l'auteur  d'Athalie  avait  le  droit  d'em* 
ployer  non -seulement  les  mêmes  idée&,  maislefe 
mêmes  expressions  que  son  prédécesseur,  loitoqM 
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les.  unes  et  les  astres  lui  étaient  fournies  par  des  pro- 
verbes qui  appartiennent  à  tout  le  monde ,  et  par 
des  passages  de  l'Écriture  sainte  d'où  ces  proverbes 
sont  tirés.  Voyez  le  psaume  cxlyi,  v.  8  et  9,  et  l'Évain 
gile  selon  S.  Matthieu,  ch.  vi  ;  selon  S.  Luc, 
ch.  xn. 

Racine  a  fait  passer  avec  un  art  admirable,  dans 
le  style  poétique,  d'autres  idées  proverbiales  qui 
ne  paraissaient  guère  susceptibles  d'y  figurer.  11  a 
donné  àcella-ci;  Faire  oBBÉcaseFrÉ  vertu  plafonne 
^pjius. charmante: dans; eestvem  de  la  tragédie  de 
Biïitaunicus ,  oh  il  pairie  de  Junia,    -  /  >  -      *     ' .  <  • 

Qui ,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleyr, ,  .  , 

'  '    S'est  fait  une'  vertu  conforme  à  son  malheur. 

fAct.  if  sc.:  m.)  ' 

.,,.11  a  substitué  un  équivalent  plein  de  noblesse  et 
d'élégance  à  la  locution  vulgaire  Faire  là  pluie  etl; 
beau  temps,  dans  ces  vers  de  la  tragédie  A'Esther  qui 
fon^  partie  du  rôle  d'Aman  : 

Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête, 
Et  fais ,  'comflto  il  me  plaît ,  le  calme  et  la  tempête. 

(Act.  ffl,  se.  v.) 

,f^tte  locution»^  qui  signifie  disposer  de  tout, 
jrôgter>toi»t  par  son  crédit,  par  son  influence /  est 
*é#d' fine  allusion  au  crédit  et  à  l'influence  des  astro1- 
togïlfiSiy.  qu'ont  (appelait  autrefois  des  hommes  faimiit 
lto]*pbti&  et  le\be*ui>temp*fi  par  une- périphrase  <ttti~ 
formeàilopinion  qu'ott  a\rait  conçue  de  leur  science 
mystérieuse^  un  sait  que-ces  charlatans  fatidiques \ 
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placés ,  comme  conseillers  en  titre ,  auprès  des 
grands  seigneurs  et  des  villes ,  jouissaieut  d'une 
considération  telle  qu'on  n'entreprenait  point  d'af- 
faire importante  sans  les  avoir  consultés. 

J'ai  déjà  cité  plusieurs  passages  de  Bossuet  qui 
correspondent  à  des  proverbes  et  en  sont  des  com- 
mentaires. Je  signalerai  encore  une  frappante  ana- 
logie entre  le  proverbe  L'enfer  est  pavé  de  bonnes 
intentions,  et  une  belle  phrase  où  ce  grand  orateur* 
tonnant  contre  les  vices  déguisés  en  vertus ,  s'écrie 
avec  une  sublime  énergie  :  Toutes  ces  vertus  dont 
F  en  fer  est  rempli,  etc. 

Fénélon  a  dit  admirablement  dans  son  beau  ser- 
mon pour  la  fête  de  F  Epiphanie  :  «  Dieu  n'accorde  aux 
»  passions  humaines,  lors  même  qu'elles  semblent 
»  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  être 
»  les  instruments  de  ses  desseins  :  ainsi  Yhomme 
»  s'agite,  et  Dieu  le  mène.  »  Ce  passage,  dont  le 
dernier  trait  rappelle  la  maxime  de  l'Écriture  sainte, 
((  le  cœur  de  l'homme  dispose  sa  voie,  et  Dieu  con- 
»  duit  ses  pas  »  (Prov.,  xvi,  9),  est  un  éloquent 
commentaire  du  proverbe  L'homme  propose  et  dieu 
dispose,  qui  a  été  formulé  très-probablement  par 
l'auteur  de  VImitation  de  Jésus-Christ,  dans  laquelle 
il  se  trouve,  liv.  I,  ch.  xix,  §  2  :  Homo  proponit,  séd 
Deus  disponit. 

Suard  a  loué  avec  raison  une  pensée  énergique- 
ment  exprimée  de  la  Bruyère  s' élevant-  contre 
l'usage  des  serments,  en  ces  termes  :  «  Un  honnête 
»  homme  qui  dit  oui  ou  non  mérite  d'être  cru  :  son 
»  caractère  jure  pour  lui.  »  Il  aurait  dû  réserver 
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une  partie  de  ses  éloges  pour  une  phrase  prover- 
biale dont  celle  de  la  Bruyère  parait  être  une  imi- 
tation; la  voici  :  Talis  esse  cui  simpliciter  dicere 
jurare  est ,  «  être  un  homme  dont  la  simple  parole 
»  est  un  serment.  »  Cette  phrase,  rapportée  dans  le 
recueil  de  Novarinus ,  et  attribuée  par  ce  parémio- 
graphe  à  saint  Bernard,  qui  l'a  employée  dans  sa 
trente-huitième  épître ,  est  aussi  d'un  tour  fort  heu- 
reux. Elle  unit  la  force  à  la  simplicité.  Toutefois 
je  reconnais  que  l'expression  de  la  Bruyère,  Son 
caractère  jure  pour  luij  brille  d'une  beauté  plus  ani- 
mée ,  et  je  lui  applique  ce  vers  d'Horace  : 

0 

O  maire  pulchra  plia  pukhrior. 

(I.  Od.  xvi.) 

Le  mot  de  Fontenelle,  On  n'est  estimé  sage  qu  au- 
tant qu'on  est  fou  de  la  folie  commune,  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  interprétation  exacte  du  proverbe 
Qui  ne  sait  être  fou  n'est  pas  sage,  auquel  revient 
aussi  cette  réflexion  de  Montaigne  :  II  faut  avoir  un 
peu  de  folie ,  qui  ne  veut  avoir  plus  de  sottise. 

Cet  ancien  proverbe  :  Quand  tous  vices  sont  vieux, 
avarice  est  jeune  encore,  a  été  développé  élégam- 
ment dans  ce  passage  de  Massillon  :  «  L'âge  et  les 
»  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les  autres  pas- 
sions, au  lieu  que  l'avarice  semble  se  ranimer  et 
»  prendre  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse. 
»  Ainsi  l'âge  rajeunit  pour  ainsi  dire  cette  indigne 
»  passion ,  elle  se  nourrit  et  s'enflamme  par  les 
»  remèdes  mêmes  qui  guérissent  et  éteignent  toutes 
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■ 

»  les  autres.  Plus  la  mort  approche,  plus'ôn  fcoûve 
»  des  yeux  son  misérable  trésor.  »     l     :î  ,!,l,î   ,(1 

La  pensée  que  le  père  Neuville  a  ei)jrimëe!diùiiè 
manière  si  frappante,  en  pariant  dé  là  xxjur9'iffi  \es 
heureux,  dit-il,  n'ont  point  d'amis  jl  piHt(fU*il"nïen 
reste  point  aux  malheureux ,  foririe'le  péndâirt'dfe  ce 
beau  proverbe  :  Qui  cesse  d'être  ami  ne  l'a  jamais 
été,  lequel  a  été  traduit  d'un  vers  grec  cité* par 
Aristote  dans  s&  Rhétorique,  liv.  II,  et  développé  par 
Dion  ÇforyÊQsteme.danf  sqn  troisième; dJ&Gourfc.>tf  1  ( 

DeU{X.  .proverbes!,  Le  sage  sr  contenté  DEfiœiiytij 
Le  sage  est  riche  de  peu  v  ont  été  heureusement 
transformés  par  Voltaire  dans,  ce  i versi  s  »  n      » .  \  ■ ,  i. . 

La  modération  est  le  trésor  du  $age.   ;      .,*■,,.  < v , , , .  •  „ ;,  ,-i « 

(Disc,  iy.) 

!  ,••■■■.■.'■'..■     *-v^  »'\»v.\  '/V\  ' 

Cet  éloge  convient  aussi  au  vers  sûiVà'ùt  '  dé  sa 

■ 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  as9errfché.    :  ■■■  ^      '  '»  ^ 

(Act.  JVji  80;  iij).m^»  / 

'  ■  r.'-'l  *■■■  !»l.';iilT.w 

C'est  en  d'autres  termes  le  proverbe  :  N'est  pas 

PAUVRE  QUI  A  PEU,  MAIS  QUI  :  PÉS1RE.,  BEAUCOUP;*  4>K)- 

verbe  ancien  qui  se  trouve  dans  cette  phrase  de 
Sânèque  ;  Non  qui  paruni  habei^se^^flA-ptûs^pit 
pauper  est.  (Epist:  11.)  C'est  aussi  lewot  cte  GtéantMe^ 
philosophe  stoïcien  :Le  meilleur* 'môyewitfto *4eQehit 
rkkç  -.oM  d'être  pauvre -de  désU^s1;  et-#elur  •Ae  '84hrt 
Paul  ;  IL  y a %mex  grande  richesse1  ;d- s&'bbntenlth  Hëtt 
qu'on  -•«^-^SainltFunçw  deSttleS'dteatt:  ^r,Pèmr 


tragédie  des  Scythes  :  -.'•«-.-. 
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»  s'enrichir  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  il 
»  ne  faut  pas  entasser  des  biens,  mais  diminuer  La 
»  pupidit^  :  imiter  les  sculpteurs  qui  font  leur  ou- 
»  vrage  ^  retranchant,  et  non  les  peintres  qui  le 
»  fç^  en  Ajoutant.  » 

^.Çj^v^Ww  tourné  de  la  tragédie  de  Zaïre, 

Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir, 

i!"'i   -■■     •'•-;     ■■'•/-■■    i"(ict.:i,3C.v.)      j'1   -.        ' 

porte  lecachlet  du  proverbe  W^ÊïiKitfÉ  appelle  l(à 
t*ompbrid  y  dont  '  YeFkfriïtgiutri  de  èrùtef  offre*  fcet 
analogue ;  i  ■  Hommes  * dùcueïiiht ]  fall&fè  sdhrn  fdtti  ti- 
ntent, a  On  enseigne  à  tHmpë^^paf  Itt^ràlhté  ipi'btî 
»  montre  d'être  trompé.  »  Ce  qui  est  pris  de  la 
troisième  épître  de  Sëhfecpié,  qui' ajoute:  Et  aliis 
juspeccandi  suspicando  feceruntj  «  et  Ton  fait  un  droit 
»  de.  tromper  à  celui  qu'on  en  soupçonné  capable.  » 
—  Est-il  besoin  d'avertir  le  lecteur  que  c'est  de  ce 
dernier  trait  que  la  Rochefoucauld. a  tiré  cette  pen- 
sée :  «  Notre  défiance  justifie  la  tromperie  d' autrui.» 
Voltaire  a  emprunté  encore  d'une  maxime  pro- 
verbiale ce  beau  vers  d'un  de  ses  poèmes  : 
<t <\   \*'\  f  '  »d  i*» /,]  '" 

~<  î'njîott  »tië  èèt'ttn  feëfcgé  et  la  nitfrl  un  réveil. 

•>!>    'i<t;'iii<l    "il :  -i      "M  «         •  •• 

\u^¥oi«i  «ptte>  maxime  usitée  chez  les  Indiens  :  «  La 
>>,tfiflie8[t»uii»  sommeil  dont  la  mort  est' le  réveil,  et 
^  Jes  tommes  ne  font/  pendant  cet  assoupissement, 
tti  ip&  4es  i  songes  confus  et  sans  suite .  » — Euripide 
avait  dit^  «  Qui  sait  &i  vivre  n'est  pas  mourir,  et  si 
Màfbas  oft,n#,  croit^poB  que  mourir  c'est  vivre  ?» 
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Voltaire  a  fait  preuve  aussi  de  bonne  mémoire  et 
de  bon  esprit  en  disant ,  dans  Adélaïde  du  GuescHn  : 

Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde. 

(Act.  U,  se.  i.) 

Il  y  a  là  une  reproduction  de  l'adage  chinois  : 
Gouverne-toi  bien,  et  tu  gouverneras  le  monde,  que 
Charles-Quint  avait  déjà  reproduit  dans  ce  mot  bien 
connu  : .  «  Il  faut  être  maître  de  soi  pour  être  maître 
»  du  monde.  » 

Au  reste,  l'adage  chinois,  si  beau  qu'il  soit*  ne 
Test  pas  plus  que  le  proverbe  français  :  Le  monde 
appartient  aux  patients,  ni  que  le  proverbe  italien  : 
II  mondo  apartiene  ai  flegmatici,  —  Le  monde  appar- 
tient aux  flegmatiques,  c'est-à-dire  à  .ceux  qui  ne 
se  laissent  point  emporter  à  leurs  passions.  —  Ces 
deux  proverbes  ont  été  pris  de  la  seconde  béatitude 
de  l'Évangile  :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt 
terrant.  (S.  Matth.  v,  4.)  «  Heureux  ceux  qui  sont 
»  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre.  » — Il  n'y 
a,  en  effet,  ainsi  que  l'a  remarqué  l'abbé  Terrasson, 
que  les  esprits  doux  et  patients  qui  sachent  se 
rendre  véritablement  maîtres  des  hommes.  Cette 
vérité  a  été  énoncée  aussi  très-bien  dans  le  proverbe 
russe  :  Patiente,  Cosaque,  et  tu  deviendras  hetm an. 

Je  pourrais  signaler  beaucoup  d'autres  traits 
saillants  que  Voltaire  a  dérobés  habilement  à  des 
sentences  proverbiales,  car  la  plupart  de  ses  vers 
philosophiques  ne  sont  que  des  emprunts,  ou,  si 
l'on  veut,  des  rencontres  de  ce  genre  ;  mais,  pour 
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ne  pas  donner  une  extension  démesurée  à  l'article 
que  j'ai  dû  lui  consacrer  ici,  je  vais  le  terminer  par 
un  bon  vers  de  son  mauvais  poëme  sur  la  Guerre 
civile  de  Genève. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 

(Ch.  V.) 

Ce  vers ,  qui  offre  une  très-grande  ressemblance 
avec  cette  pensée  de  Vauvenargues  :  «  La  nécessité 
»  modère  plus  de  peines  que  la  raison ,  »  enchérit 
spirituellement,  comme  elle,  sur  le  vieux  proverbe  : 
Nécessité  est  de  raison  la  moitié.  —  Ce  proverbe 
signifie  que  la  nécessité  contribue  autant  que  la 
raison  à  modérer  les  peines  et  les  folies  des  hommes, 
les  peines,  en  ieur  faisant  une  loi  de  s'y  résigner, 
et  les  folies ,  en  ne  leur  laissant  pas  la  possibilité  de 
les  pousser  aussi  loin  qu'ils  seraient  disposés  à  le 
faire.  Dans  le  premier  cas,  ils  ressemblent  à  ce 
galeux  qui  souffrait  qu'on  lui  liât  les  mains  de  peur 
d' irriter  son  mal  en  cédant  à  la  démangeaison  pet, 
dans  le  second ,  ils  sont  comme  cet  ami  de  la  bou- 
teille qui ,  étant  forcé  de  s'abstenir  de  vin  faute 
d'argent  et  de  crédit  pour  s'en  procurer,  se  plaignait 
que  ses  moyens  ne  lui  permissent  plus  d'en  boire. 
7  H'  y  a  une  sentence  proverbiale  de  droit  :  On 

Tl'ftËtolTE  PAS  DE  CELUI  QU'ON  ASSASSINE,  qUQ  les  Alle- 
mands ont  formulée  si  poétiquement  en  ces  termes  : 
Bhitige  Hand  nimmt  keirt  Erbe,  «*!a  main  sanglante 

-ne  touche  point  d'héritage».  Crébillon,  dans  sa 
tragédie  de  Rhùdàmiste ,  a  fait  de  cette  sentence  le 
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vers  suivant,  auquel  l'application  qu'il  reçoit  prête 
une  beauté  particulière  :  -...,.. 


i  -■  i 


Ah!  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  1  .     .. 

'    iï  ■■  '  l 
(Act.  H,  se.  h.) 

Le  proverbe  :  Qui4ongk  a  oublier  se  sotftfeirt ,"* 
été  redit  et  développé  par  beaucoup  d'écrivains.  Il 
a  fourni  à  Montaigne  ce  passage  :  ((  Il  n'est  rien  qui 
»  imprime  si  vivement  quelque  chose  en  notre Tsou- 
»  venir  que  le»  désiï  dé  l'oublier  :  c'est  une  bonne 
»  manière  de  donner  en,  garde  et  d'empreindre» en 
»  notre  âme  quelque  chose,  cjuq  delà  solliciter  deM 
»  perdre.  »  (Ess.y  liy.  H,  ch,  in.)  —  Il  a  suggéré 
à  la  Bruyère  cette  pensée  :  «  Vouloir  oublier  quelque 
»  chose,  c'est  y  pepser.  L'amour  a  cela  de  commun 
»  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les  réflexions 
»  et  par  les  retours  que  l'on  fait  pour  s'en  délivrer. 
»  Il  faut,  s'il  se  peut,  ne  point  songer  à  la  passion 
»  pour  l'aflaibir.  »  (Caract.,  ch.  iv,  Du  coeur.)  — Il 
a  inspiré  à  Moncrif  ce  délicieux  couplet  de  sa  romance 
à'Âlis  et  Alexis  : 


Pour  bannir  de  la  souvenance 

L'ami  secret, 
Que  Ton  éprouve  de  souffrance 

Pour  peu  d'effet  ! 
Une  si  douce  fantaisie 

■  t 
:"   t-,, 

Toujours  revient  : 
En  songeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie, 
On  s'en  souvient. 

il» 

•  Le  joli  vers  de  la  Chaussée ,  vers  devenu  ptfr 
verbial: 
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est  issu  du  proverbe  Ce  que  femme  Veut1,  DiÈtr  lé  VEtt, 
comme  une  fleur  de  sa  tige. 

Piron  a  décoré  q'uije  agréable  broderie  le  pro- 
verbe L'argent  est  un  remède  a  tout,  hormis  a  l'ava- 
jm  ç  $,  <te>*<c  envers  dela^comédie  dt  V  École  des  pères  ; 


i  f  f  1 1 

.  On  connaît  le  fameux  chapitre  en  trois  yçnes  de 
FÉlilH$ië&'itoik:'til($  de  la*  Loui- 

>V,$KUf  aillent  àViftr  mi'  fruil,1  ils  coupent  l'arbre 

«fl^d^ 

tjttë  je  viferis  aé'tta^Crire  .tdiii  ëntiêr;fêst  une  appli- 
cation  ^ëlitïqu^1  Mhe  u\à   maxime  proverbiale  qui 

flok^lfihd«    âS    NE^AS?  AÈATTf"       ;    — '-    :      -    :- 

,  ^  >.«  '  »\rt    '     \i     .  *  »■  * %  *  * 

U  BOIS  OU  POUR  EN  CUEILLI 

fo^^é?eSSiiëJ  ^tàijùèllè  Nourschivan,  roi  de  Perse, 
au  sixième  siècle,  faisait  sans  doute  allusion  lors- 
qu'il disait  :  «  Le  prince  cueille  le  fruit,  l'esclave 
»  arrache  l'arbre,  »  pour  faire  entendre,  je  crois, 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  le  régime  des- 
potique ne  vient  pas  tant  du  despote  que  de  ses 
agents ,  qui  dépassent  toujours  les  volontés  du 
maître  par  les  futurs  d'ifn  zèle  aveugle.  -^  On  sait 
que  Voltaire  n'a  voulu  voir  qu'un  proverbe  espagnol 
(j^l^^;f}^4ç  Mf&)g$g$)e\k  $, qu'jl  a^eg^dé 
comme  faux  le  fait  qui  la  rend  si  saillante ,  gtiqu^ 

6 


Pètèbt&ftlitflde5  â§    NE^A^  ABATTRE    l' ARBRE    POUR    EN 
TIRER  DU  BOIS  OU  POUR  EN  CUEILLIR  LE  FRUIT,  maxime 
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est  rapporté  dans  les  Lettres  édifiantes.  «  Le  jésuite 
»  qui  raconte  cette  imbécillité,  a-t-il  dit,  est  bien 
»  crédule,  ou  la  nature  humaine  des  Mississipiens 
))  n'est  pas  faite  comme  la  nature  humaine  du  reste 
»  du  monde.  Il  n'y  a  pas  de  sauvage  auquel  il  ne  . 
»  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de  cueillir  le  fruit 
»  que  d'abattre  l'arbre.  Mais  le  jésuite  a  cru  dire 
»  un  bon  mot.  » 

L'auteur  de  Y  Esprit  des  lois,  comparant,  dans  un 
autre  endroit  de  son  ouvrage,  une  agitation,  un 
trouble  de  la  petite  république  de  Saint-Marin  à 
une  tempête  dans  un  verre  d'eau ,  n'a  fait  qu'appli- 
quer, très-pittoresquement  il  est  vrai ,  une  expres- 
sion proverbiale  des  Romains ,  qui  disaient  :  Agitare 
fluctum  in  simpula,  «  soulever  les  flots  ou  i<a 
tempête  dans  une  simpule  »  (petit  verre  à  boire), 
pour  signifier  faire  grand  embarras  ou  grande  émo- 
tion au  sujet  d'une  affaire  insignifiante. 

Montesquieu  a  profité  encore  du  proverbe  Moins 
oK  pense,  plus  on  parle,  qu'il  a  intercalé  dans  cette 
pensée  qui  en  offre  une  explication  curieuse  :  «  Les 
)>  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très-grands 
»  parleurs  :  Moins  on  pense,  plus  on  parle.  Ainsi  les 
))  femmes  parlent  plus  que  les  hommes,  à  force 
»  d'être  oisives,  elles  n'ont  point  à  penser.  »  —  * 
Ajoutons  à  cela,  comme  dérivant  de  la  même  source, 
cette  réflexion  de  Vauvenargues  ;  «  L'esprit  a  hp- 
»  soin  d'être  occupé,  et  c'est  une  raison  de  parler 
»  beaucoup  que  de  penser  peu.  » 

Puisqu'il  est  question  de  Vauvenargues ,  je  cite-, 
rai  de  lui  quelques  pensées  qu'il  a  écrites  d'après 
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des  proverbes.  Celle-ci  :  «  Les  grandes  places  in- 
»  struisent  promptement  les  grands  esprits ,  »  peut 
lui  être  venue  du  proverbe  :  Les  affaires  font  les 
hommes  ou  instruisent  les  hommes.  Les  Allemands 
disent  :  Wem  Gott  gibt  den  Amt,  der  gibt  auch  Ver- 
stand.  «  A  qui  Dieu  donne  de  l'emploi,  il  donne  aussi 
.de  l'esprit.  »  Ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai. 

Cette  autre  pensée  :  «  Les  maximes  des  hommes 
«décèlent  leur  cœur,  »  rappelle  le  proverbe  de 
Salomon  :  Doctrina  sua  noscetur  vir  (Prov.,  xn,  8), 
a  l'homme  sera  connu  par  sa  doctrine  »  ;  ainsi  que 
le  proverbe  grec  :  Les  hommes  parlent  comme  ils 
vivent,  et  le  proverbe  indien  :  Parle,  afin  que  je 
te  connaisse.  L'idée  est  la  même  dans  les  quatre 
cas,  il  n'y  â  de  différence  que  dans  la  phraséo- 
logie. 

On  se  sert  fréquemment  du  proverbe  :  Ce  que 
chacun  sait  n'est  pas  conseil,  pour  signifier  que 
quand  on  se  mêle  de  conseiller  une  personne ,  il 
faut  savoir  le  faire  d'une  manière  éclairée,  en  lui 
apprenant  quelque  chose  qu'elle  ait  besoin  de  con- 
naître pour  son  avantage ,  au  lieu  de  lui  répéter  des 
observations  usées ,  communes  et  rebattues  qui  ne 
peuvent  lui  servir  de  rien.  Vauvenargues  a  résumé 
lesens  dé  efe  proverbe  dans  l'excellente  pensée  que 
void1:  «  Conseiller,  c'est  donner  aux  hommes  des 
>rmotifë  d'agir  qu'ils  ignorent.  » 
"Bùflbn*,  dans  son  Discours  de  réception  à  V Acadé- 
mie française,  a  dit  d'une  manière  non  moins  ingé- 
nieuse que  juste  :  «  Rien  ù'est  plus  opposé  à  la  vé-  - 
»  ritable  éloquence  que  remploi  de  ces  pensées 

6. 
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»  fines  et  la  recherche  de  ces  idées  légères,  déliées j 
»  sans  consistance,  et  qui,  comme  les  feUttles  d'e 
»  métal  battu ,  ne  prennent  de  l'éclat  qu'eti  perdant 
»  de  la  solidité.  »  Soit  imitation,  soit  Y  encontre  /M 
comparaison  qui  termine  le  passage  qu'on  vientfdfe 
lire*  est,  à  quelques  mots1  près,  la  rtiêmè  què-èéllë 
qui  constitue  cette  nhaiSme  orientale  :  «  I/iiMftiiftSi' 

TION  PUBLIQtife  i&T  COfoME  CfeS  TPEClLLEfe  DÉ  toÉÎÀt  Qtftj 
EN  PASSANT  AU  LAMINOIR,  PERDENT  EN  ÉfrÂI^Uft- '^fc 
qu'elles  GAGNENT  EN  SURFACE. 

On  se  rappelle  V  admirable  prosopopée  d'un  mis- 
sionnaire, le  père  Bridaine,  je  crois,  qui  supposait 
qufe  les  dafitttfés^ïie'  cessaierijt  de  demander  i'QiwUç 
hèWe  estàlP-et  qu' une1  -voix  terrible;  ne  '  oessaî  V  *te 
leur  Tépondre  :  L'éternitq!  Elfe  hri  avait- été  suggérée 
probablement  par  le  proverbe  :  On  ne. compte  vabims 
heures  chez  les  morts  ;  proverbe  qui  reproduit  sous 
une  expression  frappante  Pidée  de  l'Ecclésiastique  : 
Non  est  in  inferno  accusatio  vitœ  (xli,  7).  Ce  qye 
*Frizon  a  traduit  littéralement  par  :  «  En  enfer,  (soijp  la 
:  »  tombe)  il  n'y  a  aucune  accusation  de  vie,  >>et  §#çy 
paf  :  «  On  ne  compte  point  les  aidées  pa^fpLlçs 


»  morts.  » 


'*\ 


'fî«ii|/ 


i  :   On  dit  d'un  sot  dépourvu  <1$  Jout^  pf^p^cjM, 
,  qui  a  la  prétention  de  faire  des  p^Qflp#tic§  do^,  Jgg 

•  éviéoements  viennent  démontrer,  la  faïissçfà ;, tPffftT 

>W  PROPHÈTE  DU  PA.SSÉ;  IL  PRÉDIT  ;  LE!^  F^TE^  VÇf^]^r De 

iCette  -expression  ironiqiue  prophète  4&  $&**&*<  Pfl  3fl- 
teur  allemand,  F.  Schlegel,  a  feiU;une  pxpre^sÉprç,^ 

•  rieuse  et  remarquable  en  l'appliquant  à  un  historien 
dont  rintelligerifië  fétïôspléctivë  a  su  décotfvîir  et 
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remettre  en  lumière  des  faits  enfouis  dans  la  nuit 
djesienjps. 

in-iy^us  disons  :  Qui  se  repent  est  presque  innocent; 
J^s  Arabes  disent  :  Le  repentir  après  la  faute  ra- 
Wn^a  ^^tat  din^oc^wce,  çt  lç3  Chinois  :  Lerepen- 
ïPPMpss.feE  y^iN,TE»fps  de^.ver^ç,  Cfi.qu^  signifie  qu'il 
l^.,feU,  refleuri^,  ry-r  JLa  pçji^^  decçs  proverbes  a 
éjtfl,  reproduite  par,  tyçitairç  4pp&  ÇÇ  Ae&^  vers  de  sa 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  ; 

-Ml:    :.:•    ■■        ■•!■'!■""  ■■i^tf;^,,.)-!!-!-:.-     ■"     -' 

!  2  U-; !  ■■  ;  i     ::;■.-■!■••.    •;,•■!! !  i;i  •:■«'  ■     •!•»«;     »  .  i  :i . ,   •    • 

par  M.  J.  Gh entier ,  dans-ce  vers. d'une  élégance 
exquise  extrait  d?  un  passage  de  sa  tragédie  de  Fé- 
nMotty  où  il  parle  du  Dieu  plein  de  miséricorde  qui 
assimile  le  repentir  à  l'innocence:  , 

Pour  lui  le  repentir  est  encor  l'innocence  ; 

et  par  Chateaubriand,  dans  cette  belle  phrase: 

A  Redemande  a*u  repentir  la  robe  d'innocence;  c'eât 

V  lui  qui  Ta  trouvée  et  qui  la  rend  à  ceux  qui  l'ont 

#jpërtlué.  »'  (Réfleocrions  et  Maœimes.)  *  ■'• 

Ajoutons  à  cela  le  vers  si  admirablement  figuré 

pJàtu!ëqûèT{Arrtatld-Baculard,  dans  son  drame  du 

"Cbrkiè  ide  CorHHUlt^e^ei  reproduit,  sinon  un  proverbe, 

rdi  inoitisf  titië1  pensée  qu'on  "peut  regarder  comme 

JfA^efA5âre,tlaint  elle  à  été  répétée  :  que  les  pleurs 

*dti  tféjseiltiï*  désarment  la  colère  de  Dieu  et  font  trou- 

"Hrefgrâeé  devant  lui.         ^      -     ,  i 

'  i      i 

<.}  -j | ?9W  éteWw  W  foudre  ime Jarme  sufljU-      ,;  :       , 
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Il  semble  que  Lemierre  en  faisant  ce  vers  si  gra-' 
cieux  de  son  poëme  des  Fastes, 

»  \, 

Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes, 

ait  eu  quelque  réminiscence  du  proverbe  :  PerdÂix 
qui  court  étend  ses  ailes,  dont  la  signification  est 
qu'il  faut  savoir  s'aider  de  tous  les  moyens  qu'on  a. 
Le  vers  célèbre  du  même  auteur,  ce  vers  que  leè 
mauvais  plaisants  appelaient  un  vers  solitaire,  ett 
doublant  leur  critique  d'un  calembour, 

Le  Irident  de  Neptune  'est  le  sceptre  du  monde , 

offre  une  traduction  magnifique  de  cet  autre  pro^: 
verbe  :  Qui  est  maître  de  la  mer  est  maître  de  la: 

TERRE. 

On  trouve  dans  le  vers  suivant  de  Colardeau  : 

On  flatte  l'amour-propre ,  on  fait  naître  l'amour, 

une  assez  jolie  variante  du  proverbe  :  La  louange 
engendre  l'amour,  que  le  troubadour  Àmanieu  des 
Escas  a  employé  :  Lauzor  engenr'  amor. 

On  se  sert  dans  le  midi  de  la  France  d'une  com- 
paraison proverbiale  qui  exprime  spirituellement  la 
même  idée  :  Les  femmes  se  laissent  prendre  a  la 

LOUANGE  COMME  LES  ALOUETTES  AU  MIROIR. 

Ces  vers  de  Ducis  : 

....  Dieu  vengeur!  c'est  de  leur  propre  vice 
Qu'exprès  pour  les  punir  tu  tiras  leur  supplice  ! 

rendent  par  une  expression  animée  le.  sens  du  pro- 
verbe :  On  est  puni  par  ou  l'on  a  péché,  proverbe 
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pris  de  ce  verset  du  livre  de  la  Sagesse  :  Per  qnœ 
peccatquis,  per  hœc  et  torquetur  (xi,  47).  Bossuet, 
dans  son  traité  de  la  concupiscence,  chap.  xi ,  a  dé- 
veloppé ce  proverbe  d'une  manière  parfaite. 

Le  proverbe  :  Trop  n'est  pas  assez,  qu'on  applique 
aux  désirs  extrêmes  d'un  homme  à  qui  rien  ne  sau- 
rait suffire ,  à  un  avare ,  par  exemple ,  peut  avoir 
inspiré  à  Beaumarchais  ce  mot  charmant  de  son 
Mariage  de  Figaro  :  «  En  fait  d'amour,  vois-tu ,  trop 
»  n'est  pas  même  assez.  »  (Act.  IV,  se.  i.)  La  chose 
me  parait  d'autant  plus  probable,  que  cet  ingénieux 
auteur  a  illustré  ses  comédies  de  plusieurs  autres 
mots  saillants  qu'il  a  empruntés  textuellement  à  des 
proverbes,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Un  proverbe  chinois  dit  :  La  boue  se  durcit  au 
feu,  l'or  s'y  amollit,  pour  exprimer,  je  crois,  qu'une 
âme  vile  devient  dure  et  insensible  dans  l'adversité, 
tandis  qu'une  âme  noble  y  étend  et  y  perfectionne 
ses  sentiments  de  douceur  et  d'humanité.  Rivarol  a 
dû  connaître  ce  proverbe,  et  je  soupçonne  qu'il  a 
cherché  à  s'en  approprier  la  comparaison  en  y  chan- 
geant l'un  des  deux  termes  qui  la  constituent,  afin 
de  l'appliquer  à  la  prospérité  dans  cette  phrase 
brillante  :  «  L'or,  semblable  au  soleil,  qui  fond  la 
»  cire  et  durcit  la  boue,  développe  les  grandes  âmes 
»  et  rétrécit  les  mauvais  cœurs.  »  Un  auteur  ano- 
nyme de  pensées  insérées  dans  un  numéro  du  Mer- 
cure de  France,  avait  dit  avant  Rivarol  :  «  Le  soleil 
»  durcit  la  terre  et  amollit  la  cire-,  la  prospérité  pro- 
»  duit  tout  à  la  fois  et  la  férocité  dans  l'esprit  et  la 
»  mollesse  dans  le  cœur.  » 
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Socrate  disait  :  Voulez-vous  voir  u^ft*)?1  Militez 
un  MFRom.  Ce  mot,  passé  en  proverbe  députe  Soerate^ 
a  reçu  une  addition  assez  plaisante  que  présenté  ltt 
distique  suivant,  inséré  sans  signature  dans'  foifttoifc* 
nach  des  Muses  de  Tan  x  (4  802)  :  MP  ' •*'■*■ 

<''•■-'■••;  ■   !■■  :  •■ni)  --fini 

Tous  les  hommes  sont.fwi?,  et,  pour  ne  pas  en,  wir,;   iM.m, 
Il  faudrait  être  seuj  et  casser  son  miroir.  . 


Je  demandais  un j pur  au  sa  tant  et  spirituel  Viol- 
let  -Xeduc  s'il  connaissait  le  véritable  auteur  de 'ce 

;»=   ■.    M.   »::i»m!-  '.il   lil|i  ---s'il  l 'il..]-  --!?.--    -    •  i   'siilHi    =       i'*i  = 

distique,  auquel  on  donnait  plusieurs  pères,  entre 
autres  le  fameux  marquis  de  Sade  :  il  se  mit  a  sou- 
rire, et  tirant  d'un  des  rayons  â'e  sa  précieuse  i>ii>lîo- 
thèque  un  volume  in-1 2  imprimé  à  Rouen  en  \  586, 
sous  ce  titre ,  Discours  satiriques  et  moraux  de  Louis 
Peft'f,,  Vqilà,  me  dit-il,  la  réponse  à  votre  uuestioi}.. 
En  même  temps  il  me  présenta  le  volume,  ouvert  sur 
le  début  de  la  quatrième  satire  :  La  folie  des  hommes. 
où  sont  développées  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  { 
Stultorum  infinitus  est  numerus  (\9  15),  «  le  nombre 
des  fous  est  muni ,  »  et  i  v  lus  ces  vers  : 

.  °   w  ■■;    »';»    il   -  f  !  v  r     H.U'iiu 

C'est  une  nation  d'une  telle  étendue , 

Que ,  de  quelque  côté  que  se  tourne  la  vue , 

Il  s'en  présente  aux  yeux ,  et  qui  ,n'en.yeut  prçiflt  jpir,  }  ; 

Doit  les  tenir  fermés  et  casser  son  miroir. 

On  sait  que  le  verset  de  l'Ecclésiaste  qu'a  déve- 
loppé Louis  Petit,  a  fourni  à  Casimir  Delavigne  ce 
joli  vers  devenu  proverbe  : 

Les  sots  depuis  Adam'  sont  eh  fnaîjôrîfé;'  :   '  i ■•   :,n,:J'  '  /Ai 
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v  .Lg;»étaphore  proverbiale  ;La  myrrhe  ne  distille 

atJ8ffH*ÂE#  *NCtSI0N6  FAITES  A  L ARBRE  QUI  LA  PRODUIT, 

métaphore  .employée,  en  général,  pour  marquer  les 
eflfotsi  salutaires  du  malheur,  et  m  particulier  pour 
dire  que  c'est  par  l'expérience  de  sœs  propres  dou- 
leurs que  l'on  compatit  à  celles  d' autrui,  a  certaine- 
ment fourni  à  l'auteur  d'Àtetlaws  paroles  que  le 
père  Aubry  adressé  à'Cïiactâs:  «  Sï'le  ciel  réprouve 
»  ,  aujourd'hui,  c'est  pour  te  rendre  plus  compatis- 
»  sant  aux  maux  des  autres.  Le  cœur,  o  Chactas! 
»  est  comme  ces  sortes  q  arbrqs  qui  ne  donnent  leur 

-,•!(-,     yj'i-nj    'îi'-'i-ilfii     .i.vin:ni    Tic  *    î  '  •]  î  i  >  J  •  i>    - 1 1  *  ;  »  ■  «  -.< 

»  baume  pour ,  guérir  les  blessures  qu  après  avoir 
»  été  blessés  eux-mêmes.  »         ,       .. 

Nous  avons  un  adage  qui  pous  est  venu  des  La- 
tins  :  Il  faut  que  l  amitié  nous  trouvç  ou  nous  fasse 
égaux,  c'èst-à-dire  que  l'amitié  ne  peut  bien  s'éta- 
blir ou  se  conserver  que  sous  le  régime  dé  légalité, 
car  l'amitié,  suivant  la  maxime  des  Orientaux,  est  la 
sympathie  de  deux  âmes  égales.  On  peut  rapprocher 
de  cet  adage,  comme  lui  étant  conforme  par  le  sens, 
ce  vers  remarquable  de  l'abbé  Aubert,et  qui  est  lui- 
même  pris  d'uri  proverbe  indien  : 

L'amitié  disparait  où  l'égalité  cesse. 

■>l>  •     .:      .     •  .- 

Ce  Vêts  ttii^pbëmë  de  l'Imagination  par  Delitle , 


Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d'idolâtre , 
-'»/'.!»  ti'iiji  =.'-::.;    .:i  '     ?..      (Ch.  VI.)  '  ! 

est  un  rajeunissement  du  proverbe  :  On  adore  pljjs 
le#  soleil  levant  que  le  soleil  coiJchant,  ou  bien  : 
On  n'adore  que  le  soleil  ^evajnt.    ,  ,  .,  .il}  ^  ,     , 


v 


90  ÉTUDES 

Cet  autre  vers  du  même  poète  décrivant  dans  le 
même  poëme-le  lieu  des  sépultures , 

Où  chaque  grain  de  poudre  autrefois  fut  vivant ,  , 

(Ch.  VIII.)  . , 

présente  sous  une  expression  pleine  de  hardiesse, 
d'énergie  et  d'originalité ,  une  grande  idée  qu'avait 
déjà  exprimée  cette  maxime  orientale  :  Les  couches 

EXTÉRIEURES  DE  LA  TERRE  SONT  FORMÉES  DES  DÉBRIS  DE 

ses  habitants;  maxime  de  laquelle  Legouvé  a  fait  ce 
vers  admirable  de  son  poëme  de  la  Mélancolie. 

Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine. 

Le  mot  attribué  au  prince  de  Talleyrand  :  La  pa- 
role a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée, 
est  une  traduction  fort  spirituellement  dissimulée  du 
proverbe  :  La  langue  est  le  témoin  le  plus  faux  du 
coeur  ;  proverbe  d'un  tour  bien  poétique ,  dont  l'idée 
se  retrouve  sans  figure  dans  ce  vers  de  la  tragédie 
de  Pompe'ia  par  Campistron  : 

Le  cœur  sent  rarement  ce  que  la  bouche  exprime. 

Il  y  a  un  très-beau  vers  qui  me  paraît  avoir  été 
inspiré  par  le  proverbe  :  Servir  Dieu  c'est  régner; 
le  voici  : 

Obéir  à  la  loi  c'est  régner  avec  elle. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  ce  vers ,  je  ne  l'ai  lu  cfcez  au- 
cun de  nos  poëtes,  et  je  ne  le  connais  que  pour  IV 
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voir  trouvé ,  il  y  a  bien  longtemps ,  inscrit  dans  un 
cadre  sur  un  des  bas -reliefs  du  Panthéon ,  dont 
le  sujet ,  sculpté  par  Fortin ,  était  l'empire  de 
la  Loi. 

Daru ,  dans  les  vers  suivants  du  chant  VI  de  son 
poëme  intitulé  lKAstronomie,  a  développé  élégam- 
ment un  proverbe  qui  dit  que  la  lune  a  toujours  son 
croissant  à  l'opposite  du  soleil  : 

Commence-t-elle  à  croître?  un  filet  argenté 
Se  courbe  à  l'occident  que  Phébus  a  quitté. 
Est-elle  en  son  décours?  arrondi  vers  l'aurore, 
Son  croissant  fuit  le  dieu  qui  la  poursuit  encore. 
La  pointe  de  ses  dards  menace  tour  à  tour 
L'espace  que  le  "ciel  oppose  aux  traits  du  jour. 

Voici  le  texte  proverbial,  qui  a  été  pris  textuel- 
lement d'une  observation  de  Pline  le  Naturaliste 
(liv.'II,  ch.  x)  :  La  lune  nouvelle  a  les  cornes  vers 
l'orient  et  la  vieille  vers  l 'occident. 

M.  V.  Hugo  a  été  inspiré  plus  d'une  fois  par  des 
maximes  proverbiales.  Je  citerai  seulement  celle-ci  : 
De  grande  montée  grande  chute  ,  dont  il  a  fait  l'ad- 
mirable imitation  que  voici  : 

Monte,  monte,  roi  du  monde I 
La  chute  la  plus  profonde 
Pend  au  sommet  le  plus  haut. 

Cette  maxime ,  qui  est  une  leçon  donnée  aux  am- 
bitieux, est  également  usitée  chez  les  Espagnols, 
qui  y  joignent  un  exemple  tiré  de  l'histoire  naturelle  : 
De  gran  subida  gran  cayda  :  por  su  mal  nacen  las  alas 


' .     . 
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à  la  hormiga.  —  De  grande  montée  grande  chwtey 
pour  son  mal  naissent  les  ailes  à  la  fourmi1.  '^j 

M.  de  Lamartine  n'a  pas  dédaigné  les  proverbes/ 
Celui-ci  :  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin, c'est  là  Jotffr- 
née  du  pèlerin  ,  a  été  développé  poétiquement  par 
lui  dans  ces  vers  de  sa  cinquième  Harmonie  • 

On  regarde  descendre  avec  un  œil  d'amour 

Sous  les  monts ,  dans  les  mers ,  l'astre  poudreux  du  jour, 

Et  selon  que  son  disque ,  en  se  noyant  dans  l'ombre , 

Creuse  une  ornière  d'or  ou  laisse  un  sillon  sombre, 

On  sait  si  dans  le  ciel  l'aurore  de  demain  '    ■      /     . 

Doit  ramener  un  jour  riëbùTeux  ou  serein  *.     !"        "     ' 

Il  a  encore  renouvelé  et  ennobli  1q  proverbe  :  Nul 
n'est  prophète  en  son  pays,  en  le  Vràdâisihîï'jpfti!1  ce 


beau  vers  :  } 

Poùt  son  siècle  incrédule  un  héros  n'est  qu'un  héhttaë.»  •'  J  '  |  > 

Casimir  Delavigne  a  fait  aussi  quelques  heureux 
emprunts  au  langage  proverbial. En  voici  un  exfcm- 

9 

pie  que  présente  son  Ecole  des  Vieillards,  dans  .foi 
scène  où  Danville ,  rentré  chez  lui  après  fcon  ;dufll 

1  Tout  en  applaudissant  à  l'élégance  de  ces  vers,,  je  ;ne  pu^  nVejn- 
pêcher  de  regretter  que  les  deux  hémistiches  que  j'ai  transcrits  en 
caractères  italiques  soient  entachés  d'Un  alssez  gratté'  siçmntïsUii, 
c'est-à-dire  d'une  répétition  abusite  de  la  lettre-  Si  Les  -mois  lèétm, 
sillon,  sombre,  sait,  si,  ciel,  trop  rapprochés  les  uns  des  autres, 
forment  ce  que  Fauteur  de  Y  Art  poétique  appelle  un  concours  odieux 
dé  mauvais  sons,-  Ils  ne  peuvent  guère  être  prononcés  satfs'fhlpper 
l'oreille  d'un  sifflement  désagréable ,  un  peu  dans  le  genre  de  flel*i>fjue 
produit  ce  vers,  fait  exprès  pour  signaler  l'abus  dont  je  parle  * 


Ciel  !  si  ceci  se  sait,  s.  s  soins  sont  sans  succès. 


.  i    i 
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avec1  le  duc  qui  s'est  contenté  de  le  désarmer,  se  dé- 
pite de  sa  mésaventure  devant  son  valet  Valentin. 
Celui-ci  cherche  tout  à  coup  à  ramener  l'esprit  de 
sot  .maître  vers  de  moins  tristes  idées  : 

!  I .  '  !      }  '  s    ■  ;  l  ï  •      '  ■  '  ! 

i  VALENTIN. 

.,  ■  i , .  .  .  - 

Pensez-vous,  monsieur,  à  déjeuner? 

DANVILLB,     .-.,..    ,-.     .:,. 

Ge>  iftt!Bérabte**)à  veut  me  faire  damner.-  »    -  \  •  i . . ,  ,  ■ ,  '  .     - 

'  ■       ■    '  i  *  ■  î  >  -  »  »  .  '  i  -     » .  ;     ,  ■  • .  i  ■  i .       i 

VALENTIN.     ' 

-  •     •  '    '  •  ■    ■•!•'•:   ■.':!      .   •■■:   .    •  ...     .      • 

Ne  prenez  point  £  mal  çp  quç  j,e  viens  de  dire, 
C'est  l'appétit,  qpç^ai,  gui  po^r  vou$,  me,  ('inspire.!  , 

(Act.  V,  se.  i.) 

Ce  dçrniçj^y ers,  fort  plaisant,  est  un  frère  jumeau 
du  proverbe  :  Donnez  a  boire  au  prêtre,  car  le  clerc 
a  soif,  proverbe  qu'on  adresse  ironiquement  à  quel- 
qu'un qui  s'avise  de  demander  pour  autrui  quelque 
chose  qui  est  l'objet  de  sa  secrète  convoitise  et  dont 
il  >espèrb  ^vqii-  ujie  bonne  part. 
-'•'  Le  vers,  console  le  proverbe,  pourrait  avoir  de 
fréquentes  applications,  car  il  y  a  toujours  dans  le 
îmdnde  bien  fies  gens  qui,  semblables  au  valet  Va- 
lentin ,  mais  plus  soigneux  que  lui  de  cacher  leur 
}étr'.'  se'dtfnrteTit  les  airs  d'agir  en  faveur  des  autres 
çflfp'agi^  et  se  font  les  prd- 

,TH04feura<offiicieuxtdes  avantages  des  autres  dans Tu- 
fiïfttie  Viiêdef  trâV&iTIlÊfr  à iéùr  propre  avantage. 
, .„,  fitn  doit  sprappéleriin  vers  bien  frappé  de  M.  Bar- 
■'fllélèfny  :"■■-" -<";  ■.•  «<  - .■    .m-.-.-..  ..i 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais.     . 
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et  une  thèse  célèbre  que  l'abbé  de  Lamennais  a  sou- 
tenue après  lui ,  sur  le  même  sujet ,  en  présentant 
le  changement  comme  une  condition  nécessaire  du 
progrès.  —  Ce  vers  et  cette  thèse,  dont  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  la  vérité ,  toutes  les  fois 
qu'on  rte  les  invoque  point  pour  introduire  des  in- 
novations irrationnelles  ou  pour  justifier  de  hon- 
teuses palinodies,  ne  sont,  sous  d'autres  expres- 
sions ,  que  ce  proverbe  chinois  :  Il  faut  être  bien 

SAGE  OU  BIEN  BORNÉ  POUR  NE  RIEN  CHANGER  A  SES  PENSÉES. 

Il  me  serait  bien  facile  de  citer  beaucoup  d'autres 
textes  proverbiaux  qui,  par  les  modifications  ou  par 
les  applications  qu'ils  ont  reçues,  ont  contribué  à 
l'augmentation  de  nos  richesses  littéraires;  mais  j'en 
ai  dit  assez  sur  ce  sujet,  auquel,  d'ailleurs,  j'aurai 
l'occasion  de  revenir  accidentellement,  car  les  imi- 
tations dans  le  genre  de  celles  que  j'ai  rapportées  se 
présentent  sans  cesse. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Je  veux  démontrer  maintenant  que  les  proverbes 
ont  été  souvent  jugés  dignes  de  figurer,  sans  aucun 
changement  notable,  parmi  les  pensées  de  plu- 
sieurs hommes  d'esprit  à  qui  ils  ont  été  attribués, 
comme  s'ils  eussent  été  de  leur  invention. 

Je  commencerai  par  un  mot  célèbre  qu'on  prête 
à  Charles-Quint,  Cet  empereur  disait  :  Il  faut  par- 
ler espagnol  a  Dieu,  français  a  son  ami,  italien  a 
sa  dame,  allemand  aux  chevaux,  anglais  aux  oiseaux, 
voulant  marquer  par  là  le  caractère  particulier  à  cha- 
cune de  ces  langues,  parmi  lesquelles  l'espagnole 
se  distingue  par  la  noblesse,  la  française  par  la 
clarté,  l'italienne  par  la  douceur,  l'allemande  par 
la'rudesse,  et  l'anglaise  par  le  sifflement  de  la  pro- 
nonciation. 

Un  cavalier  castillan  soutenait  aussi  qu'au  para- 
dis terrestre  Dieu  parlait  espagnol;  l'homme,  fran- 
çais; la  femme,  italien,  et  le  serpent,  anglais. 

On  ne  sait  pas  lequel  des  deux  mots,  celui  de 
l'empereur  ou  celui  du  cavalier,  eut  la  priorité; 
mais  on  pense  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  com- 
posés d'original,  et  qu'ils  provinrent  de  l'assem- 


blagc  que  leurs  auteurs  firent  de  divers  dictons, qui, 
avant  eux,  avaient  été  employés  séparément,  ,,..,, 
Remarquons  en  outre  qu'un  proverbe  JjupqfU 
d'Orient  pourrait  bien  avoir  contribué  à.lear^Qf- 
mation.  Ce  proverbe  dit  que  là  langue  araiji^jist 

PROPRE  A  FLATTER  LES  HOMMES,  LA  PERSANE  4.U&  fl/f 
SUADER    ET    LA    TURQUE    A,  LES    REÇRENDBE. ,  J^.Jjjp&e 

ajoute  au  texte  que  le  serpent  tentateur;  sédj^sit.Ja 
femme  en  (  lui  parlant,  arabe,,  qu'Adam,  e^-È^fe 
faisaient  leurs  déclarations  d'amour  en,  pe*fan^1|e,t 
que  l'ange^les  chassa  de  l'Kdon  en.  s'ejKpr.jmant,,(m 

fe-ï.,,. „!■■,..,  -.1  -.iir.-.  .mi"..-'   i..n'-i  »wn 

mais  c'est  le  persafl,  a-jt-il  tytf  oui,  d.ojt  .h1^e..ff^ 
dans.le,  paradis,, '^çausç(  dp  ^..dftuç^utf.flVdP'fl** 

élégance.  ■  ,  ..     _    'u  .    , , )  „„ 

Uji  autre  mot  de  ÇliarlesTCuiiat ,;, &Vj#n  W,<bW 

GUES    OH  PARLE,    AUTANT  DE    FOIS  .ON    EST  MfiJ,M^„  ,Qljt 

bien  :  On  est  autant  de  fois  somme  ..ftu'iiîK.iWîT  ffl 
langues,  se  retrouve  dans  un  proverbe,. tur,ç,}, ajjtçf 
que  l'a  remarqué  Brantôme  dans  ses  Ca$ifâym 
étrangers  (t.  I",  p.  1  6).  .,(,.,,     ,lU,n  l|(| 

Comme  la  pensée  dé  ce  proverbe  esf,  dJBa9iWflfï? 
haute  portée,  je  vais  la  développer,. daug  ufl,  Çpm^ 
mentaire,  afin  de  la  bien  faire  çomppend^e  çjt  jj^çp 
démontrer  la  justesse,  qu'on.  n'a;pas  crai^.  da.^pj^ 
tester.  .'  .    .,)    t    ,.,,nji 

.  Rivarol  a  dit  d'un  spt  parlant  quafrejafigue^, 
qu'il,  n'en  retirait  d'autre  avantage  qu#,  .^'^fîjflfir 
quatre,  mots  contre  une  idée,  obpcryatiQr^qiu.  pjajt 
être  reconnue  jiiste,à, l'égard  do  œiaatiaiosi,_qw^  4*j 
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plusieurs  autres  sots  polyglottes.  Mais  de  telles  ex- 
ceptions ne  sauraient  infirmer  la  vérité  du  proverbe 
qui  «ntprïme  le  résultat  incontestable  que  produit 
Tétiide  bien  entendue  des  langues;  car,  dans  cette 
étùdé ,  te  substitution  d'un  signe  à  un  autre  ne  se 
'ttàt  pôiùt  sans  un  travail  fructueux  de  l'esprit.  L'in- 
fôifigénèe  saisit'  dans  là  diversité  des  signes  affec- 
té^ dfcéfc  différents  peuples ',  à  un  même  objet,  une 
diversité  (Tïdèés  olu  de  points  dé  Vue'  drune  même 
Wéél  Elle  tfre  tés  '  tfèaùctions  les  plus  intéressantes 
'd&'irap^fts  dt ' des' àifférencdà  qu'elle  aperçoit 
entre  les  mots  comme  entre  les  constructions;  elle 
dêiqttfërt  JJôrlà  de  nbû^éèliix  ins&unièhltsèt  de  nou- 
VéHès  iôésèfùi'céfe  tpoùY  sis  développer' et  s'agrandir; 
ëHe  devient  trililtipïe  en  quelque  sorte  et  donne  à 
un  homme  la  valeur  intellectuelle  de  plusieurs 
ftômiftes'.  Là  maxime  turque  propagée  par  Charles- 
Quint' est  donc  parfaitement  vraie ,  non-seulement 
c*  diplomatie,'  cfotùme  il  l'entendait,  mais  en  phi- 
lôfcôphiéj  où  la  connaissance  des  langues  est  si  im- 
portante /  ■||- 

Du  reste,  cette  maxime  pourrait  bien  être  née 
«U&tart^ù'ett  Turquie.  Tout  porte  à  croire  qu'elle 
^feiï  stài  origine  chez  les  anciens.  Elle  se  retrouve 
dàfts  le  ittbt  de  Q.  Ennius,  qui  disait  qu'il  avait  trois 
î&utt;  parce  qu'il  parlait  trois  langues,  celle  des 
Grecs,  celle  des  Osques  et  celle  des  Romains,  qui 
étàit  sat  langue  maternelle.  Le  mot  cœur  s'employait 
tjtiélquefote  en  latfri  pour  esprit,  intelligence.  L'au- 
ttoitdè  la  Vt%»tëlui  a  conservé  cette  acception  dans 
ce  passage  traduit  de  Sa  16m on  ?  Corsapientis  erudiet 
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es  ejus  (Prov.,  xvi,  23),  «  le  cœur  du  sage  instruira 
»  sa  bouche,  »  et  dans  les  passages  analogue*, des 
livres  saints.  Le  savant  orientaliste  M.  Garcia  i<fe 
Tassy,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet,  m'a  pleinement 
confirmé  dans  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer».  JJt 
j'indiquerai  ici  un  curieux  rapprochement.,  philo- 
logique dont  il  a  bien  voulu  me  faire  part.:  t'est 
que  le  mot  cœur,  en  hébreu  lebab,  en  arabe  caib, 
et  en  persan  dil,  se  prend ,  comme  en  latin  cor, 
dans  le  sens  d'intelligence,  et  qu'on  trouve  souvent 
dans  ces  langues,  il  a  pensé  en  son  cœur,  pour  dire  : 
il  a  pensé  en  ton  esprit.      r  ...      ,u 

•  C'efct  d'un  proverbe  que  Claude  Menuet,  rimeur 
du  seizième  siècle,  a  tiré  ce  joli  quatrain,  qui  m  dif- 
fère du  texte  que  par  ses  deux  rimes  féminines  : 

Les  amis  de  l'heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  : 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  qu'en  trouver  un  de  bon. 

I  '  i      * 

Quand  le  cardinal  de  Retz  disait  :  «  On.  est  plias 
»  souvent  dupe  par  trop  de  défiance  que  par  trop 
»  de  confiance,  »  il  répétait  la  maxime  suivante,  in- 
scrite parmi  celles  que  Kobad,  roi  de  Eçrse,  ensei- 
gnait à  son  fils  Nourschivan  :  «  Sache  bien  que  les 

GRANDES  ENTREPRISES  MANQUENT  PUIS  SOUVENT  PAR  LA 
DÉFIANCE   QUE  PAR   L'EXTRÊME  CONFIANCE  de  CeUX  qui 

les  dirigent.  » 

Cette  réflexion  plaisante  et  ingénieusement  tour- 
née de  madame  de  Sévigné,  «  il  n?y  a  rien  qui  ruine 
»  comme  de  n'avoir ypas  d'argent,  »  est  encore  une 
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répétition  du  proverbe  :  Rien  ne  ruine  gomme  la 
misère  ,  par  lequel  on  fait  entendre  que ,  faute  de 
moyens  pécuniaires ,  on  est  dans  l'impossibilité  de 
profiter  des  occasions  favorables  qu'on  peut  avoir 
pour  améliorer  ses  affaires  ou  pour  acquérir  de  la 
fortune. 

Lès  vers  que  nos  grands  poëtes  ont  empruntés  à 
des  proverbes  textuellement ,  et  quelquefois  même 
sans  avoir  besoin  de  donner  aux  mots  un  arrange- 
ment métrique,  sont  trop  connus  pour  que  je  les 
cite.  Je  m'attacherai  de  préférence  k  rapporter 
quelques-uns  de  ceux  dont  on  n'a  pas  soupçonné 
l'origine  proverbiale*,  Tel  est  celui--oij  qu'on  lit  dans 
U  Menteur  de  P.  Corneille  : 


*  ■  i  * 


La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(Act.  I,  se.  i.) 

Il  avait  longtemps  couru  dans  l'Orient  et  l'Occi- 
dent avec  les  pieds  légers  que  vous  lui  voyez,  lors- 
qu'il fut  adopté  par  notre  poëte,  en  raison  sans 
'douté  de  sa  bonne  allure  naturelle . 

Cet  autre  vers  de  P.  Corneille,  dans  la  tragédie 
ipi'ila  hoiàïmëé  ÏÏorace,  et  que  les  comédiens  nom- 
ment tes  vÈhrètce$, 

'■'à.\     'ij-  i;'-:=:    •■f  •  -■* 

'  *  "  ^ôitëé  vôli^tlevoîr;  et  laisses  faire  aux  dieux, 

!JJp     '.    ;  •  ••'       :     ,-  /     ■/•     •  (ÀCt.  I,  8C.  I.)       .      >  . 

$t  pejyi^e  Voltaire  dans  sa  tragédie  de  Catilim, 

Failés:  votre  devoir,  les  dieux  feront  le  regté, 
mi  5-io-fii|.  )->   •     :/;  ;  :;i .','!.  - -(Act.  1,  fld;  tîi:)  •••  '»■'• 

7. 
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ne  diffèrent  guère  du  proverbe  :  Fais  ce  '4ur  iciMfc 
vient,  et  Dieu  fera  le  reste,  ou  le  mieux,  (iûqîiel  h 
faut  rapprocher  encore  cette  phrase  dé  Bos^u^ 
qui  semble  avoir  été  écrite  pour  en  expliquée  U 
sens  :  «  11  n'est  pas  donrié  aux  hotames  de  trouW 
»  l'assurance  dans  leurs  conseils  et  dans  leurs  làttStf 
»  res.  Après  avoir  raisonnablement  cônsid'éré  U$ 
»  choses,  il  faut  prendre  Je  meilleur  parti  et  âfeàn- 
»  donner  le  surplus  à  la  providence.))  '  '  ,uu,(l 
Cek  vers  dé  la  fable  intitulées  MfeûnïerJ  son  $&fâ 

wj;  ■'■  ,!i-(  ''i»  -iU'i-ï-    ■•!■•:;!!  •:»!:.•■  -ni.!-  ».  .-i  'Mi  V>  m> 

*  v  Parbleultfi^einéuniêryiestbi^  tu  A 

Qui  prétend  contenter  tout  le  m^*a 14,^^,  \i.-.u,Yn 

(Liv.  III,  fab.  1.) 

contiennent  un  proverbe  si  naturellement. (amené 
qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  ne  soit  pas  de  la  créa- 
tion de  la  Fontaine.  Ce  proverbe  pourtant;  existait 
avant  lui,  en  ces  termes  :  On  ne;  peux  contenter 
tout  le  monde  et  son  père  ,  et  il  nous  était  proba- 
blement venu  de  l'Italie,  caril'âè  titiûye  tfâité  tfflë 
lettre  écrite  au  savant  Nicolas  de  Ctfsa^par"iinnàtfi 
teur  italien  du  quinzième  siècle,  ïiëàiiètfÀ  filrdWj 
surnommé  l'Arétin,  parce  qu'il  était  nlàttî  dTm&à 
Walckenaer,  Ch.  Nodieir  et  d^titrëslifeotiîttiefitai 
teurs  des  fables  de  la  Fontaïtie,  ritft^tistéWetit^y 
ce  vers,  où  il  est  question  du  biabîlîdèiïà,Jpië;r,,iu(lli 

"*■'..•  ■•■i\il:   *'»liim  h/) 

1     CUqHet-bwi-bec aldrft dé  jasep a* plufii druw     ,,;  t:  mI  »  Il  .• 

■■■■'  ■■  '■■''■       ■     •■•>■•:  *,l    ..OiTt.-^ftb-^J:.,,,.  .,,*.,, 

Mais  il  y  a  dans  la  remarque  qu'ils  ont  faite  %"cè 


i 
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;  »  " 


sij|ejt, fune  .erreuj-  quqje  ne  doi$  pas  oublier  d#us  la 
liste  dèserrata  que  j'ai  pris  à  tâche  de  donner,  fls 
ont  prélenc|u  que  cette  expression  vraiment  comi- 
que de  Çaquet-bon-bec  était  de  l'invention  (Je  notre 
fabulisije,  <et  moi  je  leur  réponds,  preuves  en  main, 
g^Ue  a  été  itirée  par  lui  du  dicton,  :  Caquet-bon- 
bçg,  l^  poule  {à  ma  T^NTE.  qui  se  trouve  dans  les 
Curiosités  françaises  d'Ântoinê  Ouain,  rebneil  im- 
prune  en  164u,  c  est-à-dire,  cincfuante-quatre  ans 
ay^t  le  douzième  |ivre  des  (fableâ  t  qui  ne  parut 
qu'en  1694,  et  dans  la  première  scène  au  troisième 
acte  de  la  Comédie  des  proverbes ,  publiée  en  1636.- 
Les  ver»  suivants  y  d&  \&  &\AqvÂqs  Ikwx  avm  qui 
vivaient  aH'MontnHotèpàj  ::  Mi'"  «  '^'-n-.-.  ».,i  ,;<,i.,  .»ro 

.1     li/    (il     .«  ) 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
'  -  .•  r  > fi  dheMéhé'  vofel  besding  au  fond'  de  votef  cœur  ;  i  .<  •■ .  j  i  n  • . .  ;  •  i ,  • 
.,.»•!-  rP-YPiuaépjaig^elapu^eui;;  ;i    ?  . 

De  les  lui  découvrir  vous-même  :  ' 

Un  songe,  tm  rien,  tout;  lui  fait  peur  "  •  ' 


H.HV  <" 


Uuand  H' s'agit  de  ce  qu'il  aime; 


>  >  ■  i  » 


($$,  yp$f ,  .^ffPReWte .  d'un  sentiment  qu'orç  prenq 
gqui^pn^effi^Qrç  gpoixtanée  de  l'âme  aimante  fix\ 
bftftrîfr  ^^ajîpp,  lie,  sont,  à  l'exception  des  deux 
d^pp^jrsj*  jqj^^pytentjinfiniment  au  prix  des  au- 
t^^,gVf^la^^p4uçti6n  prçsqi^e  entièrement  Jit- 
^ej^pi^ma^jflie  ^içnqe  que  Pilpay /  dans  urç 
apologu^Ji^t^^p^^fjqe  ipiipit^lç  fabuliste ,  avait 
formulée  ainsi  :  «  Un  ami  est  une  chose  précieuse. 
»  Il  chercKe  nos*  besoins  au  fond  de  noire  cwur.  Il 
»  nous  épargtie  là  hfthte  Aie  les  lui  découvrir  nous- 


40*  ÉTUDES 

Le  vers  fameux  de  Saint-Évremond  sur  le  ma- 
riage : 

Il  n'a  que  deux  beaux  jours,  l'entrée  et  la  sortie, 

est  issu  en  droite  ligne  d'un  proverbe  provençal^ 
dont  voici  la  traduction  mot  pour  mot  : 


■\l.'! 


*  »    . 


Deux  bons  jours  a  l'homme  sur  terre , 

Quand  il  prend  femme  et  qu'il  l'enterre*  . ,  / . .  '  j 

I  "■  '•••.■  -■  ......   .:tJ 

"Au  surplus,  le  vers  et  le  proverbe  sont  tout  à  fait 
identiques  à  ce  mot  cité  par  Stobée,  qui  l'attribue  à 
Hipponax ,  poëte  comique  grec  du  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ  :  «  Une  femme  donne  à  sop  mari 
»  deux  jours  de  bonheur,  celui  où  il  l'épouse  et  celui 
»  où  il  l'enterre.  »  Le  proverbe  pourrait  bien  être 
venu  de  la  Grèce  en  Provence ,  avec  les  Phocéens. 

On  lit  dans  une  comédie  de  Dufresny  :  «  Le  pays 
»  du  mariage  a  cela  de  particulier  que  les  étrangers 
»  ont  envie  de  l'habiter,  et  que  les  habitants  natu- 
»  rels  voudraient  en  être  exilés.  »  Cette  phrase*  pi- 
quante a  été  composée  d'après  un  proverbe  arabe 
que  voici  :  Le  mariage  est  comme  une  forteresse 

ASSIÉGÉE  ;  CEUX  QUI  SONT  DEHORS  VEULENT  Y  ENTRER  ,  ET 
CEUX  QUI  SONT  DEDANS  VEULENT  EN  SORTIR. 

La  Rochefoucauld  n'a  pas  dit  le  premier  :  «  Le 
*>  soleil  et  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement*  » 
Il  a  été  l'écho  de  plusieurs  millions  d'hommes*  C'est 
le  proverbe  turc  :  Il  y  a  deux  choses  qu'on  ne  peut 

REGARDER  FIXEMENT ,  LE  SOLEIL  ET  LA  MORT» 
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on  connaît  ce  distique,  qui  a  survécu  à  d'autres 
vers  de  son  auteur,  Bussy-Rabutin, 

L'absence  est  à  l'amour  ce  qu'est  au  feu  le  vent, 
D  éteint  le  petit,  il  allumé  le  grand. 

Bt.eette  pensée  de  la  Rochefoucauld  >  de  laquelle  il 
parait  pris  :  «  L'absence  diminue  les  médiocres  pas* 
»  sions  et  augmente  les  grandes ,  comme  le  vent 
»  éteint  les  bougies  et  allume  le  feu*  »  Et  cette  ré- 
flexion du  bon  saint  François  de  Sales  y  que  la  Ro- 
chefoucauld  semble  avoir  voulu  s'appropier  en  l'ap- 
pliquant à  l'absence  :  «  Ce  sont  Les  grands  {jeux  qui 
»  s'enflamment  au  vent;  mais  les. petits  s'éteignit 
ii  si  on  ne  les  met  à  couvert.  »  (Introd.  à  la  vie  dé~ 
wte,  part.  III,  ch.  xxxm.) 

Ces  trois  manières  d'employer  une  même  compa- 
raison ne  sont  que  des  traductions  de  cette  maxime 
persane  :  «  Les  obstacles  abattent  les  âmes  vulgaires 
»  et  elaltent  les  âmes  héroïques  :  pareils  a  un  vent 

»  IMPÉTUEUX  QUI  ÉTEINT  LES  FLAMBEAUX  ET  ALLUME  LES 
»  INCENDIES.  » 

!  On. rencontre  chez  la  Bruyère  plus  d'un  passage 
pris  de  quelque  proverbe.  Ainsi  cette  phrase  :  «  La 
»  cour  est  comme  un  édifice  de  marbre  ;  je  veux 
w  dire  qu'elle  est  composée  d'hommes  fort  durs, 
»  mais  fort  polis  »  (CaracL,  ch.  vin,  De  la  cowr)1  est 
évidemment  tirée  du  proverbe  chinois  :  Le  marbre  , 

WB'ÊTItt  Wtl,   N'EN    EST  PAS  MOINS  FROID  NI  MOINS 
'VSé.  fe  KM  KSff  DB  MÊME  DE»  C01HttI$AM8«    '  • 

Cette  réflexion  du  même  écrivain ,  «  L'on  confie 
*  son  secret  dans  l'amitié,  mais  il  échappe  dans 


194,  w  !îi.-.  i    <   ÉLUDES         ,    i  i  ;m^ 

»  l'amour  ».  (Caraco,  ch.  iv,  Du  c<Bkr)'y  est  copiée, 
de  ce  proverbe  des  Orientaux  ;  L'amitié;  confie  (Socri> 

SECRET,  MAIS  IL  ÉCHAPPE  A  L.' AMOUR.  --  ïi  .  J  II  h  wJO'i 

>  Le  mot  du  due  d'Orléaas ,  régent  de  Ifrance  pen^ 
dant  la  minorité  de  Louis  XV ■■:  «Un  courtisa»  «tarifai 
)>  être  sans  humeur  et  sans  honneur,  »>teti«peolfod 
copié  d'un  proverbe  oriental ;ljué»  voici  a  iUr  iooubA- 

SAN,  POUR  RÉUSSIR,   NE  DOIT  AVOIR  NI  HUMEUR  NI  HON- 
NEUR. —  Ce  proverbe,'  iwpi4imé!  ïowgtemp^ia^ànt 
que  le  prince  bûf  dpj^is  à  lire ,  rappelle  une  anec-    • 
dote  fort  anpienne  qui  peut  en  avoir  suggéré ,  sinon 


»  ayant  "un 


jour  demandé  à  un  homme  qui  avait 
»  vieilli  au  service  des  rois,  comment,  Si  la  cour,  iL 
»  était  parvenu,  contre  lordinaire,  à  un  aee  si 
>)  avancé  :  C  est ,  dit-il ,  en  recevant,  des  outrages  et 
»  en  remerciant.  »  (Liy.  Il,  ch.  xxxiii). 
Ces  vers,  que  Voltaire  a  mis  dans  sa  comédie  ail 

yi>  .     . .-  ■.  !>;  -îii  :i.»  n     -.uni)! 

Dépositaire  y 

■•■;•''  îi.j    )!.;:.  in   £  f  i  »  fiîjl 

>  j'aime  fort  la  vertu ,  mais  pour  les  g&ns  senste;  '  ■  »  '  .*■•*«  F 
Quiconque  en  parle  trop, n'en  eut  jamais  aasep,!, ,  f    uin  r.-Mi-» 

sont  tout  à  fait  conformes  au  proverbe  ':  (ÎTeûx  oui1' 

PARLENT  LE  PLUS  DE  VERTU  SONT  CEUX  QUI  ,EN  ONT  LE 

moins.  On  a  exprimé  la  mèpie  jk^e  par  qetl£  espèce 
de  calembour  ;  Méfiez-vous  de  ceux  qui  mettent  tou- 
jour*\  la  vertu  sw^leatapis  i.àwtAa  preyiûr&QfyaseU 
quitià'foulmtïcuiœ  pieds,  -♦*»»  En  effet  y  presque^  Cousin 
ces  gens  q-uijaffectenty  en  toute,  occasion  ,ide/s?  ériger.»  i 
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en  avocats  de  la  vertu,  n'agissent  aihsi  que  pour 
donner» le  change.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  s'aper*- 
çoive  du  peu  de  cas -qu'ils  en  font  dans  leur  conduite 
secrèfey>«t  plufc  ils  se  dispensent  de  la  mettre  en 
bonnes  *  actions ,«  .pJus  ils /^'étudient  à  la  mettre  en 
beltesi  paroles,    :  h  ./if'  >m;>  j<>  - 1  .•  i  •  »  t  j  »  j  *  1 1  ■■m; 

-te /vers  suivant  de  2afifleir  m    •.•!■;■•  /ifnj  •»:.  ,\ 

-/.on  Vf.  M.j.ii'i'i  \f   :i:n//.   i  h  ni  mz:   ,  iiM<ti:-i;i  m  h»»  ,*t. 

-•j'.hin  min    iU'Xji|fn  . *nil  »i  ^m}î|Ti  tfr'Hnifnq  •»!    >i;|> 

(li»ll!>    .  •».!  i'JL^yy    MO /m   ll't    Ill'jq    î I * J»     )iU\'il'Ull>  \'\nï  •,)<)? 

est  une  répétition  du  proverbe  :  On  netdestre  pastce  , 

\ 

JMi/li    I11J1    MllllIKJn.lMiJ.    'il'lliiÇi.»!»  ;iiO|   .mi      »iïj;/fi'    • 

et  s  emploie  pour  signifier  qu  il  faut  avoir  quelque 
idée  d  un  objet ,  ou  du  moins  savoir  qu  il  existe 
pour  le  désirer.  Car  le  désir  ni  1  imagination  ne  peu- 
vent  aller  au  delà  du. connu;  la  chose  désirée  ou 
imasin^e ,  si  fantasque  qu  elle  soit ,  est  toujours 
formée  d'éléments  qui  se  rencontrent  dans  les  réa- t 
lités  du  monde  physique  ou  moral. 

Tout  le  monda  connaît  ces  deux  vers  si  souvent 
cités  que  Voltaire  a  placés  dans  sa  tragédie  de  Ma- 
homet (act.  r,  se.  ta)  et  dans  sa  tragédie  d'Ériphile 
(act,  II,  se.  î)  :,     , 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n  est  point  la  naissance , 

i 

Mais  peu  de  personnes  savent  qu?fls  sont  tirés  d'une'  »v 
masîikiejopieait^lei  c(ue  vèiei  :  Tocs  les  hommes  sont  \ 

ÉG Alff  C - fcA  » «VKRarU   6BUCiK  ^.  El1  -NON"Lj^   FOltTC^E  ,1(0^1  T' 


106  ÉTUDES  - 

METTRE  DE  LA  DIFFÉRENCE  ENTRE  EUX.    Nabi-Effe»dj) 

poète  turc  qui  Qorissait  vers  la  fin  du  dix^eptièm 
siècle,  avait  versifié  cette  maxime  avant  le  poète 
français.  -•-.:>■ 

Lorsqu'on  faisait  à  Piron  une  lecture  dans  laquelle 
il  surprenait  quelques-uns  de  ces  traits  qu'on, est 
convenu  d'appeler  des  réminiscences,  afin  de  ns  pas 
dire  des  larcins  littéraires ,  ce  railleur  malin  les  sa- 
luait tour  à  tour  en  levant  son  chapeau ,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  pour  les  honnêtes  gens  de  Jsa 
connaissance.  On  pourrait,  à  bon  droit,  user  de  la 
même  civilité  à  l'égard  des  vers'  suivants  de  sa  co- 
médie de  Y  Amant  mystérieux  : 

Quand  on  choisit  un  gendre ,  il  faut  le  choisir  bien  ; 
Et  ce  choix-là  n'est  pas  une  affaire  de  rien  : 
S'il  est  bon,  vous  gagnez  un  fils  à  la  famille, 
Et  quand  il  est  mauvais ,  vous  perdez  une  fille. 

Ces  vers  n'ajoutent  que  des  rimes  au  proverbe 
antérieurement  connu  :  Qui  trouve  un  bon  gendre 

GAGNE  UN   FILS;   QUI  EN  TROUVE  UN  MAUVAIS  PERD  UNE 
FILLE. 

Montesquieu  n'est  pas  l'auteur  de  cette  pensée y 
qui  a  été  insérée  comme  lui  appartenant  dans  le 
recueil  des  siennes  :  «  J'ai  toujours  vu  que  pour 
»  réussir  dans  le  monde  il  faut  avoir  Vair  fou  et  être 
»  saye.  »  Elle  est  parmi  les  proverbes  orientaux 
telle  que  je  viens  de  la  transcrire  en  caractères  ita- 
liques. 

La  pensée  de  Vauvenargues ,  «  Il  n'y  a  point  de 
»  contradictions  dans  là  nature ,  »  n'est  qu'une  pote 
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répétition1  de  l'axiome  latin  Natura  semper  sibt  con- 

joit*;  «  La  nature  est  toujours  d'accord  avec  elle- 

»  même,  »  ou,  solvant  une  traduction  proverbiale 

,  antérieure  à  celle  de  Vauvenargues ,  la  nature  ne 

SB  CONTREDIT  POINT. 

Panard  a  fait  entrer  dans  ses  vers  un  assez  grand 
nombre  de  proverbes.  Voici  comment  il  a  rendu  • 
celui-ci,  emprunté  aux  Orientaux  :  Le  plaisir  est  un 

ENFANT  DE  l' AMOUR ,  MAIS  CEST  UN   FILS  DÉNATURÉ  QUI 
FAIT  MOURIR  SON  PÈRE  .' 

Quand  un  amant  est  sûr  que  ses  soins  ont  su  plaire , 
Son  fortuné  destin  le  rend ,  de  jour  en  jour, 

Moins  empressé  pour  sa  bergère  : 

Le  plaisir  est  fils  de  l'amour, 
Mais  c'est  un  fils  ingrat  qui  fait  mourir  son  père. 

Le  vers  de  Saurin ,  vers  que  la  Harpe  a  beau* 
coup  loué , 

La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur, 

est  traduit  d'une  sentence  proverbiale  que  le  Flori- 
legium  de  Gruter  rapporte  enchâssée  dans  ce  vers 
de  la  Troade  de  Sénèque  le  Tragique  (act.  III,  se.  h)  : 

r 

Quod  non  vetat  lex,  hoc  vetat  fieri  pudor. 

.Le  comte  de  Guibert  n'a  point  inventé  ce  vers  de 
s,a  jragédie  du  Connétable  de  Bourbon, 

Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  font  les  mœurs, 

(Act.  I,  se.  rv.) 


.  i 


doqt  W  premier  hémistiche  est  dit  par  Adélaïde  et 


lOa  ...   ■.ETU.DJBS.'/  .    i  .    h  j~ 

lesecond  ip$r  BayanJ.  Il  Ta  trouva to^iai^jifeussjla 
collection  des  proverbes  usités  en  Pvûyqi})C§T  Yflici 
le  texte  patois,  qui  est  aussâ  min  vejcss, ja^qv^Je 
français  correspond  mot  pour  mot  :  .:    .;      j[j/    7j| 

Leïs  homes  fan  leïs  leis,  leïs  fremos  fan  leïs  murs. 

■  .     ;i;      :\-  :.  »  --s  ■•■  .'.     '•■■■■        -,    /   'r  f.'p  IIhiiii 

'On  décmmità  îacitefotëht,  &atté  qtiè  ^jëTitidiqWëi 
la  source ^rovertriate  àh Hxi  Bèïloi  a  pllfeéx  flattera 
de  satrtgâfiédé'Gteirbn  M'BWytird  :'  ■»"  "  :  l   •■l»'* 

-.îi-'j       »   !«;. '::''!    -!'!«)     »-■■:■'.»    i:  «il    "■'.■     -f      .  ^•■::-    /!/r>^    ■ 

t  Cette  ïëfch^ 

fiiVfc1,  «la  pitîë'  ehverfe les &&&#&£  èsï tnîe  cSriiiliité 
»  envers  ïes  gens  de  bien,  »'  se  retrouve  à&àà fé'pAV 
verbe  :  Qui  épargne  les  méchants  kiliT  Aux^iïtë  :!$W> 
verbe  dé  tous  les  pays  et  dé  tous  lés  temp^,T(fifô 
P.  Svrus  a  fait  entrer  dans  ce  vers  : 

•  •■•■■.     j-.i.;     ■-    ':\ï-;t|K(!*i 

;  Bonis  nocet  quisquis  pepercerU  mâlis.   :  M  :  ;  :  »!  I  !  I  ,  i  •  >  i  <  •  / 

Elle  n'appartient  pas  même  à  Bernardin  de  Samt- 
Pierre  par  l'expression.  Saloçaon  disait  qpje  la  com- 
passion pour  les  méchants  est  crupute f  et  Bacon,  inter- 
prétant les  paroles  du  monarque  hébreu  ftonmie  un 
conseil  donné  aux  dépositaire  dp  pp^ir^^j^^^ 
«i^ne  compassion  de çptte ..nature  s'^p^i^uaj^^ 
V,  WV£ .  qWe ;  te.  ^>;e  de* ,  la,  ji^çe  e^  dû  { fr^er^ 
?..$&.PlW  craeHe  ^^.Q^l^^cr^au^içè^ei:  ^^ 
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•  ^;pt(Ht6tak;  ;afeéttt-(ïânt  l'impunité  à  la  tôttfbe  entière 
j>Jâkb  niébhaftts:,  les  armfe  et  les  lance  contre  les 
>ylgéittldélbi6è.  »  (Dignité  et  accr*  des  Sciences,  etc. , 
liv.  VIII,  ch.  h.)       '        '      '  r 

Saint  Augustin,  traitant  le  même  sujet,  remar- 
quait qu'il  y  a  «  une  miséricorde  qui  punit  et  une 
»  «fflrpBitfé  ;qui  fyJiargfle  »  > ,  $wt%  *$  (tfiqwwto  miseri- 
(X^apunmstJta,  n^flr  W^Was  jwww»>{^jpto*  uv<) 
Saint  Thomas  vaxp^iniait  mm^iinôl^p^ifiée .;, 
«  Souvenez-vous  que  rien  n'est  plus  humain ,  plus 
»  indulgent  efphis  doux  qn&  M 'Sévère»  inflexibilité 
»  des  lois  justes ,  et  que rien  M'est  $lti&èMfel,  plus 

..  (  ^^roi^^épl^pient  <pie  lfepjoyerbe,;  Calomniez  ! 

Ç^OMNIEZjjfL  EN  RESTjE  TOUJOURS  QUELQUE  CHOSE,  a  été 

fçjrmijlé,  p;^r  Jfe^unjiarchais ,:  c'est  une  erreur,  Q^'on 
Ouvre  jq  traité  <de  Bacon  intitulé  De  la  dignité  et  de 
l'accroissement  des  sciences,  etc.,  on  l'y  verra  cité  aij, 
chapitre  second  du  livre  VIII ,  dans  les  termes  que 
voici,  littéralement  traduits  du  texte  latin  de<cet  ou- 
vrage :  Va!  calomnie  hardiment,  et  il  en  restera 

Ji\lï>C  ^f)  ilib-i''1  '  «il  .        ■.       ■.  S 

QUELQUE  CHOSE. 

•  utt  en  e^de'fiienïé  de  la  phrase  proverbiale  :  La' 
ifebiHi^E  E&r  un  Xrt  dont  le  soleil  s'honore  d'éclai-} 
ilàk  iiëànàucçÈ^  —  ït*  dont  la  terre  s'empresse  de« 
go'MïK^s  Wtilk;  tétté  phrasé  ;  qu'il  à  si  plàisam-' 
â^'Mtoée  'dans'  le  Bàtbiër  de' Sémite  (àct.  il, 


m  Ûïècs'ï  $'ar  Stôfcèé ,  qUi  mltMè  Mck>cîè&  \ÈIIè 
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Reconnaissons  pourtant  que  Beaumarchais,  en 
s'appropriant  des  proverbes,  a  su  quelquefois 'les 
rendre  plus  piquants  par  certains  traits  de  sa  façon 
qu'il  y  a  joints  ou  par  l'arrangement  qu'il  lerar  a 
donné.  Ainsi  l'observation  proverbiale ,  Faire  l'a- 

MOUR  EN  TOUTE  SAISON  EST  CE  QUI  DISTINGUE  LflOMME  J>B* 

bêtes,  observation  bieh  ancienne,  puisqu'elle  iest 
dans  les  Entretiens  de  Socrate  (I ,  19),  et  dans  Pline 
le  Naturaliste,  a  été  réunie  par  lui  à  une  autre  ob- 
servation également  proverbiale  dans  cette  phrase 
Curieuse  que  le  jardinier  Antonio,  ivrey  adresse  à  <la 
comtesse  Almaviva  :  «  Boire  sans  soif  et  faire  l'amour 
*  »  en  tout  temps ,  madame,  il  n'y  a  que  ça  qui  nous 
»  distingue  des  autres  bêtes.  (Mariage  de  Figaro, 
act.  H,  se,  xxi.) 

Cela  me  rappelle  un  mot  piquant  qui  se  présente 
ici  de  lui-même  et  qui  a  été  attribué  à  madame  de 
la  Sablière,  l'amie  de  la  Fontaine.  L'oncle  de  cette 
dame  un  peu  trop  galante  lui  ayant  dit  :  «  Qûdiî 
»  toujours  et  toujours  des  amours!...  Mais  les  bètefe 
»  mêmes  n'ont  qu'un  temps  pour  cela.  —  Eh  !  mon 
»  oncle,  répondit-elle,  c'est  que  ce  sont  des  bê^ës.» 
—  Cette  repartie  avait  été  faite  par  Ninon  de  l'En- 
clos avant  madame  de  la  Sablière.  Mais  elle  est  plus 
ancienne  que  Ninon ,  car  elle  se  trouve  dans  Rabe- 
lais (liv.  I,  ch.  v)  ;  plus  ancienne  encore  que  RaJ>elai&, 
qui  la  cite  d'après  Macrobe.  Celui-ci  l'attribue  à  Po- 
pulie ,  fille  de  Marcus  :  «  PopuUa  Marci  filia  mirmfi 
çuidam  quid  esset  quapropter  bestiœ  nnnquam  marem 
desiderarent  nisi  curn  pfœgnantes  vellent  fieri  y  re*m 
pondit  :  Bestle  enim  sunt  (Satura.  H*5).    ! 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.  .  444 

Si  l'on  remontait  à  l'origine  de  la  plupart  des  bons 
mots,  si  l'on  en  retraçait  la  généalogie,  comme  je 
Tiens  de  le  faire  pour  celui-ci,  on  verrait  qu'ils 
ne  sotot  souvent  que  des  redites ,  et  l'on  reconnaî- 
trait qa'ob  peut  justement  appliquer  aux  beaux  es- 
prits ^'répétition,  qui  passent  pour  en  être  les  inven- 
teurs y  ce  mot  du  comte  de  Manrepas  :  «  Un  auteur 
DHCttt  un  homme  qui  prend  dans  les  livrés  tout  ce 
*><  qui  lui  passe  par  la  tête.  » 

>€?ëst  dans  un  livre  que  Mercier  a  pris  ce  vers 
saillant  d'une  de  ses  épltres  : 


'  •  .,      i- ■    ' i  .  «  ! 

■■'■■■■.  i  *  '* 


»  •     i  »  .  •       i 


L'encens  noircit  l'k)ole  en  fumant  pour  sa  gloire  ;  . 

*  ■  •  • 

il  se  trouve  absolument  tel  que  je  le  rapporte  dans 
W*  apologue  de  L^kman  intitulé  V Idole,  dont  il 
fonpe  1&  i^oralité,  et  il  constitue  de  plus  un  pro- 
verfye  arabe  qui  signifie  que  les  louanges  exagérées 
tçwtrttent  au,  désavantage  de  ceux  à  qui  elles  sont 
pjHidigi.iées.j 

.  Ifii  même  observation  est  applicable  à  c.e  vers 
qu^p  Ht  d^ns  le  poëme  de  la  Pitié,  par  Delille  : 

.   Lb  80^  fait  les  parents ,  le  choix  fait  les  amis. 

îïf£&t4 ère,  sans  aucun  changement,  d'une  maxime 
OTl^ntaflé  '   due  Dorât ,  avant  Delille ,  avait  imitée 


,■  I 


»■■ 


*w       '^esttelis^ara'cpiî  fait  les  frères, 
Et  la  «Verte  tait  le*  amis<      - 
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Le  vers. charmant  qu'on  attribue  à  Legonvér  ; 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature , 

est  encore  un  de  ces  vers  qu'on  rencoqtre  tout  fcîfs 
ou  à  peu  près  dans  la  prose  proverbiale  ^  qui^ît^iLe 
frire  est  un  ami  qu&la  n^lum  mus  adonné,  proverbe 
tiré  textuellement  ;4tt  Traité  Aql'tmilié  fraternelle, 
par  Plutajrquei»  ou^ien,  jcjq  wU#  m&%m&du(ïhi«kàufi 
le  troisième  des  livres  sacrés  des  Chinois  :  Le  frère 
est  un  ami  qui*  nous  Q&dorm&'parlù,  nàtike  :  maxime 
cosmopolite  qui  se  fètt-èùvé  daioôfeèt  Autre  proverbe: 
Le  frire  est  ami  de  nature,  et  dans  ces  paroles, de 
Cicéron  :  Ciïm  propinquis  amicitiam  naturq  ippçitm- 
périt  (De  amicit.,  cap.  v).  Ainsi  le  vers,  comme  on 
voit,  a  dû  se  former  tout  naturellement  ,par;  la  sup- 
pression de  trois  monosyllabes  inutiles  qui ,  'dans  la 
phrase  du  Chi-king,  séparent  ses  deux  hémistiches, 
et  par  conséquent  son  auteur  prétendu  n'a  {Mtaffetfe 
réduit  à  suer  d'ahan  afin  de  le  tirer  de  sa  tète.  IHsèltat 
en  passant  l'histoire  de  ce  vers,  qui  est  assiear -fc#r 
rieuse.  Il  existait ,  avant  que  Legouvé  eA*  eoftgé-d! 
devenir  auteur  dramatique,  dans  vue  mwvriae  WaP 
gédie  intitulée  Démétriw,  composée  par  léeuMP 
Baudoin,  épicier  droguiste  de  SairrNGerittaitf < ten 
Laye,  et  jouée  sur  le  théâtre  de  cette  vHle  eft  fJttBil 
Il  en  avait  été  exhumé  par  un  acteur,-  Sa&t4>rhtJjl 
dit-on,  qui  le  donna  à  Legouvé  comme  lift  pr&dflH* 
spontané  de  sa  verve  personnelle,  comme  une  sÉHHèP 
éclose  de  son  propre  cerveau.  Le  poète  letootrtW1 
bon  à  prendre,  et  il  l'inséra  dan&sa  tragétfM  de  4a 
Mort  d'Abel,  -alors  en  répétitto»,  sans  réfléchie  qtt'ttl 
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y  était/déplacé  pour  deux  raisons  :  1^  parce  qu'il 
fait  partie  du  rôle  de  Caïn,  où  l'acteur  en  question, 
chargé  de  jouer  ce  rôle,  exigea  qu'il  fût  mis  ;  2°  parce 
-què^au  tataps^Àbel  et  tte'Cafo,  'il  était  diffitfle, 
«insi«^ie*Ma  dbfiértéCH.  Nodier,  qù'ïl  y  eût  des  amis 
^GmiiÇfoéàgfé'ïiM  d^irèrtrels vâtkifis  que  des  frères. 
.  ^fies"*>rete  ^de^  Fdn^ail^;  fexîtkite  '  tt'iih*  fragment 
fl»^tifetsbnrpoëm<&to^ 

•wy\\  \.\  .  -iiMiiiD.^l»  -'»n<>>  -ri /il  ^ib   »  n  »'•■  ■ 

ob  *'lli»'LliU    ''-P  'Hlib    t')   ,:V\u\im\. -A»   r\M,    V>     »        ; 

se  retrouvent  avec  Tes  mêmes  rimes  dans  Je  distique 

kî  <ni;bPr#tlTe^WrtUkie'«el«èile;  /{   ,r 
.>'>t!'»iî-îiir»'!  /fi'ib  -■•-*  :t*  -M  i 
djsjkp^ii^mé'd'ufiç  observation  de  je  ne  sais  quel 

pfcjjc^ph^  a&cidn v  qui  voyait  T  attestation  la  moins 
sijppqete^ta 4a  vertu  conjugale  d'une  femme  dans  le 
ftjs^*'elte  meUttit^aul  monde,  lorsque  ce  fils  offrait 
l%^9S^hteroa  par  faite  du  mari ,  ou ,  comme  on  dit 
s^^fir^lht^i  WfaerMnile  de  sa  personne. 

rt<0%fc£8«£&ira  dltas  YAlmanach  des  Muses  plusieurs 
p0j|tp$  pièces  de  ver»  j  distiques,  quatrains,  mora- 
ljt#^çUwrt^utlô&el  consiste  dans  quelque  proverbe 
qflîbftfc  foïmk te -pensée  fondamentale.  Je  donnerai, 
QffWW o*  fafafrfrfittflns  4e  >ees  menues  denrées  du  Par- 
T^ft^iju^ distique  et  m*  quatrain  : 

^jL^ydÎBtiqper/  signai »ïburetT  est'  fait  d'après  le  j 

8 
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Si  tu  veux  être  heureux  n'excite  point  l'envie, 
Le  secret  du  bonheur  est  de  cacher  sa  vie. 

Le  quatrain ,  signé  Gobet ,  reproduit  assez  bien 
la  comparaison  proverbiale  :  Le  faux  ami  ressemble 
a  l* ombre  du  cadran  ,  avec  la  glose  qui  s'y  joint 
presque  toujours. 

Tel  qui  se  dit  un  ami  sûr, 
Est  en  tout  point  semblable  à  l'ombre , 
Qui  paraît  quand  le  ciel  est  pur 
Et  disparait  quand  il  est  sombre. 

Le  fameux  aphorisme  :  On  ne  vit  pas  de  ce  qu'on 

MANGE,  MAIS  DE  CE  QU'ON    DIGÈRE,  n'est  pas,    COmme 

on  le  croit,  du  spirituel  Brillât -Savarin.  Il  me 
souvient  de  l'avoir  entendu  citer  avant  qu'il  publiât 
sa  Physiologie  du  goût ,  et  il  est  imprimé  dans  l'Exa- 
men des  préjugés  vulgaires,  publié  en  1732  par  le 
père  Buffier.  Voici  ce  que  dit  cet  auteur  :  «  Qu'est-ce 
»  qui  nourrit  notre  corps  ?  est-ce  tout  ce  que  nous 
»  mangeons  ?  Non.  C'est  un  aphorisme  incontestable, 
»  que  ce  qui  nous  nourrit  est  ce  que  nous  digérons, 
d  Plus  nous  mangeons ,  si  nous  ne  le  digérons  bien, 
))  plus  nous  sommes  incommodés.  Car,  au  lieu  de 
»  faire  du  sang ,  qui  seul  immédiatement  entretient 
»  notre  vie ,  il  ne  fait  que  de  la  corruption  qui  nous 
»  tue.  »  (2e  proposition.) 

Le  comte  de  Villèle ,  ministre  de  Charles  X,  avait 
coutume  de  dire  à  ceux  qui  s'impatientaient  de  Je 
voir  temporiser  dans  certaines  affaires  dont  ils  l'en- 
gageaient à  presser  la  solution  :  Il  faut  donner  le 
temps  au  temps.  Necker,  ministre  de  Louis  XVI, 
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dans  son  discours  à  l'ouverture  des  états  généraux, 
avait  exprimé  la  même  idée  par  ces  paroles,  tendant 
à  prévenir  cette  assemblée  contre  les  dangers  de  la 
précipitation  :  Ne  soyons  pas  envieux  du  temps. 
Mais  Necker ,  en  parlant  ainsi ,  créait  une  nouvelle 
formule  proverbiale  qui  est  restée,  tandis  que  le 
comte  de  Villèle  répétait  tout  simplement  un  pro- 
verbe usité  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne , 
où  Calderon  Ta  employé  en  ces  termes  :  Dar  tiempo 
al  tiempo. 

On  se  rappelle  peut-être  le  merveilleux  effet  que 
produisit  un  jour  M.  Guizot  dans  un  de  ses  éloquents 
discours  à  la  chambre  des  députés ,  en  disant  :  On 

TOMBE   TOUJOURS    DU   CÔTÉ   OU    L'ON    PENCHE.    Il    ne   fit 

pourtant,  en  cette  circonstance,  qu'appliquer  un 
proverbe  inconnu  à  ses  auditeurs ,  lequel  nous  aver- 
tit de  nous  défier  des  mauvais  entraînements  du 
cœur,  attendu  que  nos  chutes  proviennent  ordinai- 
rement de  ce  que  nous  cédons  à  notre  inclination , 
sans  vouloir  écouter  notre  jugement ,  qui  pourrait 
former  un  contre-poids  à  l'impulsion  que  nos  passions 
nous  donnent.  Ce  proverbe,  formulé  d'une  manière 
Si  simple  et  si  ingénieuse ,  a  dû  probablement  son 
origine  à  ce  mot  d'un  ancien  sage  ;  «  Si  tu  veux 
ii  savoir  où  tu  tomberas  mort,  observe  de  quel  côté 
»  tu  penches  vivant.  » 

:  ©n  n'a  pas  oublié  non  plus,  je  pense,  ces  paroles 

prononcées  du  haut  de  la  tribune  nationale  par 

"M.  Thiers  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  ni  le 

retentissement  qu'elles  eurent  dans  les  journaux, 

qui   les  commentèrent   longtemps   à  qui   mieux 

8. 
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mieux,  les  uns  pour  les  repousser  coitimè  tinë' 'hé- 
résie politique ,  les  autres  pour  les  faire  ptféVâlbir 
comme  un  des  principes  fondamentaux  dù'^ôt/viéf- 
nement  représentatif.  Elles  passèrent  généralement 
pour  un  résumé  de  la  doctrine  goûvef nenïeiitalë!  au 
parlement  anglais,  ou  dë.'ceile  dé  l'abbé  ëîteyèyj  pWi- 
posjant  le  titré  de  chef' suprême  dé TËtàt'' <&offi!mé 
une  riche  ef  inamovible  sinécure  âù  général  Ë&tfà- 
parte,  qui  lui  rfcpoWdït  tout  crament  qù'iîné  voîilslit 
pas  jouer  le  rôle  d'un  cochon  à  l'engrais.  Mais  parmi 
tant  de  gens  qui  prirent  part  ^  la  polémique  (Jumelles 
avaient  ébulevéie ,  il  n'y  eut  përsohtié  qui  remariât 
qu'elles  étaient  la  reproduction  textuelle  d^ttàîé 
maxime  des  sages  dû  Daghestan.  Il  est  pfoftattè 
que  l'homme  d'État  à  qui  l'on  ëti  faisait  ïiorinèùf 
ignorait  lui-même  cette  origine.  i:  ' 

Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires  d'oiitrë-tombè, 
parle  d'une  épitaphe  en  vers  latins  et  en  vers  friaù- 
çais  qu'il  a  découverte  au  fond  d'un  cloître  de 
Padoue,  sur  le  tombeau  de  Jean  d'Orbësah,  mort 
en  1593.  !!i      ' 

■'■■■■     :••-:;      -:«;•.     lj| 

Gallus  eram,  etc.  >■  •■>"    ;.*l 

■   :  ;    ■■■■"■>'iïii  ■. 
L' épitaphe  française  de  Jean  d'Qrbesan,,jajp)Litè 

l'illustre  écrivain,- se  termine  par  ,un;,ypivs.  qu^un 

grand  poëte  voudrait  avoir  fait  : .  ,  _ , 


Car  il  n'est  si  beau  jour  qui  n'amène  sa  nuiL  , 

Or,  ce  beau  vers,  à  F  exception  du  monosyllabe 
initial,  ajouté  pour  le  compléter,  est  tiré  d'un  f>ro- 


V 
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ye^b.e^| en  antérieur  à  l'épitaphe,  et  il  a  dû  jaillir  du 
çjçijY;9^M(^  yeifsifiçateur  avec  la  même  facilité  qu'un 
é^uçç^t. 

ifi-MÎ?-  ^P*P^»  M  fréquemment  cité  de  nos  jours: 
jÇjnçTjjgj.pjj  laïque  je  m'y  jhette,  est,  comme  on  sait, 
i^e  interprétation  qu'on  fait  de  la  secrète  pensée 
c^^hotpni^  qui  en  décrédijte  un  autre,  lorsqu'on 

^m*  ^  -W dans 

#Jji$r,  Çffît  aussi  le  Résumé  des  dpctvines,  ei  faveur 
iHMft  ,dçs(  préte^ants  { contre  :  les  possesseurs  ?  la 

^jr^s,  syr.  Tontine  de  ce,  dicton  si  nettement  for- 
mulé, et  comme  personne  nç  peut  dire  au  juste 
(jljçl  çn  e$t  Vayteur,  chacun  l'attribue  à  qui  bon  lui 
s#f^le,  ^e&ijns  à  ynpaysan ,  les  autres  à  un  hoipme 
Jl^ttrétj  Ç^pe^anJ;  l'opinion  la  plus  accréditée  est 
fiPîft?  Wji^f^^onwuf  au  vicomte  de  Ségur,  ejji 
reconnaissant  toutefois  que  l'ingénieux  vicomte  ne 
fit  que  traduire  en  d'autres  termes  la  réponse  de 
Canton  à  un  groupe  populaire  qui  lui  demandait 
comment  il  fallait  agir  à  l'égard  des  aristocrates  : 
fc1lPbint  <$e  fâçbhs  aVec  ces  gens-là,  s'écria  le  fou- 
JWjgtieirx!  tribtfû  :  faites  comme  eux.  Vous  étiez  des- 
»  sous ,  mettez-vous  dessus.  Voilà  toute  la  révo- 
»  lution.  » 
.    Eh  bien ,  le  dicton  est  beaucoup  plus  ancien  que 

i¥rP°5lWi ^^ WeIf^  RR  ^ 7aPPorte r .  If  pnt^lors,  sans 
$<Wtft*  wer acception  .politique  plus  fortement  carac- 

*ot«[  mi".  \»'hT  j--1!   .  !M*«  f'jij»(1'i  ':f*!!î.u|    «ïijnjr,  ,  M;,)un 
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térisée ,  mais  il  avait  été  employé ,  de  tempe  immé- 
morial ,  par  les  enfants ,  ces  petits  révolutionnaire»,  - 
habitués    dans   leurs  jeux  à  se   déposséder  Tué 
l'autre  de  la  place  qu'ils  occupent  au  soleil  ou 
ailleurs.  Il  existait  chez  divers  peuples  comme  chez 
nous,  et  il  a  été  consigné  dans  la  harangue  que 
Sancho  Pança  adresse  au  duc  et  à  la  duchesse*  en 
se  démettant  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de 
File  de  Barataria  :  «  Imitando  al  juego  de  los  irtu» 
»  chachos  que  dicen  :  Salta  tu  y  damela  tu,  doy  un 
»  salto  del  gobierno,  etc.  (D.  Quij.  part.  II,  cap.  lv.)  . 
»  Comme  au  jeu  des  petits  garçons  qui  disent  : 
»  Ote-toi  de  la,  que  je  m'y  mette  (mot  à  mot.* 
#»  Ote-toi  de  la  place  et  donne-la-moi),  je  saute  du: 
»  gouvernement,  »  etc. 

Le  sobriquet  de  sans-culotte  ,  appliqué  aux  ar- 
dents révolutionnaires,  a  eu  le  même  sort  que  le 
dicton  dont  je  viens  d'esquisser  l'histoire.  On  ne 
sait  pas  précisément  à  qui  en  attribuer  l'invention* 
Les  uns  prétendent  qu'il  fut  imaginé  par  l'abbé 
Maury.  Cet  orateur,  entendant  un  jour  des  femmes 
du  peuple  jaser  tout  haut  dans  les  tribunes  de  l'as- 
semblée nationale,  pendant  qu'il  prononçait  un 
discours  qu'elles  ne  trouvaient  pas  au  gré  de  leur 
opinion,  s'écria  d'un  ton  facétieux  et  méprisant  :\ 
Qu'on  fasse  donc  taire  ces  sans-culotte.  Et  le  mot, 
bientôt  après,  transporté  d'un  sexe  à  l'autre,  fut 
appliqué  à  des  hommes  qui  semblaient  vouloir  *e< 
l'approprier  par  leur  cynisme.  D'autres  assurent, 
qu'il  avait  été  dit  antérieurement  dans  la  même  as-  \ 
semblée,  le  jour  où  elle  vit  paraître  à  sa  barre  Danton 
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présentant  une  pétition  contre  MM.  de  Saint-Priest , 
Champion  de  Cicé  et  Latour-du-Pin,  dont  il  deman- 
dait que  le  procès  s'instruisît  immédiatement ,  sur  la 
.  dénonciation  formelle  des  districts  parisiens  qui 
Tavaient  choisi  pour  organe.  C'était  en  ce  jour, 
10  novembre  1790,  que  le  parti  populaire  interve- 
nait pour  la  première  fois  d'une  manière  aussi  directe 
dans  une  question  de  gouvernement.  Cette  démarche 
obtint  un  plein  succès ,  malgré  les  réclamations  du 
côté  droit  qui  la  déclarait  illégale.  Le  président 
répondit  à  Danton  que  l'objet  de  sa  demande  serait 
pris  en  considération,  et  que  le  chef  suprême  de  la 
nation  ne  s'y  opposerait  pas.  Il  lui  accorda  les 
honneurs  de  la  séance ,  et  lui  permit  d'assister  à  la 
discussion  avec  les  clubistes  de  sa  suite.  Comme  la 
plupart  de  ceux-ci  étaient  tout  déguenillés ,  le  mar- 
quis de  Laque  il!  e  voulut  les  flétrir  par  un  nom  em- 
prunté des  nudités  de  la  misère,  et  il  les  appela 
hautement  des  sans-culotte.  Mais  les  cordeliers  et  les 
jacobins  adoptèrent  comme  un  titre  d'honneur  ce 
nom  donné  par  le  mépris,  et  l'on  sait  combien  ils  le 
rendirent  fameux. 

Cette  origine  est  encore  démentie  par  une  autre 
plus  ancienne  que  Mercier  rapporte  dans  son  Nouveau 
Paris  (tom.  III,  ch.  xcix).  Suivant  lui,  un  écrivain 
empressé  dé  faire  sa  cour  aux  philosophes,  dans 
l'espoir  qu'ils  le  feraient  nommer  membre  de  l'Aca- 
démie, s'avisa  de  composer  contre  le  poëte  Gilbert , 
leur  antagoniste ,  une  pièce  satirique  qu'il  intitula 
Le  s  am- culotte,  par  allusion  au  dénûment  de  ce 
poète.  Le  terme,  mis  en  vogue  dans  les  salons  des 
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riches,  servit  à  désigner  les  auteurs  pauvre^  jréfiiwte^ 
comme  Gilbert,  à  porter  la  livrée  du Purnpseemtimtn] 
à-dire  des  vêtements  râpés  et  rapiéc&»  #t,  qualq^e^ 
années  plus  tard,  il  fut  employé  contre  tous  ceux, 
dont  les  écrits  ou  les  discours  tendaient  au  événe- 
ment révolutionnaire.  .  ■  m- ■  / 

Voilà  trois  extraits  baptistaires  bien  différents 
d'un  «ïènnieî  vocable,!  auquel  on  paraît  avoit-1  Voulu 
faire  jouer  :lëi:rôl|e  Jd1 *  Arlequin*  >rriâle  et  fèméliè.  MéfiS1 
s'il  a: été  rattaché  à  des  ftiits  cjbi  sont  vrais,  ce  ti'eSf* 
pa&  une f  raisom  *  de  •  croitte1  qtifil  tett  soit  pWveiitf  ,étfl 
qu-iUailleeW  attribuer  là'  paternité'  à  aucun •âe&pèW' 
sonnàgesîdésigiiéè.  De :  pareils  vocables  n*ottt'paS,! 
proprement  '  dé  pète,  ils  sont  moins  créés  par  uiii1 
individu  que  par  Un  peuple;  Ils  jaillissent  à;  la  fofëP 
de  toutes  les  bouches  parce  qu'ils  sont  daiis  tous  les 
esprits,  et  il  est  impossible  de  savoir  qui  lés  a  pird^ 
nonces  le  premier.  C'est  ce  qui  eut  .lieu ,  en ?  I790',!l' 
pour  celui  dont  nous  parlons.  Il  était  suggéré  à; tel' 
partie  saine  de  la  nation  par  le  spectacle  qu'elle  avait 
sous  les  yeux,  et  il  se  présenta  à  chacun  (tomme  In- 
signe caractéristique  de  la  chose.  Mais  est-ce  à  dire 
qu'il  n'eût  pas  existé  avant  cette  époque  où  il  fut 
en  pleine  floraison  de  popularité?  Non.  Cela  n'est 
pas  croyable.  Il  avait  dû  naître  en  d'autres  temps, 
dans  de  semblables  circonstances  politiques ,  apitès 
lesquelles  il  avait  été  oublié.  Du  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  une  probabilité  que  j'ai  à  présenter  là- 
dessus  ,  c'est  une  certitude.  Le  mot  est  le  même  que 
celui  de  ribaldi  discalceati,  —  ribauds  sans  chpmsqs, 
appliqué  par  les  chroniqueurs  aux  sam-culotte  du 
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mo^h'âggy  fe*fvioir3  voyez  que,  côimne Sosie V ' il ' 
prierait  répondre  aux  étymofogistes  qui  prennent 
sa '&kk>iide  apparition  pour  la  première  : 

-»Ii  »/!HtS'6lal^Vénû;  je'vouajurëi       ''  l 

Avant  que  je  fusse  arrivé.  ;     .:.:.•,'  i  •.  • 

M^ntiBrfpiae  ici.iQep  motea^qui  paraîtront  ,petoti-ôtre. 
tçj^/noo^reuses,,  et  qui  pe  $obt  pourtant iq^une 
tiè^-petite  partie  4^oçtyes ;que  j'fti irectieillies.  Qu'on 
np.nfô supposq  poipt  l'inteniion  daivoiir.wxulii  dimi-i 
nu^jv  le  w&ite.  de  nos.auitevifô,  en<flietUn&t  ertiregard 
dft;quejqp#s  proverbes  :  1$$  Jjdées  et  le£!  e»*pression& 
qp'jls,^  oat  âmiA^es i  oiu»  prises.  Mo#  but  a:  été  upi* . 
qu£jpe?it,  de  HKptrevpar  leus  exemple*  combien 
les  prQverbe$,  -$i  injustement  çlédaignés,  âontbons 
àimi^ej;  et  à  prendre..  Pourrais-je  penser  autrement, 
mQfr  qui .  plus  qw  personne ,  peut-être ,  me  suis 
appliqué  àjos  fa\ve  entrer  daps  mes  vers?  J'ai  déjà 
do^i>^  quelque^  échantillons  de  ce  travail,  qu'on 
mq  p3$$$  la  if^ntaisie  d'y  joindre  les  suivants  : 


'11!»    i",    «.>  •  1-    •     -:;.i' 


,   Au  lieu  de  ce. donner  tant  d'efforts  et  de  soins. 
On  n'a ,  pour  s'eririchir,  qu'à  s'ôter  des  besoins. 

^éuléi-vbiiàrëtablirl'ôrdre  dans  vos  finances? 
<  JÇnppruntea  jdei  vou^méme,  en  bornant  vos  dépenses. 

Acquérez  la  verfu ,  qui  seule  ne  meurt  pas: 

Elle  est  pour  les  mortels  la1. rançon  du  trépas. 

•  i  i  i  n  '  >  1 1  »  •  ;  ■  i  ■  «   I  '  •    ;  ■  ■         i      •  •    ••  '   :  *     *    '■'••'      :  '  '    ' 

■  •  *  *  * 

•  'léfrîaifhiès'  que  répand  l'innocence  opprimée 

1 1  itrodui&iit  4es  vapeur»  dont  la  fpadre  est  formée.  >'\ 
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L'esprit  d'un  écrivain  dans  le  vice  nourri 
N'a  que  le  faux  éclat  que  jette  un  bois  pourri. 

Le  mal  toujours  arrive  à  ceux  qui  l'ont  cherché  ; 
Dieu  veut  qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché. 

La  volupté  trompeuse  à  la  douleur  nous  mène  : 
Toujours  au  mal  de  coulpe  est  joint  le  mal  de  peine. 

Aux  appétits  de  la  nature 
Ne  te  livre  que  sobrement, 
Et  redoute  un  plaisir  présent 
Qui  porte  une  douleur  future. 

De  tes  voluptueux  désirs 
Tempère  la  fougueuse  ivresse  : 
C'est  pour  modérer  les  plaisirs 
Que  Dieu  fit  surtout  la  sagesse. 

Plus  le  cœur  de  l'.homme  est  avide , 
Moins  ce  qu'il  voudrait  s'accomplit  : 
Les  désirs  rendent  le  cœur  vide , 
Le  détachement  le  remplit. 

Tous  les  biens  que  l'homme  envie 
.   N'ont  rien  de  stable  ici-bas , 
Et  la  plus  heureuse  vie 
Finit  avant  le  trépas. 

Pour  embellir  la  vie ,  élendre  sa  durée , 
A  la  sainte  vertu  consacrez-en  l'emploi. 
Elle  est  contre  la  mort  la  ressource  assurée 
Des  observateurs  de  sa  loi. 

Jouis  des  biens  que  Dieu  t'a  donnés  en  partage , 
Et  fais-en  avec  toi  jouir  les  malheureux  ; 

Car  en  jouir  c'est  être  sage , 
Mais  en  faire  jouir  c'est  être  vertueux. 

Nulle  correction  ne  change 
Le  méchant  au  vice  nourri  : 
Peut-on  désinfecter  la  fange? 
Peut-on  sculpter  le  bois  pourri? 
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Ne  fais  pas  le  mal  pour  le  bien. 
Le  bien  avec  le  mal  est  inconciliable , 

Et  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  chrétien 
Soit  par  amour  pour  lui  le  serviteur  du  diable. 

L'oisif  se  plaint  de  cent  tracas 
Auxquels  un  homme  actif  échappe  : 
Chien  au  chenil  aux  puces  jappe , 
Chien  qui  chasse  ne  les  sent  pas. 

Le  sage  se  courbe  sans  honte , 
Le  fat  va  sans  pudeur  toujours  se  redressant. 
Pourquoi?  C'est  que  le  premier  monte , 
Tandis  que  le  second  descend. 

N'imite  point  le  fat  qui  vient,  le  front  levé , 

Prendre  le  pas  sur  tous ,  ainsi  qu'un  homme  en  charge , 

Et  garde  ce  précepte  en  ton  esprit  gravé  : 

Qui  cède  le  haut  du  pavé 

Se  fait  une  route  plus  large. 

Évite  avec  grand  soin  les  manières  hautaines , 
Qui  ne  peuvent  jamais  t'attirer  que  des  haines  ; 
Et  sois  poli  pour  tous,  car  ton  sort  en  dépend. 

La  politesse  aimable  et  vraie 

Est  une  excellente  monnaie , 
Faite  pour  enrichir  celui  qui  la  répand.. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 
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Le  langage  proverbial  est  extrêmement  i  varié  jet 
diffcréy  chez  les  diversr peuples, ?eu raison  du'gékiie 
particulier1 4e  ôhaçun  d'eux*;*  Mais  les  différences 
qu'il  .présente,  quelque  saillantes  qu'eUes-toiewt,1 
^'excluent  point  des  ressemblances;  /et  ménie  «dos 
identités  bien  marquées.  S'il  a  des  traite ik> part ,-qqi 
n'appartiennent  qu'à  un  seul  pays  par  leur  origènttJ 
lité  native,  il  a  des  traits  généraux  «qui  sont  00m* 
muns  à  tous.  Les  formes  qu'il  revêt  habituelleiiiçnt 
partout,  soit  qu'elles  gardent  un  canactëtfe  •  ptré* 
ment  local,  soit  qu'elles  prennent  un  caractère  qu'on 
pourrait  appeler  cosmopolite,  sont  presque  tojjjpurs 
empruntées  à  la  comparaison,  à  la  métaphore»  <ei  à 
l'allégorie,  et  combinées  de  manière  à  frapper  à  'pi 
fois  les  sens  et  l'esprit,  afin  quç  lç&.ldpu£..$e9JW? 
lions ?  fortifiées  l'une  par  l'autre  j  fassent-  des-  knipite&i 
Sions  plus  profondes  et  plus  durables.  Les  îitià&eâ 
physiques  y  enveloppent  les. idées  mQ^aj^^ietJ 
faut  observer  qu'an  général,  plus  lés  premières 
sont  vulgaires  ?  plus  les  secondes  sont  ^i^ïoj^^* 
i\  en  est  de  pe$  fqrmes  jL  çjÏQublç  face  comme  ;dep 
statues  grossières  et  grotesques  qm  8e*YaiefltTd*étiife 
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et  Be  Boîtes  aux  statues  des  dieux  et  aux  choses 
sacrées,  et  qui  ont  été  nomiqées  les  silènes  d'Alci- 
biade  \  parce  que  ce  général  athénien  leur  compa- 
rait Socrate,  dont  l'extérieur  fort  disgracieux  cachait 
une  âme  vraippnkdJLYine.  Ar^ çjtçrjs  un  paoment  notre 
attention  siir  quelques  proverbes  français  de  ce 
genre  ;  ouvrons  ces  espèces  de  silènes ,  et ,  comme 
dit  Rabelais  :  «  Lors  congnoistrez  que  la  drogue 
»  dedans  contenue  est  bien  d'aultre  valeur  que  ne 
»>  promettait  la  boyîte.  »-    îi-'«  -  =-•/-.   «     ,  • 

■.mUMEi^ÊTE'NE  IVilUT.GDÈfB  SfNSl  LANGUE*  -r-^Yoilà  UtlO 

ob&ervafik&n  gastronomique  et;  philosophique  tout 
ensemble*  i  Soup  le  premier  rapport,  elle  n'a  pas  be- 
soin d'êtee  expliquée^  sous  le  second  >  elle  signifie 
qi(e  l'intelligence  ferait  à  peu  près  nulle  sans  le 
lavage.  (C'^strle  sommaire ?  ou  si  Ton  veut,  le 
résumé. de  la,  thèse  soutenue  par  de  grands  philo- 
$opJt<e^  que  l'art  «le  pehser  dépend  de  l'art  de  parler, 
et  *$ue  l'homme  est  un  être  raisonnable  parce  qu'il 

<  • 

'  ïtabeîais,  ali  début  du  prologue  du  livre  I,  parle  des,  silènes  <TAl- 
dbiade,  et^ttpp^qaêk  son  propre  ouvrage  cette  comparaison,  qu'il 
^veJappe.enjinie,  trentaine,  de  lignes  charmantes,  dont  la  plupart  sont 
littéralement  traduites  du  commentaire  qu'Érasme,  dans  ses  Adages, 
à^èoWsaéré'àf  l'expression  sUenï  Alcibiadis,  qui  était  proverbiale  chez 
lee!jati»&<coHim*<chefrlefe  Grecs.  -r-  On  sait  qu'on  appelait  également 
sjUflipsfâ  vieMx  sj^es.  o^V>n  représentait  en  état  d'ivresse,  tournant 
auidur  du  pressoir,  et  ceux  qui  foulaient  la  grappe.  Ce  nom ,  qu'on 
ifonbèit'aû^^Bqueîoig  Irfùx  génies  familiers,  était  dérivé  dé  celui  dd 
peje-jiflHrriejer.de!  Bacchus ,  Vieillard  à  corpulence  charnue;  à  figura 
de  masçaron^  (espèce^  de  caricature  mythologique ,  sous  laquelle  dçs 
poètes,  îles  philosophes  et  des  historiens  de  l'antiquité  nous  ont  appris 
qu^cm  déècràVrait  %tir[h  ttfàr*  \ti  haute  ràisbH  a*'uh  sdge,  le  grand  talent 
d^4^^ta^ftiJe^V^|^t|»bti^\^mdise^r;de  bon^mots;         .,.-.; 


4*6  ÉTUDES 

est  doué  de  la  parole ,  suivant  cet  axiome,. Homo  ehs 
rationale  quia  orationale.  Je  supprime  les  dévelop- 
pements de  cette  proposition,  déjà  traitée  au  préam- 
bule de  ces  études,  et  les  lecteurs,  peu  curieux, 
je  pense,  de  métaphysique,  ne  m'en  sauront  pas 
mauvais  gré. 

Jamais  teigneux  n'aima  le  peigne.  Si  cette  image 
est  dépourvue  de  noblesse ,  elle  présente  un  sens 
moral  d'une  grande  beauté.  Elle  signifie  que  ceux 
à  qui  les  avis  et  les  conseils  sont  le  plus  nécessaire», 
les  reçoivent  avec  le  moins  de  docilité;  que  ceUx 
qui  ont  le  plus  besoin  de  se  corriger  de  leurs  Vices 
sont  ceux  à  qui  la  correction  répugne  le  pins ,  et 
que  les  gens  corrompus  aiment  mieux  pourrir  dans 
leurs  ordures  que  de  s'en  laisser  nettoyer.  Notre  pro- 
verbe, employé  par  le  troubadour  Pierre  Cardinal, 
Ane  roscos  non  amet  penchenar ,  répond  à  la  maxime 
de  Salomon  :  Non  amat  pe&tilens  eum  qui  se  corripU, 
née  ad  sapientes  graditur.  (Prov. ,  xv,  4  2.)  «  L'homnte 
»  corrompu  n'aime  point  celui  qui  le  reprend,  et  il 
»  ne  Va  pas  chercher  les  sages.  » 

Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche  ,  c'est-à-dire 
que  le  bien  ou  le  mal  que  l'homme  éprouve  es*  géné- 
ralement le  résultat  de  la  conduite  qu'il  tient,  dès 
bonnes  ou  des  mauvaises  dispositions  qu'il  prend*  Il 
peut  se  rendre  heureux  par  un  sage  emploi1  des 
facultés  que  Dieu  lui  a  départies.  Son  bonheur  dé- 
pend de  lui  ;  il  doit  le  trouver  dans  l'accomplisse* 
ment  de  ses  devoirs.  S'il  est  malheureux,  ce  n'est 
guère  que  par  sa  faute.  Ce  qu'il  nomme  son  malheur 
n'est,  le  plus  souvent,  que  l'expiation  nécessaire  de 
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ses  erreurs  ou  de  ses  sottises,  et  il  ne  souffre  de 
vrais  maux  que  ceux  qu'il  se  fait  lui-même.  Telle 
est,  en  développement,  la  signification  de  ce  pro- 
verbe :  Comme  on  fait  son  Ht  on  se  couche.  On  voit 
que  dans  sa  trivialité  il  résume  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
plus  philosophique  sur  la  nécessité  de  vivre  comme 
plus  tarc^on  voudrait  avoir  vécu,  de  n'imputer 
l'amertume  de  ses  regrets  qu'à  l'intempérance  de 
ses  désirs,  de  chercher  sa  félicité  au  dedans  de  soi 
et  son  bien-être  dans  une  vie  laborieuse  et  bien 
réglée. 

•  La  chandelle  qui  va  devant  éclaire  mieux  que 
celle  qui  va  dereière.  C'est  encore  un  proverbe 
commun  qui  contient  une  belle  leçon.  Il  enseigne 
que  les  aumônes  qu'on  distribue  de  son  vivant  sont 
beaucoup  plus  méritoires  que  les  legs  pieux  qu'on 
laisse  en  mourant.  En  effet,  ces  donations  posthumes 
qui  ne  privent  de  rien  le  donateur  ont  une  valeur 
bien  moindre,  car  le  mérite  de  l'aumône  doit  tou- 
jours se  mesurer  sur  le  sacrifice  qu'elle  impose  à 
son  auteur.  C'est  le  Christ  lui-même  qui  nous  l'a 
appris  en  parlant  du  denier  de  la  veuve. 

U  est  probable  que  le  proverbe  que  je  viens  d'ex- 
pliquer est  né  d'une  double  allusion  au  cierge  que 
le  parrain  et  la  marraine  tiennent  ensemble  devant 
l'enlant  que  le  prêtre  baptise,  et  aux  cierges  qu'on 
portait  autrefois  en  accompagnant  un  mort  au  cime- 
tière, et  que  portent  encore  les  pauvres  qui  suivent 
le  corbillard  du  riche. 

Le  monde  est  bossu  quand  il  se  baisse  ,  offre  éga- 
lement, sous  une  image  physique  qui  est.  peu  noble, 


une  leçon  qui  l'est  beaucoup.  C'est  que  l'esprit  d'un 
homme  à  qui  le  besoin  commande  de  courber..^ 
hauteur  de  son  caractère,  se  met  dans  une  situation 
pénible  qui  lui  est  aussi  désavantageuse  que,  l'enfui 
corps  la  posture  contrainte. qu'il  prend  en  se  baissant. 
On  suppose  un  défaut  de  noblesse  dans  cet  eeprii , 
comme  Un  défaut ,  de  faille,  dans  ce  co^ps,.  Le  pro- 
verbe où  cette  rélles.iqn  est  implicitement,  contenue 
a  pour  objet  de  nous  apprendre  qu'il, faut  savoir 
garder  une  certaine  diguilé,,  Jqrs,n^in£,que,  laiiepes- 
sïté  nous  place  squs  la  dépendance  d.'auljui,ie^ijjie 
riiuiuïlité  de  notre  conduite  .né,  doit  janiais,ajlar 
jusqu'à  l'humiliation.  T/humihté.a.aussj.;sa,fier(é  qui 
la  relève  de.  son  alwïsseiuent  :  Proéedit  $fiP££.%  ffcr 
jeda  hiintililax,  a  très-bien  dit  Tiertuflien,,,   ..,.,.; u jp 

Le  lavement  trop  chaed  rejaillit  au  ne^;qe,l'4£û- 
thicaire.  C'est-à-dire  que  trop  de.véhéuj^cje^peïjt 
nuire  ù  la  meilleure  cause,  en  produisant  un  qjfçt 
contraire  à  celui  sur  lequel  on  comptait,  çt  qu'une 
remontrance  dépourvue  démesure  ne  jsert  qu'à, exas- 
pérer la  personne  qui  en  est  l'objet  coutr^ce^gni 
en  est  l'auteur.  .'/..,-     ,  .,,.,,,.  •• 

Telle  est  la  raison  morale  de  ce  proverbe. .Quant 
à  la  raison  physique,  je  pense  que  le  lecteur  p/^  pas 
besoin  que  je  lui  explique  comment,  dans  iuxe|ua^)a^ 
peu  noble  du  corps  humain,  certain  museje.  .que 
les  aiiatoinistes  nomment  sphincter,  se  contraote  subi- 
tement sous  l'injection  d'un  liquide  trop  chai\df  de 
manière  à  lui  boucher  le  passage  et  à  le  rejeter  jpapr 
un  jeu  de  ressort  dont  ce  muscle  est  meVyeilleuse- 
ment  doué.  .     ..   ' 
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'■'■  Quand  on  à  un  pot  de  chambre  d'argent  les  bords 
:w  sont' minces.  Ce  proverbe  fort  original,  usité  dans 
fé  département  de  f  Aisne ,  où  je  l'ai  recueilli,  s'em- 
ploie pour  signifier  qu'on  ne  déploie  un  grand  luxe 
<£të  dans  les  choses  dont  on  peut  faire  ostentation, 
ëtM(fïie  si  où  cherche  à  l'étendre  à  celles  qui  ne  sont 
*pà8  destinées  à  provoquer  les  regards,  il  a  d'ordi- 
trinrû  quelque  doté  iRàîbfé  qtii  en  trahit*  la  parcimonie 
^bttfetoeiis<mgé.-,!il,r'1i,:,:  'ÏX1'l\"][m*  :\ 
""  ilàmvvck'itct  NiliTL'è  WÀtiisf  est  grand* mère  a  midi. 
Cette  observation  jito^erbialé s'emploie ,  au  propre., 
piittr  martquet  ÎA  rèîjpidé  propagation  de  cet  insecte, 
et',  au  figiirë'^poùr a< Botter 'qt^ù^^^os  piquant, 
"un  trait de  médisaùce;  uti'bruit  inquiétant,  en  pro- 
duisent une  faille  d autres  de  là  même  espèce  avec 
tmfe  'prôàiptitbde  ' extraordinaire.  —  Je  ne  sais  si 
■Pafiitetïf  dtf  Vieux  frvrè  intitulé  De  V origine  des  puces, 
:qiie  je  u*âi  pflïrit  lu,  a  soigneusement  examiné  les 
t&nsëâ  de  iènf  vertu  prolifique ,  mais  je  suis  per- 
Sna'dé qn'ùh  'tel1  examen,  sous  le  rapport  physique 
èbtnme  sdûk 'lé' rapport  moral ,  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  des  naturalistes  et  de  la  méditation  des 

^^te 

*fîlt£;  Assaut :^as  laisser  de  dormir  pour  les  puces, 
%^NftiFVànçdis  de  Salés  employa  un  jour  ce  proverbe 
'&U 'disant  à  une  dévote  pleine  de  scrupule  et  d'in- 
croi&tùdé  :  «  Ma  chère!  sœur,  ne  laissez  pas  de  dormir 
vpaitï  le*  pute*.  »  €Test  dans  le  même  sens  qu'on 
<fck  le  rappeler  aui  personnes  trop  susceptibles  que 
les  moindres  piqûres  ?  les  moindres  contrariétés  du 
sort  agitent  et  tourmentent  à  l'excès.  Pour  obtenir 
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un  peu  de  tranquillité  eu  ce  monde ,  il  ne  faut  pas 
avoir  une  peau  trop  délicate ,  une  véritable  peau  de 
pêche  qu'un  faible  contact  macule,  qu'un  léger  fret- 
teroent  fait  rebrousser-  C'est  d'une  peau  dure»,  d'une 
peau  de  daim  qu'on  devrait  être  affublé  de  la  tète 
aux  pieds.  Et. qu'on  ne. pense  pas  qu'en  sa  rendant 
insensible  à  ses  propres  peines  on  le  devienne  à  celles 
d'autrui.  L'expérience  prouve  que  le  trop  de  sensi- 
bilité qu'on  A  po.ur  soi-même  est  toujours  au  détri- 
ment de  la  sensibilité' qu'on  doit  avoir  pour  son 
prochain,.  Moins  m  a,  d'Mdulgeme  po\tr  soi,  plusi  on 
m.  Qppur  les  ^tffrfîi /«dit  un#  maxime  chinoise  qui 
«'est  pas  ipoips  vraie  à  Paris  .qu'à  Pékin*  ;.      :  ... 

^Aussitôt  mbuiix  yEA»v  que  vache.  Les  jeunes  n?ont 
pas  à  se  pré  valoir,  d'être  destinés  \à  survivre  aux 
vieux,  car  la  jeunesse  n'est  point. une  assurance 
.contre  la  mort,  qui  ne  respecte  aucun  âge  et  qui  en- 
gloutit également  dans  la  fosse  fatale  l'individu  quf  on 
-en  suppose  le  plus  éloigné  comme  celui  qu'on  en 
croit  le  plus  voisin.  —  On  intervertit  quelquefois  ce 
proverbe,  et  par  ripteryertissetfM&utjQa^n  fe&jun 
second  qu'on  joint  au  premier  de  cotte  aMmèrje: 
Aussitôt  meurt  veau  que  vache,  aussitôt,  mmrKw^hs 
que  veau,  pour  faire  entendre  .quç,  quejqtiast  jours 
de  plus  ou  de  moins  ne  sont  rien  ekn'iemp&faetft 
pèa.  que  la  brièveté  dç  la  vie  n'iexi«ite/ég»IeiDent 
pour  ceux  qui  meurent  vienix  et  pour  ce**x,qui  jft*tf 
enlevés  dans  leur  jeunesse,  fin  effet,:  de  quoi  [sert 
aux  premiers  d'ay^ir  eurplns  de  temps  que  k»  Jintrèa 
à  parcourir  l'interv^ttedu  berceau  à  la  tombée  quand 
ca  t  in  tervalle  .e$fc,çascoutiUi?  «jLa>fin  dei  lai  vie ,  dit 
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»  saint:  Augustin ,  réduit  la  plus  longue  et  la  plus 
»;  courte  à  la  même  mesure,  car  rien  n'est  plus  ni 
imè  illeur,  ni  pire ,  ni  plus  long ,-  ni  plus  court ,  dans 
»'  l'égalité  du  néant.  »  (Cité  de  Dieu,  I,  xr.) 

•<       .  •  ;  ■ 

1 1  •  i  «    -,  ,     ■        ■      •   i 

'  Çô'  importe  sous"  fâ  tombe  à  des  ds  en  poussière 
, ■ .,.  ;  D'avoia  i empli  le  cours- d'un  siède  ou  é'un  soleil? 
•  ^    Des  enfants,  des  vieillard^,  au  bout  de  lq  carrière, 
Ici  l'âge  est  pareil. 

'  ti     •*  '   ■    ■  (FOÎITANES.) 


«  »i 


;  tes*  proverbes  'que  je  viens  de  commenter  ra- 
aitètent  bien  assurément  parla  valeur  de  la  pensée 
ce  qu'ils  ont  debââdans  l'expression  ;  et  ils  méritent 
dîêttfe  classés  parmi  ceux  dont  nos  a'feUx.  disaient  : 
Cà$md  des  lames  d%  or  dans  des  gaines  de  plomb.  En 
*oéei  tf  anitrw  ofr  te,  beauté  de  la  forme  répond  à 
œil*  eu  fond.       !| 

■i"LB TMtAPBAtT  DÉCHIRÉ  FAIT  LA  GLOIRE  DU  CAPITAINE. 

Reftest  de  même  de  la  fortune  délabrée  de  l'homme 
verteetr».  «  La  vertu,  a  dit  Rivarol,  tire  sa  gloire 
»  défc  persécutions  qu'elle  eftdure ,  comme  le  dra- 
»  peatà  ée  guerre'  tire  son  lustre  de  ses  lambeaux 
i^éêàAté».^  Phrase  brillante  et  juste,  qu'il  faut  ajou- 
ter  à  la  li^e  nombreuse  de  celles  qui  ont  été  prises 

lj|']gjl'»l||&fe|     9iy   PftUVM     EST     LA     BOURSE     DE     DlEtf* 

YtoHài  Retire  il»  prbverbe  exprimé  d'une  mamèro 
AoW#etîpi1torefeqtie.  tl  partit  êttfe  une  traduction1  de 
ctllè»  Hublimei  pftn^é  de  sâitif  Ambro&e  :  toptmpere 
4ÊbWénditû*]Dett$<,  #Mmnm>  p&myit  pmtper  eê<  aceipti 
Dkts.^Hfett(les*J!ca<ihé  dôn&  lé  pativrefte  pauvre 

9. 
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»  tend  la  main  et  Dieu  reçoit.  »  Mais  cette  ira^uc- 
tion  n'est-elle  pas  originale?  —-  Du.  reste.,:  presque 
tous  les  proverbes  sur  l'aumôfte  se  distinguent*  par 
une  beauté  particulière,  comme  on  va- le  voit  àans 
les  trois  suivants  :  .     .      :  ...„  .., 

Qui  donne  au  pauvre  pùète  a  Dieu,  ou  bîeof. de- 
vient le  créancier  de  Diétj,  a  quelque  èhû&ô1  de"  gVan- 


uiwuu  u  i  111/11*111*;  uiiai  iiauic  viaua  une  uuouiuu  ouuitiiic 

où  il  fait  son  debiteur.de  Diéù,  riêmè.'  On  sait 
c»ie  nous,  lavons  emprunté  de  ces1  pâmes  de 
Salomon  :  Fœnqratur  Domv\o  qui  miseretur  paupeftsr. 
(Proy.-,t  Wj  17f)  «  Qui  a  pitié  dû  pauvre,  prêle  à 
»  intérêt  au  Seurneur.  »  *  ",  . 

Quand  on  .jette  deïjx  qrains  de  blé  a  un  oiseau' 

IL  ÇN  PREND  UN,  ET  DlÇlI  FAIT  UN  ÉPI  DE  l'aÎ^TRE,  Éfe- 

du.it  pour  ainsi  dire  à  l'œil  par  une  image  charmante, 
cet  enseignement  évangélique  que  l'aùmônë  ;Tèst  tin 
excellent  moyen  de  bénéficier  ayecle  ciel,  qu'elle 
est  un  gain  assuré,  une  usure  sainte ;  que  doAher 
yu  pauvre  c'est  amasseî  un  trésor.  Et  par  qui  cf byez- 
vous  qu'ait  été  formulé  cet  ingénieux  proverbe,  que 
je  n'ai  trouvé  dans  aucune  collection  ?  ftemandez-Ie 
aux  paysans  du  Finistère, f de  la  bouc)ië  desiquèl^je 
l'ai  recueilli.  C'est  l'un  d*eux  sans  doute  duï  en  ïât 
l'auteur,  et  l'on  '  conviendra  sans,  peine  que  son 
cœur  simple  et  pieux  l'inspira  mieux  que  nte'Teût_ 
fait  un  esprit  très-cultivé. 

Qu'on  çie  permette  de  cjfer  ici  quelques  vers  flans 
lesçniels,  j'ai  enchâssé  ce  proverbe  avec  deux  autres 
qui  expriment  la  mèrtie  pensée. 
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0  riches,  de  Boo#  renouvelant  l'exeinple, 
"  *  '  ÏComhiahaéz  qu'en  vos  champs  toujours  les  WdsWnnéà^  ; 
'  '  ' f  !  Laissent  fcftfetyuës  îépis  pour  les  pauvres  faneurs \- ,  i\   ..,..; 

-  fit  j  Ift  (vos  çfmmps  pçodui^ çnt  ;une  moisson,  plus  ampje. , .  •    .  ir 

4  iPour  celui  qui  la  fait  l'aumône  est  un  vrai  gain. 
Donner  c'est  s'enrichir,  nôiis  dit  Vrii  saf lit  apôtre  j        ' l    !  '  : 
Et  quand  deux  grains  de  blé  par  une  bouttè-  maifr        m  : 

-  hïSont.jefcésà  IloiseaM  qui  jMffip^-tofajnv  fou  : 
.m;.ft^W^|UA?J^piay;ait  uB^pi^^aytre.  ];|j  jt  ,]  ^ 

LA,  MAIN  QUI  DONNE  EST  lU-DES&USnE  CELLE  OlTl  REÇOIT. 

Cette  formule,  employée  pour  cUre qu  il  est  meilleur 
de  donner  que  de  .recevoir,  exprime  ayec  une  sim- 
plicité bien  naturelle  une  pensée  oieh  délii&W.^tfé 
la  prends^  ainsi  cm  ell^doit  se  prendre  moralement, 
dans  le  même  Sens  que  ce  mot  de  lèsus-Oi^isicité 

p#r  saint  Paul  :  Beattus  est  maqis  date  quant  accipere. 

fp:^VH:|f:i  :l^V-':'rï  '">■'.  V'*\"ui"i>>!l  - 
( Açt.  Apost.  xx,  3d.)  «  Il  v  a,  plus  de  bonheur  a 

»  .donner,  qu  à  recevoir.  »  Il  me  semble  qu  elle  a 

plus  que  sa  Valeur  propr/e.  Je  me  plais  à  v  trouver 

tpute.  cèjle que  peut  lui  prêter  une  ame  '  pleine  '  dé 

sensibilité  ,et  de  délicatesse  ;  je  vois  dans  ce  r'âppfo^ 

çhemgiit  de  J.a  ipain  du  bienfaiteur  et  de  la  main  de 

l'oJ)ljgé  un  gracieux  symbole   du  rapprochement 

fsi^ûl^né  ^ç  Wfs  ;Çteurs?  car  Je  ne  Pu*s  penser 

rqu|en  pareil  «cas  les  mains  ne  soient  pas  dirigées  dû 

,  râi^es .  par.  lef  cœur.  «  Donner,  c'est  aimer,  â  ttès- 

»  bien  ait  de  Gérando  ;  recevoir,  c'est  apprendre  à 

.»  ^iiper.  Dans  les  âmes  délicates,  c  est  aimer  déjà, 

«  et  beaucoup.  »  { 


>  t  >i   .    ■:  ■  il     J  c,      i    C  ...     i.», 


JLES  ABEILLES  NE  DONNENT  PAS  LEUR  MIEL  ÀV  MÉCHÂNÎ. 

Ça  suppose  que  ie$  abeilles  ont  un  instinct  religieux. 
j  ai  entendu  dire  par  des  paysans  du  Rouergue 
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qu'elles  poursuivent  et  blessent  de  leurs  aiguillons 
quiconque  ose  proférer  des  jurements  en  passant 
devant  leurs  ruches ,  et  p#r  des  paysans  du  Maçon- 
nais que  leurs  essaims  s'envolent  loin  des  fermes  où 
les  principes  de  la  piété  sont  mis  en  oubli.  Cest 
ainsi  que  ces  bonnesgens  expliquent  le  proverbe*  Je 
n'examinerai  pas  si  la  croyance  pu  le  préjugé  qui  lui 
sert  de  fondement  n'aurait  pas  eu  pour  principe  une 
cause  naturelle,  par  exemple ,  le  bruit  qu'en  fait  en 
jurant;  car  il  y  a  peu  de  préjugés  qui  ne  soient 
dérivés. de  quelque  vérité  qu'un  sentiment  supers- 
titieux est  venu  altérer  en  s'y  mêlant.  A  quoi  bon 
analyser  ce  qui  est  fait  principalement  pour  être 
senti  >  Je  me  .reprocherais  une  analyse  qui  affaibli- 
rait ce  préjugé  dont  les  résultats  ne  sauraient  pro- 
duire que  du  bien.  J'avoue  qu'il  me  paraît  respec- 
table et  salutaire,  et  je  £rois  qu'il  mérite  d'être 
classé  au  nombre  de  ceux  dont  Voltaire  lui-même  a 
dit  qu'ils /ont  lavertu.  (Dict.  philos*,  article  préjugés.) 
Quant  à  la  formule  par  laquelle  il  est  énoncé,  elle: 
me  paraît  également  heureuse  dans  l'idée  et  dans» 
l'expression. 

Le  paon  crie  en  voyant  ses  vilains  pieds.  L'or* 
gueilleux  se  fâche  quand  on  lui  montre  ses  défauts.. 
C'est  une  opinion  fort  ancienne  et  fort  accréditée  y 
malgré  Buffon  qui  l'a  combattue,  que  Jo  paon  &# 
met  à  crier  à  la  vue  de  ses  pieds ,  parce  que  sa. van 
nité  est  choquée  de  leur  forme  disgracieuse  et  mal 
assortie  à  la  beauté  merveilleuse  de  son  plumage. 
«  Ce  sont  les  pieds  du  paon  qui  abattent  &oa  or-- 
»  gueil,  »  dit  Moataigne.  (Essais,  liv.  IIL,  ch.  y.). 


V 
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Dans  le  Romancero  du  Cid,  la  romance  intitulée 
Plaintes  du  Cid  au  roi  Alphonse,  contient  cette 
phrase  :  «  Le  ciel  a  donné  au  paon  ses  pieds,  à 
»  l'aigle  son  bec  recourbé,  au  lion  la  fièvre,  pour 
»  qu'ils  fussent  moins  altiers.  » 

Cervantes  fait  dire  à  Don  Quichotte  parlant  à 
Sancho:  «  Quand  ta  vanité  fera  la  roue,  ce  qui 
»  remplacera  pour  toi  les  vilains  pieds  du  paon,  ce 
»  sera  la  réflexion  que  tu  as  gardé  les  cochons  dans 
»  to*ï  pays.  »  (Part.  II,  ch.  xlii;) 

^fotre  proverbe,  usité  chez  plusieurs  peuples, 
nous  est  venu  des  taxmbadours.  J'en  donnerai  le 
texte  roman  au  chapitre  ix,  où  je  nie  propose  de 
rapporter  unie  centurie  de  proverbes  choisis  parmi 
ceux  que  ces  poètes  ont  formulés; 

La  poclï  ne  boit  jamais  sans  lever  la  tête  vers 
le  tiiEL.  Les  poules  de  basse-cour,  ainsi  que  la  plu- 
part des  oiseaux  à  long  cou ,  renversent  leur  tête  en 
buvant.  Cette  posture,  qui  leur  est  nécessaire  pour 
la  déglutition  du  liquide ,  a  été  supposée  volontaire 
de  leur  part  et  mise  au  nombre  des  pratiques  reli- 
gieuses que  les  anciens  leur  attribuaient  :  Villaribvs 
gaUinis  etreiigio  inest,  dit  Pline  le  Naturaliste  (liv.  X, 
ch.  lui.)  De  là ,  ce  proverbe  qui  nous  rappelle ,  par 
l'exemple  d'un  volatile ,  que  nous  devons  remercier 
Dieu  de  chaque  don  que  nous  recevons  de  sa  pro- 
vidence. La  formule  en  est  certainement  remarquable 
par;  l'idée  physique  et  par  l*idée  morale  qui  s'y 
trouvent  Bi  bien  identifiées. 

On  montre  la  vierge  Marie  acx  fous.  Ce  proverbe, 
rapporté  sans  aucune  explication  dans  le  recueil  de 


«3ft  M  liHi  ■:  '    ÈTUUE&  ■/,'  1    U   fi'J? 

Gotaès  de  Trier;  étâit  autrefois  usité'poHrqyertàrtdd) 
ne  rien  fairq  qui  pût  provoquer  le  ressentimentîdps- 
personnes  sujettes  à  tf  emporter;  triais  (L'iiseqtf&ftrôs; 
elies  !de  procédas  aimables  eA  bienveillabtsy  piropres* 
à  prévenir  lep:  eflOete-de^letirtpaipéramppt/inasûibleii 
Il  était  fondé  )smr<j la». rpïbyfmoe,i?ploris  iwi«|  eh,firafl 
tique  \  iqtkc4':iiriaget(d&  la;lxmnei  Vierge»,' -  présentée] 
aux  fous  valait  la  tfectuidi*  goérir  o»  d«(moibsîde| 
calmerj es  abcès  (de-kiHii maladie.  N 'est^  patarfdn»qlé> 
d'oaé  iTionière  îioble  et-  kouchafité  P  N'offre- t-il  pas- 
uairappprt  inrtéifeseatoti  saisi  f»vet>  goût  et  e^ppriméj 
aten  igrâbe  ft  <Ntyl  sent^on?  pas.  tomme,  un  •  parfum  i  tfei 
ebaorité! chrétienne  ?iiî-t  -i*iJ)    .-llfiin   ■"*:'»  ;;  îi'fij.  un 

J'ai  dit  que  les  proverbes  empruntaient  presque» 
toujours  leurs  formes- à  la  comparaison v  a  la  méta- 
phoffe;et>à  l'allégorie  ,  trois  figures  qui  ne  diffèrent 
pasleëSentiellement  lîtine  de  l'autre;  cardia  métaphonrë) 
n'est  qu'un  abrégé  de  la  comparaison  et  l'aUégOFÎei 
n'est  qu'une  extension  de  la  métaphore.  Où; a  de 
reconnaître ,  en  effet ,  le  fréquent  emploi  dé  ces  irofe 
figures  dans  les  exemples  que  j'ai  cités*,  et  je  pour-* 
rais*,  à  la  rigueur,  me  dispenser  d'en  cite*' dé! non* 
veaux  à  ce  sujet  :  toutefois  j'en  donnerai  quelque^ 
antres  qui  me  paraissent  mériter  <i'éjtre  inifc  >sons  leâ 
yeux  des  lecteurs.  Voici  d'abord  des  similitXideki  et 
des  comparaisons  curieuses  par  ellefc-mêitips>tra  pafe 
les  observations  iqui  viennent  s^ y-  rattacher  •  rilatui 
Tellement.  ■?.■■■■..'.     ■  ■    ■    «      -;         ■  •..^■•■•.•.\ww 

Enfant  de  Paris  et  bouton  de  mars,  si  un<|Sbul 
vient  a  bien  ,  i  l  en  tmt  d  ix  ACfr RE8  -  Le  botifconi  de 
mftr&  tpii  se  développe  dans  les  froids  y  \et  r.eûftrçri 
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dé>Ràris  qui  se' développe  parmi  tas  vices!,  sent  très*»* 
sujbt&à  todraer  à  nkal*  mais,  lorsqu'il  parviennent 
^^bapperiahxdarigete  du  mauvais1  milieu  qui  tes; 
esviprnipe^ilsîbntdesl  qualités  excellentes  et  d'au* 
taritlmteuK  &ppréciépSJ  quelles ii?étiafèntpés  espérées. 
De 4|,de  prowei'belqulontapplîqueipar  extension  aux! 
peitaonneq  etaux  tehosesiqui  sont  privées  dç<  la  plu* 
pdrfcdesimoljretts  néoesçaibesiàleut'  tsuccès-,nét  qui 
cependant*  ;  IqUancT  elles!  âréiresiésdiiifcy  >  Itamjportekit 
swj  lès-aùfcretf.  C«i  pxbveH)ê^  oià1  le  mérite: i dune 
remarjqpîc^raie  Jest  véunià  detai  *d/«laë  èupp^ssion; 
néttei^t  :cçnc^e,iiaf<6(é  qité  par  Bacbn.  Gnoirait4 

on  qu'il  a  été  oublié  dans  touâ  les  recueils- imcl*' 

(JeijneBi?!  î:î'»ir.!ii!M<|Hï'>  --».!r./i >n\  -   !  ••!?;•   iil.  ici. 

»  Lk8  FLATTEURS  DEBKOïS  RESSEMBLEE  Al^C  BOUCîMïRS 
OUI  wltriFLKNT   LEURS  VEAUX  QUE   POUR  lESl  ÉCORGBEfi.; 

On  >iait  que  les  bouchers  gonflent  par  insufflation 
lesanitoatix  qu'Us  ont  abattus ,  parce  qu'ils  en  enièr* 
vent  phifc  facilement  la  jpeau  après  l'avoir  ainsi  dis- 
tendue;  Db  làl,  le  proverbe  qui  leur  assimile  avec 
Faisan  lëâ  courtisans,  car  ceux-ci  sont  réellement 
dans  Fdrdre  imoral  ce  que  les  autres  sont  dans  l'ordre 
physique.  'Jamais  l'effet  pernicieux  de  la  flatterie  ne 
fbt  caractérisé!  jiîiks  érlergiquement  que  dans  ce  pro-> 
VeAéifÔiliyivoit'àbiipour  ainsi  dire  le  côté  hideux 
(te (cette  plaie idefci  cours,  et  l'on  comprend  mieu*. 
eotnbien -est! profond  le  mot  de  Tacite  :  Pcssimunt 
inimicorum  genus  laudantes.  (hiAgric.  41 .)  w  La  pire 
»  lespèce  des  ennemis^,'  ce  sont  les  flatteurs*  »  «  -  ! 
!  Les;  Italiens  disent/:  Gola  rfegliadulatori  sepolcro 
ùpéïrkol\--±vBpîi€h& des  flaùteùrs  sépUlcr&.ouvevhCQ^m 
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est  traduit  littéralement  de  ces  paroles  du  Psalimste  : 
Sepulcrum  patem  est  guttur  eorum  (Ps.  v,  ♦♦.). 

L'iGNORANT  EST  CRUEL   COMME  UN  TYRAN.   Voilà  UtlÇ 

comparaison  d'un  grand  sens.  Pour  en  biensaisir  toute 
la  portée ,•  il  faudrait  examiner  l'homme  à  l'époque 
de  la  vie  où  il  ne  sait  rien  de  rien,  c'est-à-dire  dans 
1! enfance.  Pourquoi  cet  âge  estril  sa,7i$  pitié  >  comme 
dit  la  Fontaine?  Pourquoi  les  enfants  se  font-ils 
un  jeu  de  tout  détruire ,  prennent-ils  plaisir  à  tour- 
menter les  ammaux,  se  montrent-ils  cruels  les  tias^ 
envers  les  autres  ?  C'est  que  chez  eux  le  sentiment; 
n'est  pas  encore  développé  par  l'instruction,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  encore  des  notions  exactes  des  choses, 
c'est  qu'ils  sont  tout  à  fait  ignorants.  Ce  défaut' de 
raison  les  pousserait  à  des  énormités  horribles, 
si  leur  faiblesse  ne  les  tenait  dans  l'impuissance  de 
se  livrer  à  leurs  caprices  inhumains.  C'est  pour  cela 
que  Hobbes  a  défini  le  méchant  un  enfant  robuste, 
Malus  est  puer  robustus.  Cette  définition,  qui  pré- 
sente la  méchanceté  comme  le  résultat  de  l'igno- 
rance unie  à  la  force ,  est  d'une  vérité  incontestable. 
Les  crimes  perpétrés  en  si  grand  nombre  dans  les 
temps  sans  lumières  la  confirment,  et  les  imma- 
nités  produites  par  la  fureur  révolutionnaire,  dans 
des  siècles  éclairés,  ne  la  démentent  poiut.  On* 
reconnu  qu'en  ces  crises  politiques  les  hommes  qui 
ont  le  plus  de  férocité  sont  ceux  qui  ont  le  moins 
d'idées. 

Au  reste ,  la  pensée  exprimée  par  notre  proverbe 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples  civilisés.  Ils  disent 
tantôt  que  la  méchanceté  est  fille  de  l'ignorance, 
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et  tantôt  qu'elle  est  sœur  de  Vigmraiïce  et  qu  elle  a 
•  son  principal  domicile  dans  une  tête  vide. 

,fces.  comparaisons  sont  plus  fréquentes  dans  les 
loeutàoas  proverbiales  que  dans  les  proverbes.  Elles 
y  Ont  même  presque  toujours  un  caractère  plus  sin- 
gulier. Cela  vient  de  ce  que  ces  locutions  rappellent 
ordinairement  des  faits  peu  connus.  Je  vais  en  rap- 
porter quatre  dont  l'origine  est  assez  curieuse  et 
dont  .l'explication  amènera  des  remarques  philolo- 
giques et  littéraires  qui  ne  seront  pas,  j'espère, 
sans  quelque  intérêt. 

Parler  français  gomme  .une  vache  espagnole. 
Voilà  une  comparaison  dont  tout  le  monde  se  sert 
sajtë  en  savoir  au  juste  la  raison.  Je  crois  qu'on  en 
a  altéré  le  texte  en  y  substituant  vache  à  vace,  ancien 
mot  par  lequel  on  désignait  un  habitant  de  la  Bis- 
caye, soit  française,  soit  espagnole.  La  substitution 
a  dû  se  faire  d'autant  plus  aisément  que  les  deux 
mots  étaient  à  peu  près  homonymes  dans  le  vieux 
langage,  où  vache  se  disait  vacce,  qu'on  trouve  même 
écrit  quelquefois  voce.  Ainsi  parler  français  comme 
une  vache  espagnole,  c'est  proprement  parler  français 
comme  un  vace  ou  Basque  espagnol;- ce  Basque-là 
étajrt^ugé  le  plus  inhabile  à  se  servir  de  notre  langue. 
Rien  n'est  plus  naturel  que  le  reproche  fait  aux  habi- 
tats de  laBiscaye  d'écorcher  le  français,  puisque 
langue  esçuarajk'dL  aucun  point  déconnexion  avec 
la  nôtre  ni  même  avec  aucune  de  celles  qui  sont 
vivantes,  Le  savant  Scaiiger  disait  plaisamment  des 
Basques  x  »«  Un  croit  que  ces  gens-là  s'entendent  : 
»  moi,  je  n'en  crois  rien  du  tout.  » 
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Je  soumettais  un  jour  à  uu  philotygyft  e^pqgp^ 
L'explication  qu'on  vient  de  lire.  Il  la  txpjuyja  jwft* 
.probable,  mais  il  m'en  indiqua  une  autr^^u^^.ï'^t 
pas  moins.  Cette  autre,  la  voici;  Il  fut. ui> .t^p^Qfl 
les  habitants  du, nord  de,  l!E$pagn£ f  Yçi?f  ffS , ,dç§ 
contrées  méridionale^,^  ^  France,  .efl  pa^ajftJtf 
usuellement  lej^ngagç ,,  tan/îj$. pue J^fi^lpit^^^ 
midi  :de  l'Ifepagnç  avaient  un  idiome  (l^rept>vi0 
les  -premier, ,  ;f^iawt ^UjU^pu., t àf jpeUq  : 4^F^Pfifi* 
disai^it  dçrjspjnqwiçiitj  dei  qu^l^un  qui  çpyiipfiptffiit 
des  fautes  ^rppsi^cs.^çqfit^  Je,  fr^ftis,*  q^ilje 
partit  çomiw^itfi  :fo^r  .Or  qç  vijapt  ftf^p,  qft^n^m- 
ployait  .pour  ^sjg^r  ufl  .Psp^gpol,^  tyfi  JWJJ&ftH 
du  mjdi  de  K  Péninsule i,  et  q^'91^  (pjçoppixçaijt  bqp<), 
fut  bientôt  changé  en  vaço  (vache),,  jef,de,l^^in|,  la 
locution  proverbiale.  Le  lect^r  .pejtf  phq^ir^jftre 

les  deux  explications.  -,  '■;:..:>    >j<  ;-ïh,    ri 

Brave  comme  un  bourreau  qui  fajt  se$  ijaçups^  tSJp 
disait  autrefois  d'un  individu  qui  pe  i^onfrait  .yètu 
d'un  habit  neuf  après  avoir  porté  pepd^nt.  long- 
temps un  habit  vieux.  Cette  façon  $9;  .parlejv  éj^ait 
fondée  sur  ce  que  le  bourreau ,  oblige  fie  g^jr^er/son 
costume  distinctif  tous  les  jours  del'aq^ft^y^ik 
permission  de  le  quitter  à  la  solennité;  p^çflle^ftkfe 
présentait  à  la  sainte  table  avec  ifii,  v%n^e^t  rfr^J3 
ou  neuf  qui  n'indiquait  en  rieu  sorç  ii^ti^;9fliç(iji^. 
Le. mot  brave  seprep^ici^OHuneioq,  voj^,  $qw 
paré,  bien  niis„i  Cette  .flçceptiqm,  epp^vé^^r 
beaucoup  d  '  excpll  en  te  4fiviy  ains ,  s  çpjre  3W4rçs  j  J?p$r. 
,cal,iiMoliè^,!îmadawq  d,e  Séyigné,  Vgttair^  $t 
usitée  encore  aujourd'hui,  a  une  origip^.pçu^Wfôiue 
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èvijAïMéHië'éëVkTe.  Elle  est  vëntfècle'bë  qiiè^  le 
p*  tfî 'tfélcëVnë1  àû  vainqueur  dans  léé  jètrx  publics 
cô'nsisïàttiôi'dihâirMèTrt  en  un  Vêtemèht  magnï- 
fltftfél^t'oiile  décorait  après5  sa  victoire.  Ce  prix! 
AômÉtfaft  éW^éc'^a^ton,  en1  iâtfii  brttbeium, 
toètai  Wavvëtit'/tà  èh  tiktiçils;  tittioibh,  comme 
l'kfêstëlTk;iph'rasé,ipftJVëVbiâfé,1ï,,r6M'i  ïëtitm  en- 

tenttftè'pMh  m' M  Wçèn  ie'fràmwiHu^'m 

liMlëiite'nt'  tiMùité,fllûi  p^ssa'gfe's'uWt'aë  làiprël 
Mrë  '  fe  jtttte  '  de  '  ttHK  '  P&uT  ta  CMH  tfiièns  !  '  Offoi  es 
i?ûrte^  Mttfcli  ^ci^l'BfàvfcMvJ  (Câp1.  fi- '84.)  i!; 
,,1î*âfecali'senitllfe!ëVoîr'  *ouhi  •mdi!qùër'lflnëiialWré 
HHgTttèi  dW^  mbtl'Wtii^pdrë  ,:Méti'  mis")' 'dans1 'tfétîiè 
pétiàë  V'-*'filù*bftWèl  n>ésf  •pàs'Wbp1  VaW,'  ca^è'ëst 
Wiiibritf^r'qTl'ùn  ^rând  nombre  de1  gens'  îràvirillènk 
Vp^bf'gdîf  fc^knbntrei'  pair  se's'chèVéùk  qu'on  à 
»  un  valet  de  chambre ,  un  parfumeur,  '  ètc.;  *  Or; 
«Wh'Téét!  pas  Une  Simple  superficie  rii  nri' site/pie 
^Tiàrtlàïkï'd'avbifi plusieurs  bras  (à  son  service)'; 
»?iJras:bn!  S  'de  bras,  "plus  on  est  fort;  être  brave; 
^;c'est  nWhtf  fer  Sa  fdrcé.  »  (Art.  xxm,  pensée  13.) 
'•''''flfowiH&j  '$biir;  les  amateurs  de.  rapprochements 
^hftïoid^^iiëéf i  'qtlè  chez  les  Latins,  le  mot  fortis 
fâàvé'uii'fâlitiiiV)  et  certains  synonymes  de  ce  màt 
's,ë'pVè^Tènfciq\téHquëfdis  dans  le  sens  de  beau-.  Plàtite 
rftfnVdans'sè*  BtocMès'i  v.  181;  et  dans  «m' Mites 
yiMoM/  V.'  '1099',  en  parfettt  dfune  femme  :  Ecquid 
'ftoa'V&âW?  «"T'itrt-éïle  paru1  belle?  *  Eï  Virpe 
^^'d'ÉnÇe',1^'  le'cttWplirant'à'iipoIloh  HHattêitto 

''togrtW'Vbé.  (Mnieid:;  vt;  ftoi)wn<muMiit-1m 


'■'    'V  li 
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Sot  comme  un  prunier.  «  Cela  se  dit  proverbiale* 
»  ment  à  cause  des  rejetons  impertinente  de  cet  àr- 
»  bre ,  propter  siolones ,  d'où  sont  Tenus  àtissi  les 
»  mots  stolidus  et  stobiditas ,  sot  et  sottise.  >r  (La- 
mothe-Levater. 

Cette  comparaison  était  probablement  présente  à 
l'esprit  de  madame  de  Sévigné,  lorsque,  parlant  de 
la  duchesse  de  Fontanges,  qui  était  fort  belle  Btt»s 
fort  sotte  l,  elle  laissait  échapper  cette  phrasé;! 
it  Ceux:  qui-  ont  vu  cette  belle  beauté  prunier  ont 
»  peine  à  se  persuader  qu'elle  soit  veeue  directe* 
»  ment  du  troisième  ciel.  »  (Lettre  667  de  l'édition 
de  Grouvelle.)  L'éditeur  prétend  que  «'estime  atttf* 
sion  au  conte  de  ce  bonhomme  qui  lie  pouvait  se 
résoudre  à  s'agenouiller  devawt  un  crucifia  fort  avec 
le  bois  d'un  prunier  qu'il  avait  vu  sur  pied.:W  e& 
plus  probable  que  c*est  une  allusion  à  la  cow- 
paraison  proverbiale,  et  la  probabilité  est  d'autant 
plus  forte  que  tous  les  auteurs  qui  ont  rapporté  te 
conte  en  question ,  Grouvelle  excepté,  n'ont  pas  fait 
mention  d'un  prunier  mais  d'un  poirier,  ce  qiii,  an 
surplus,  est  confirmé  par  le  dicton  :  Je  Vm  cotihupoi- 
rier,  qui  dérive  de  ce  conte  et  s'emploie  chez  ptaï- 
sieurs  peuples ,  en  parlant  d'un  parvenu  orgueilleux 
qu'on  a  vu  dans  une  situation  fort  obseure.    .   p     ; 


1  L'abbé  de  Cboisy  lui  appliquait  ces  deux  autres  comparaisons  pro- 
verbiales :  Belle  comme  un  ange  et  sotte  comme  un  panier,  dont  la 
seconde  fait  allusion  à  l'expression?  de  panier  percé,  fkr  -laquelle  on 
désigne  non-seulement  une  personne  procfigpe  mais  une.  personne  sans 
^mémoire ,  incapable  de  rien  retenir  de  ce  qu'ion  lui  apprend.  Un  pro- 
verbe grec  dît  *.  Lesoiest  semblàbïe  à  tm  pttrfi&jilUrcé}*  -""'',»',f> 
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Quant  au  troisième  ciel,  c'est  le  ciel  des  purs 
esprits  j  d'où  la  duchesse  de  Fontanges  n'était  pas 
-censée,  descendre  >  à  cause  de  son  peu  d'esprit. 
...  Faire  comme  les  religieuses  de  Dm  an.  On  prétend 
que  ces  religieuses,  lorsqu'elles  rencontraient  le  mot 
^HftWedans  un  livre,  répétaient  et  le  prononçaient  de 
cette  façon  singulière  :  d.  i.  éi.  a.  dia.  b.  L  e.  ble.,  dé~ 
mon.  De  là  ce  dicton  qu'on  applique  à  une  personne 
quV  ^trouvant  arrêtée  pair  quelque  considération 
méticuleuse,  substitue  des  équivalents  ridicules  aux 
ierme&  qu'elle  n'ose  articuler.»  ♦*- Je  ne  sais  si  le 
fait)  imputé  aux»  religieuses  de  Dioan  est  bien  avéré , 
niais  ce  fait  n'en  est  pas; moins  l'expression  et  la 
conséquence  d'un  préjugé  consacré  par  les  habitudes 
superstitieuses  <  du  moyeu  âge,  ou  l'on  craignait 
d'évoquer,  le  diable  en  le  nommant.  Ce  qui ,  pour  le 
dire  en  !  passant*  l'avait  fait  désigner  par  une  foule 
d'appellations,  telles  que  le  malfé  ou  maufé  (malfait), 
leteniateury  le  malin,  l'ennemi,  le  frère  des  serpents, 
etl^iquina  pas  de  blanc  dans  l'œil,  etc.  Cette 
crainte,  qui  existait  encore  au  dix-septième  siècle, 
s'étendait  alors  r  comme  avant,  aux  noms  des 
fléaux,. et  nous  en  avons  une  preuve  bien  frappante 
dans1 1- admirable  apologue  où  la  Fontaine  ne  nomme 
qu'après  trois  \ws  de  préparation  : 

La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom). 

i 

i  • :  • 

. «  BufièbeSaJ verte  a  remarqué  le  premier  que  c'est 
à  Feftoi  '  lave»  '  tëqttet  on  évitait  de  prononcer  les 
vocables  de  mauvais  augure ,  que  fait  allusion  cette 
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parenthèse  qui  paraît,  dit-il,  si  peu  intelUgibie  ct>*i 
peu  saillante  aujourd'hui.  Sur  quoi  j'observetai  (  à 
mon  tour,  qu'il  a  tort  de  prétendre  qu'une*  telle'pa- 
renthèse  soit  devenue  peu  sailla/de .  Bien  qu'on*,  en 
ignore  le  vrai  motif,  elle  a  quelque  chose-cèe  rtfès- 
frappant  après  les  trois  vers  qui  la  préparent  «Mpii 
caractérisent  avec. tant  d'énergie  un  mal  qui i*épêmà 
la  terreur.  Je  dirai  plus  ;  c'est  que,  si  le  vrai  motif 
était  connu  des  lecteur»,  l'effet  littéraire  perdrait 
pour  eux  beaucoup  dç.sQu.piûx.  en  cessant  (L'agir 
sur  leur  imagination ,  qui, -dans  le  cas  contraire, 
doit  être  saisie  d'une  sorte  .de  terreur  mystérieuse, 
et  se  figurer  sous  des  traits  plus  formidables  la  gra- 
vité d'un  fléau  que  le  poëte  tremble  à  nommera 

J'arrive  à  la  métaphore.  Elle  est  d'un  image  ptas 
fréquent  encore  que  la  comparaison  proprement 
dite  dans  les  proverbes  et  dans  les  locutions  prover- 
biales, et  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix,  entre  >lés 
nombreux  exemples  que  cette  figure  peut  fournir. 
Je  me  décide  pour  ceux  qui  me  semblent  non  les 
plus  beaux ,  mais  les  plus  propres  à  faire  ressortir 
ses  variétés  par  une  extrême  diversité  de  ses  appli- 
cations. •  -     .    ■/•  ■-■ 

Le  travail  est  le  gardien  de  la  yehi^J;  Cette! mé- 
taphore ,  qui  appartient  à,  Hésiode  r  dit1  admirable*- 
ment  que  le  travail  est  un  préservatif  oontfrè  les 
vices,  que  l'homme  laborieux  trouve  dans  sesototab- 
pations  une  excellente  sauvegarde  de  sa  vertu  J  La 
pensée  du  poëte  grec ,  que  la  sagesse  de»  nation  a 
recueillie  f  a  son  analogue  dans  cette  autre  meta» 
phore  remarquable  qu'elle  a  empruntée  amtonaei» 
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«gteotat*  éè 4a  tfejigion  chrétienne  :  I^xercicë  i&r 

^{I^OtouBii;  jeot<lb  vin  du  Div^BLK.  C'est-à-dire  que 

fitagu$l  ex<d£te  dam  Fesprit  de*  l'homme  une  sorte 

.~$9Tiiéie&qiii  lttii£tëirtisér£ef  d#ïâ  taison  et  lni  iri- 

ij^prâaïAMHCJ^^.^les  pla^dWbtàliqulBs.  Le  manuscrit 

tjatftttlé  vWt*§  **t  iièMfr  ^teke*  'éèftè  îhétaphore 

/imTOiééTOto^é^^tet^H^lô'Vi^ifi  diable,  pus 

\ifothi!>yu™*pediêl  àêtyil  firtëMW'Ùtèiâs  l0tis  homes. 

ufli&t .  6/>  «•  A'oMiMIU  ÉèH«vèSAWïiï  MiiiLfi  y  pluï  fm 

„vtàttplus  jpM/>«tf 'atfWWft  IfflriM'ttW'itf  tfrotàfc 

!v-*AmMi»i  -uiiU  WbttthéJ,qtfe '"l'bJtpftàttoh"  ' ïnTrt  i#u 

-4n|^/b ^  appliquée  ànHot^iyir^ i^àvtff  ^r&t^Hquée 

antàwuirementM^  pète 

-i  »tlwÇPO  verbes  ngJais  dit,  par  une  autre  métaphore, 
qfce  LtoàcuiEtL  ^st  in*E  tftÈira  qui  croit  dans  le  jardin 
JDtcoiiikBLB.  Pariée  ù  à  flower  that  groweth  in  the  deviFs 
•gardent  :-.■:«■  ••.:■■.  ^v- 

i.1  JjtTONWKRfcH  BSf  *,B  TAMBOUR  DES  ESCARGOTS.  Voilà 

^îhpjmélapfioi^très-biirksqiie  sans  doute,  mais  ex- 
trêmement juste,  car  les  escargots,  qui  aiment  beau- 
<îoapifâ  WmpB«lHimkle;!sortent  de  leurs  trous  pendant 
Jafeipttufcëxdîdragctyét  lé  totftferre, iqui  gronde  âlofe, 
«thïbifiiJesclppe>er  don'ffîie  le  tambour  appelle  lés 

&1 GliteDr^TMR  tàîvbAMÊÊiUn&ïètè  solide,  parfaite* 
mwtiibieB  organisée/  Orr^dk' a  ^sst'daBsl  h  même 
*tt\tàM:iUCte&wfr  Les  deux  exprès* 

:>s«nt reiiu^  (UArif ^,^ufv  dëtis^Oh  Éthique 
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à  Nicomaque,  appelle  homme  quadrangulaire  ou 
carré  celui  qui  est  parvenu  à  un  haut  degré  de  per- 
fection, parce  qu'il  se  montre  toujours  le  même 
dans  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  comme  une  forme 
carrée,  en  quelque  sens  qu'elle  soit  retournée,  ne 
cesse  d'avoir  une  position  identique.  Cette  méta- 
phore se  retrouve  dans .  le  quaêraius  v&  (l'homme 
carré)  des  Latins.  Napojéon  l"  aimait  beaucoup  à 
l'employer  on  français ,  pour  désigner  m  person- 
nage remarquable  par  la  réunion  d'un  grand  esprit 
et  d'un  grand  caractère»    .  ' 

C'est  le  cheval  aux  battre  pjebs  blancs.  C'est  une 
personne  qui  promet  beaucoup  et  tient  peu,  une 
personne  sur  laquelle  on  ne  peut  compter  et  dont  on 
se  voit  abandonné  quand  on  a  besoin  d'elle.  La  rai- 
son de  cette  métaphore  est  que  lesécuyers  regardent 
comme  un  cheval  peu  solide  celui  qui  a  des  marques 
blanches  aux  quatre  pieds.  Ces  marques,  nommées 
balzanes,  se  rencontrent  principalement  chez  les 
chevaux  bais. 

C'est  l'œuvre  de  Notre-Dame,  qui  nb  finit  jamais. 
Les  constructions  de  l'église  de  Notre-Dame*  dont 
certains  historiens  ont  voulu  reculer  la  fondation 
jusqu'au  règne  de  Charlemagne,  n'étaient  arrivées 
qu'au  niveau  du  sol ,  en  M  64 ,  lorsque  Maurice  de 
Sully,  évèque  de  Paris,  entreprit  de  les  achever  en 
y  consacrant  toute  sa  fortune.  Ce  digne  prélat  mou- 
rut vers  la  fin  du  douzième  siècle,  en  H 96^  après 
avoir  fait  faire  le  chœur  et  une  partie  de  la  nef  :  il 
laissa,  en  mourant,  cinq  mille  livres  pour  couvrir 
le  chœur  en  plomb  et  exécuter  d'autres  travaux  qui 
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forent  continués  sous  ses  successeurs.  Mais,  soit 
que  la  disposition  première  de  l'édifice  subit  quelques 
modifications ,  soit  que  l'argent  vînt  à  manquer,  on 
laissa,  au-dessus  de  Tarcatnre  des  galeries  supé- 
rieures, un  grand  espace  vide  qu'on  suppose  avoir 
été  destiné  à  recevoir  «des  peintures,  et  ces  galeries 
sont  toujours  restées  dans  le  même  état '.  C'est  sans 
dçute  cet  inachèvement  partiel,  joint  à  la  lenteur 
avec  laquelle  iouVrage  fut  conduit,  qui  a  donné 
Hep  au  proverbe  :  Ci' est  l'geLvbb  dé  Notre-Dame,  ^li 
ne  finit  jamais,  employé  en  parlant  d'imo  grande 
entreprise  ou  ii tua  grand  projet  dont  on  ne  saurait 
w  rentier  accomplissement. 
**>  C'est  un  fa^e  Colas.  Cette  locution  métaphorique, 
où  Colas  est  une  aphérèse  de,  Nicolas ,  s'applique  à 
lia  individu  dont  la  figure  brillante  de  santé  offre  un 
caractère  de  béatitude.  Elle  fait  probablement  allu- 
sion au  portrait  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre, 
remarquable  par  un  visage  où  la  régularité  des  traits 
et  la  fraîcheur  du  teint  sont  embellies  des  reflets 
d'une  sérénité  mystique.  Ce  visage,  au  rapport  des 
légendaires,  resplendissait  d'une  lumière  si  pure  et 
si  douce  qu'elle  illuminait  les  cœurs  mêmes  de  ceux 
qui  le  regardaient.  Un  capucin  qui  voulait  en  donner 
Une  idée,  disait  dans  un  panégyrique  :  «  Avec  la 
»  barbe,  le  visage  de  saint  Nicolas  est  trait  pour  trait 
»  celui  de  saint  François,  notre  père;  sans  la  barbe, 
»  c'est  celui  de  la  très-sainte  Vierge.  » 
On  appelait  autrefois  pape  Colas,  un  enfant,  et 

1  Ces  faits  sont  rapportés  dans  un  intéressant  Mémoire  sur  l'église 
de  Notre-Dame,  par  le  savant  architecte  M.  ViolletrLeduc. 

\0. 
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même  un  homme ,  qui  paraissait  un  moment  au- 
dessus  de  sa  condition ,  par  allusion  à  l'usage,  alors 
admis  dans  quelques  églises ,  à  la  fête  de  saint  :Nà- 
«olas,  de  choisir  pour  représenter  ce  saint  un  enfant 
de  chœur  qui  assistait  aux  offices  revêtu  d'habits 
épiscopaux,  avec  une  mitre  sur  la  tête,  et  qtoi^aiitei 
afftiblé,  allait  y  a^rès  la1  cérémonie  y  eseorté  de,  88$ 
confrères,  pareotiriHa  paroisse ,  donnant  des  foéné* 
dtettbns  efl  disant  de*  •otemiiëy  afin: de  recueillir  dç 
petits1  itadeaui;  L'Église  alors ,:  icomme^  une  mèrte 
côtajilaisan^è, 'fôSsait  dans»  sa  liturgie-  lai  paré  de  la 
redira  tïbti  dés'jtëunrês  etet<eB.— ^Le'nona àepapeÇoJqsi 
qui  sîgnifie  évêque  Golar,  doit  remonter rau  delà  du 
otffâlèiiie  siècle.  Le  titré  de  pape,  doiraé,  dfe«temp9  èm- 
ïnémorfat,  aux  évêques,  ne  leur!  fut  ôté  définitive- 
ment j'  pour  être  réservé  au  souverain  pontife  y «que 
ti&tis  un  concile  tenu  à  Rome  en  107:3;  '  .-<;:! 
:'  Lés  écoliers  avaient  aussi  leur  papauté -oiifleHr 
Ôpiscopat,  comme  les  enfants  de  choeurs  Boerrius 
Aubanus,  dans  son  ouvrage  intitulé  t  \ Mores,,  kgn  et 
tîtus  omnium  gentium,  a  écrit  sur  ce  isujet*  des  par- 
ticularités curieuses  dont  quelqueskuMes-  mamiquçnt 
à  l'article  de  du  Cange  intitulé  :  Episfcbpatps^pûero- 
iiim — Episcopat  des  enfantSé    •<    \  ■«•nif.nïïft  >.  i(n{ 

C'est  Une  tourterelle  çtu  w  boit  m  wisf  i sans 
troubler  l'eau.  Locution  métaphcfriqiien  dotot  j'ai 
entendu  faire  quelquefois  l'application ,  dans  le  midi 
de  la  France,  à  une  personne  d'une  sensibilité  ex- 
cessive, qui  se  laisse  aller,  sans  motif  apparent,  à 
des  idées  mélancoliques,  qui  se  fait  îfléme  un  sujet 
de  tristesse  de  ce  qui  semblait  devoir  lui  êtes  un 
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sujet  de  Joie,  qui  n'est  contente,  comme  on  dit,  que 
hrsqu'elle  pleure.  Cette  locution  a  été  prise  sans 
doute  de  quelque  troubadour.  Je  suis  sûr  de  l'avoir 
lue  dans  une  pièce  en  langue  romane,  que  je  cherche 
vainement  faute  d'en  avoir  retenu  le  titre.  Au  reste, 
elle  a  été  employée  par  plusieurs  auteurs.  Elle  se 
trouve  dans  une  scène  touchante  de  la;  tragédie  inti- 
tulée Axel  et  Valèor  par  OElensehUeger,;  le  premier 
pbëte  danois  du  siècle  actuel.  La  -  tendue  Valbor, 
dans  cette  scène,  dit  à  son  fiancé  Axel ,  avec  qui  elle 
ne  peut  être  unie  en  mariage  :  <t  Paisible,  et  triste, 
»  je  passerai  mes  jomrs  comme  uneitourtereUqjnno- 
»  cente  qui  ne  trouve  nulle  part  à  se  reposer,  qui 
»me  s'arrête  pas  sur  les  verts  rameaux,  quelque 
»  lasse  qu'elle  soit,  et  qui  ne  boit  jamais  d'une  eau 
»  limpide  avant  qu'elle  ne  l'ait  troublée  avec  ses 
))  pieds.  »  C'est  ainsi  que  M.  J.  J.  Ampère  a  traduit 
ce  passage  dans  son  excellente  notice  sur  OElen- 
schlaeger.  Il  y  a  joint  cette  réflexion  :  «  Ce  dernier 
»  trait,  si  naïf  et  si  touchant,  est  transporté  avçc 
■»  beaucoup  de  bonheur  de  la  ballade  dans  la  tra- 
»  gédîe*  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  soit  dit  en  passant, 
m  c'est  que,  la  même  pensée  se  retrouve  dans  une 
»  jolie  romance  populaire  espagnole ,  certainement 
-»  antérieure  au  quinzième  siècle.  La  tourterelle  y 
m  parle  en  cçs  itermes;  , 


«  !':   i 


.  /  .    .,-',■•".-.  Que  ni  po&o  en  ramo  yerde  ., 
Ni  en  prado  que  tenqa  fîor. 
1      Que,  si  haïïo  al  agua  clara 
'   '.=  "*  -  :        l'Tarbittlà  bevèyv.    -»:■;>>••  -•■:.:•       ;  -        -  -   lu 

;  i  i  j  (Page  2;4&  d\i.<Gantiomra&Q  Remarçoesy  Anrers,  ^&0i.)  \ 
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«  II  y  a  aussi,  ajoute  M.  J.  J.  Ampère,  quelque 
»  chose  de  semblable  dans  un  chant  serbe.  » 

Les  citations  que  je  viens  de  faire  présentent -dans 
leur  ensemble  une  bigarrure  un  peu  étrange,  j'en 
conviens  :  mais  cette  bigarrure  m'a  paru  propre  à 
montrer  d'une  manière  frappante  combien  les  méta- 
phores proverbiales  sont  diversifiées  et  singulières. 

Parlons  maintenant  de  l'allégorie.  Le  caractère  de^ 
cette  figure,  qui  consiste,  comme  on  sait,  à  dire1 
une  chose  pour  en  faire  entendre  une  autre,  se  ré^ 
vêle  plus  ou  moins  dans  toutes  les  formules  prover- 
biales. Je  vais  en  rapporter  plusieurs  où  on  le  trou- 
vera bien  marqué. 

Il  ne  faut  pas  faire  cuire  ou  bouillir  l'agneau  \ 
dans  le  lait  de  sa  mère.  Il  ne  fa  ut  pas  ajouter  la 
cruauté  à  la  cruauté,  employer  des  raffinements  de t 
barbarie.  C'est  une  recommandation  faite  par  Moïse  : 
Non  coques  hœdum  in  lacté  matris  suœ  (Exode,  xxm,: 
49,  —  xxxiv,  26,  —  Deutéronome,  xiv,  21).  C'est 
aussi  un  symbole  de  Pythagore.  Polydore  Virgile 
pense  que  cet  adage  fut  introduit  plutôt  comme 
figure  de  diction  que  comme  expression  d'une  cou- 
tume culinaire  des  anciens,  à  laquelle  il  paraît  ne 
pas  croire.  Cependant  le  sens  figuré  n'a  pu  guère 
venir  qu'à  la  suite  du  sens  littéral,  et  le  sens  littéral 
a  été  formellement  indiqué  dans  le  texte  des  livrée : 
saints.  "*! 

Il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  entre  l'arbre  e¥ 
l'écorce.  Il  ne  faut  pas  s'immiscer  dans  les  querellée 
d'un  mari  et  de  sa  femme,  et,  en  général,  dans 
celles  des  personnes  qui  sont  naturellement  unies.  La 
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seconde  scène  du  premier  acte  du  Médecin  malgré  lui 
fait  voir  à  quoi  s'expose  l'indiscret  conciliateur. 
L'adage,  dans  cette  scène  si  comique,  a  été  plaisam- 
ment travesti  par  Sgana  relie,  qui  s'écrie  :  «  Apprenez 
»  que  Cicérou  dit  qu'entre  l'arbre  et  le  doigt  il  ne 
»  fwt  pas  mettre  Vécwce*  » 

Jl  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  grande 
figure  de  Cicéron  n'apparaît  ici  que  pour  illustrer  le 
travestissement;  maist  je  crois  devoir  remarquer,  en 
ma  qualité  de  parémiographe  j  que  s'il  eût  convenu 
à  Molière  de  ne  pas  citer  à  faux  un  nom  célèbre,  il 
aurait  choisi  celui  de  Platon,  .qui  a  parlé  de  Y  arbre 
et  de  Vécorce  entre  lesquels  l'homme  prudent  ne  doit 
pa$  mettre  le  doigt.  Ce  qui  parait  avoir  été  le  prin- 
cipe de  l'adage,  qu'on  trouve  d'ailleurs  chez  les  peu- 
ples orientaux  dans  les  mêmes  termes  que  chez  nous. 

Les  Turcs  disent .  :  Ne  te  mets  pas  entre  l'oncle 
et  la  chair. 

On  chatouille  la  truite  pour  .la  mieux  prendre. 
On  flatte,  on  amadoue  une  personne,  pour  parvenir 
à  la  captive^  et  à  la  maîtriser.  C'est  un  avertisse- 
ment de  se  tenir  en  garde  contre  les  flatteurs,  proches 
parents  des  -traîtres y  comme  on  dit  proverbialement, 
II  y  est  fait  allusion  au  pêcheur  ou  plongeur  qui, 
ayant  découvert  des  truites  réunies  dans  quelque 
trou  ou  sous  quelque  rocher  d'une  rivière,  leur 
passe  la  main  sous  le  ventre  tout  doucement,  afin 
qu'elles  ne  s'effarouchent  pas  et  se  laissent  saisir 
plus  aisément.  J'ai  recueilli  ce  proverbe  dans  le 
Rouergue  (département  de  l'Aveyron).  11  doit  exis- 
ter, aussi  en  Angleterre ,  car  on  lit  dans  Shakspeare  : 
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«Voici  k  truite:  qu'il  faut  prendre  ett  'ld  'ehàtduiU 
»  laat.  »  (Douzième  nuit,  acte  II,  scène  V.)'J&ïifc 
sais  si  les  Anglais  Font  tiré  du  Rouergiie,  qui  fttii 
sait  autrefois  partie  des  provinces  françaises  dontfls 
étaient  maîtres^  ou  s'ils  l'y  ont  importé.  ■■•  "  •■■■■muiu.» 
Ne  nous  remets  pa9  au  gi^and  quand  nous  aVo^s  ito 
blé.  Vbilàjun  adage  oui?  allégorie  est  tfès^frâpj^ëtttë: 
Il  s'emploie  pour  réfu^  l'es  •  hoftimes  rétt-b^tbdêè 

qui  j  «e^teDahtpttB^CG^^té'^es'améliomtidii^  1MW>V 
duites  par  lesi  pi»ègt*ës!  de  la!  fttteon  humaine  ^sëtt^ 
btettt  vouloir  «aùiiônër le1  kdiïd^  à  FigtoWaricte  ét'Wà 
régtaiQ  dtes1  temps!  »  'barbares:  :  h1  '  signifié  ahë  fcfiîte 
-d;ex'cellentes^hôÉié&'  quise  présentent1  flâtorMfémiéfit 
à  Pesprit»  èt'qtli  tfont  pas  besoin  'd'être  înditjiléek 
Omis  dans  toutes  'les1  collections  y  il  a  étélîôéuëiHî^ét 
expliqué  parVoltairei dans  son  tiictiôtirmré phiiïtèfr 
phique,  à  l'article  Blé.  Mais  Voltaire  n'a'jtelS'dîtdVJù 
nous  est  venu  cet  adage,  qui  est  fort  antiien.'îei  croîs 
qu'il  a  été  suggéré  par  cette  phrase  ëloqttferàÉtëtit 
figurée,  de  Cicéron  :  Quœ  mt  autèrttiwhùfàinibite 
tanta  perversitas  ut,  frugibus  inwrttk ;  tflttndè  '•  èes- 
lantur?  (Orator.  31.)  «  Quelle  est' do* 'chez 'tes 
»  hommes  cette  si  grande  perversité!  qftii  ItiyVétifftit 
»  à  la  nourriture  du  gland  après  la* découverte  du 
»  blé?  »  Il  se  pourrait  pourtant  que TàdâgevMt  an- 
térieur à  Gicéron,  et  que  ce  graM  ôrateùMtëûrt  jtigé 
digne  de  figurer  parmi  ses  ptopres  peètsées^Uès 
auteurs 'de  l'antiquité  prenaient  plaisir  à  illusttfôr 
!  Jeur&  discours  et  teutf s  *  écrits  dé !  certain  ac&jgiés 
-remarqpaaftles  qpui  ybriilaïentyêiV  Érasme  \àfthine 
autant cte petites étoile^1'  -    «m    ,.:..>-.-..!,*■ 
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.|uAlfc'lHL|i|SQf6N8:;I<E  FIGUIER  ,i  A;  LENXEUI    BOIGNE  LE 

^chipr.  Voilà  encore  un  adage  allégorique,  mats  il 
^fo mqins  #lair,» que  le  précédent  etilnécJame  une 
j^pUflatio^*.  Jlj.me  ;  paraît; devoir  ètf'e  interprété 
comme  une  recommandation  de  bien  aimer  ses  amis 
$t  4q  JUieu  haïn  ses.enaemis  ^  de/donner  à  une  grande 
ajnîti^q MRa. grande i  baiWr^oiar  ,qohtret.poids ,  at- 
jt^n4ftiqv»e^iSuiv^mfc  itfi  a**jtr$  pjwverbe  *  peiW  <ç«e  >n  Vsf 
2W&  flrroi^.  ffWW^  n«  e^  \pa%  qtmd  40f  ni  &ft  figuier  <  ef  t 
jqçj^idéy^.ffpmm^  fenot>l^p^ei  ,(Uai«itfé|  pajc&.que 1  soft 

fruit  fut-  empipy^  symbpliquQiQ^t  ,powi ,  exprimer 

4ft?>v(Ep£  de^é^on^it^.iVafeQBdapwietd»  pw^pé- 
#jt&  jdlap3,  ip^çieyra  ,qéi;^oni^,teiigi0u^fi  jou  édites 
^lA^W^s  efedeiRowe^.Ôûiigjaitdqqe  dan9  lai  depûère 
4e, içps  vU|e§: iji  était  particulièrement;  consacré  aux 
i&renQaft  4m  jour  dç  l'an,  etqulil.autlaroêflfcç  de^ti- 
jiatiop  ^  jpoyien  lâgQ,.  Le  pécher,  au  contraire  %  est 
j$gar4.é  .comme*  jua  emblème  de  haine  à:  cause  delà 
itr^itiojv  qiii  rapporte  que  cet  arbre ,  dont  le;  fruit 

.passait  priwtixement  pour  un  poison  en  Perse  d'où  il 
.est  originaire*  fui  transplanté  par  les  rois  de  ce-pays 
^irxl^,teri?aç,  des  Égyptiens  leurs  ennemis,  qu'ils 
^oul&ient  .çpppoisonner»  Pline  le  Naturaliste  a  dit 
, 4e  .optte,,  arctique,  .ftpftititin .:  tFalswn  est  venenata 
.(fW^j^MÇff) <HW  qxmwIm '.in ,  Jtaroi*  gigni,  etpcma- 
.fjtlïp  tffflipa  ft^çgibub  fàqwlatok  v\  jEgyptumr  terra  mi- 
Jïjgato^  ifi.fiyixfy  jfyypyrsea  dlilig^ntiores  Xradunt yj$iœ 
^Uffnm.ali^fiMi  (t^  Xy^jXijsi,),.^  que  ;M.  Littcé, 
^^SlHh  ,s<Uft ^^ciellenta  tpaductiQn ,  a.  rendu  ainsi  *  i «< Il . 
^^t.fan^qu^dfti^  .1$  Per^  cernait  [Ja: ,poaa?me per- 
»  sique]  soit  un  poison  douloweux  et  quç  lterois.de 
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»  ce  pays  l'aient ,  par  vengeance ,  transplanté  en 
»  Egypte ,  où  il  perdit  ces  propriétés  malfaisantes. 
»  Les  auteurs  exacts  ont  dit  cela  du  perséa,  qui 
»  diffère  entièrement  du  pécher.  » 

Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  le  pro* . 
verbe  dont  je  viens  de  donner  l'origine  et  sur  celui . 
que  j'y  ai  joint  pour  en  expliquer  le  sens  :  c'est  que 
tous  deux  expriment  une  idée  qui  blesse  à  la  fois  la 
morale  et  la  vérité  :  la  morale ,  parce  que  l'inimitié 
est  une  transgression  du  devoir  imposé  aux  hommes:; 
la  vérité,  parce  que  la  haine  que  l'on  a  contre  les 
uns  ne  produit  pas  nécessairement  l'affection  pour 
les  autres,  comme*  le  démontre  très -bien  cette 
pensée  de  Sénac  de  Meilhan  :  «  On  dit  que  ceua>  qui 
»  savent  bien  haïr  savent  bien  aimer,  comme  si  ces 
»  deux  sentiments  avaient  le  même  principe.  L'af- 
»  fection  part  du  cœur ,  et  la  haine  de  l'amour- 
»  propre  irrité  ou  de  l'intérêt  blessé.  » 

Petit  bonhomme  vit  encore.  Il  existait  autrefois 
une  superstition  innocente  qui  avait  lieu  à  la  nais- 
sance des  enfants ,  et  qui  consistait  à  allumer  plu- 
sieurs lampes  auxquelles   on  imposait  des  noms 
divers,  d'anges  ou  de  saints,  afin  de  transporter  en- 
suite au  nouveau-né ,  comme  gage  de  longue  vie, 
le  nom  de  celle  qui  avait  été  le  plus  longtemps  sans1 
s'éteindre.  Cette  superstition,  dont  saint  Chryso-  ■ 
stome  (tome  X  de  ses  œuvres,  page  1 0.7),  avait  déjà», 
signalé  la  présence  au  quatrième  siècle,  durait  en-« 
core  au  quatorzième,  où  elle  était  pratiquée  aussi 
pour  guérir  les  malades  à  l'agonie,  ainsi  que  nous 
l'apprend  saint  Bernard  de  Sienne ,  qui  dit  (cha- 
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pitre  vn),  qu'en  ce  cas  on  faisait  brûler  doiize  cierges 
représentant  les  douze  Apôtres,  dans  ridée  que 
l'agonisant  recouvrerait  la  santé  par  le  simple  chan- 
gement de  son  nom  en  celui  de  l'Apôtre  dont  le 
cierge  s'était  consumé  le  dernier.  —  C'est  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  pratiques,  sans  doute,  que 
naquit  l'expression  proverbiale  Petit  bonhomme  vit 
encore,  devenue  là  formule  d'un  jeu  plus  ancien , 
que  Platon  a*  mentionné  au  livre  VI  de  ses  Lois,  et 
qulon  croit  dérivé  de  l'usage  observé,  de  temps 
immémorial,  à  la  fête  des  lampadodromies,  par  les 
jeunes  Athéniens  qui  couraient  dans  la  lice  en  se 
donnant  de  main  en  mairi  un  flambeau,  symbole  de 
la  propagation  de  la  vie. 

.  .  , . . .  ».  Inter  se  wortales  mutua  vivunt 


Et  quasi  cursores  vitai  lampada  tradunt. 

(Lucrèce,  II,  75-78.) 

Ge  jeu  allégorique  est  connu  dans  presque  tous  les 
pays  du  iflonde  comme  chez  nous ,  sans  autre  diffé- 
rence que  celle  des  formules  qu'on  y  emploie.  Il  a 
fourni  le  sujet  d'une  chanson  douce  et  mélanco- 
lique que  j'ai  entendu  chanter  dans  les  montagnes 
du  Tyrol  et  dont  je  vais  donner  une  traduction  con- 
forme aux  idées  plutôt  qu'aux  mots,  n'ayant  pas 
sous  les  yeux  le  texte  allemand ,  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  en  entier. 

«'La  vie  ressemble  à  une  flamme  fugitive.  C'est 
»  la  paille  allumée  que  les  enfants  de  nos  hameaux 
»  se  passent  entre  eux  à  la  ronde.  Elle  brille  dans  la 
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»  main  de  l'un,  clic  s'éteint  dans  la  main  de  l'autre^ 
»  Passez,  prenez,  passez:  l'étincelle  vit  encore > 
a  l'étincelle  va  mourir.  »  ;    :     ; 

«  Un  enfant  vient  de  nattre  :  hélas!  à  peine  a^fc-il 
».  ouvert  ses  yeux  au  jour  qu'il  les  a  refermés  pouç 
»  jamais.  Dans  le  jeu  de  la  vie  il  n'a  gardé  la  flamme 
»  qu'un  instant.  Il  n'a  pu  la  communiquer  à  aucun 
»  être.  Elle  est  morte  avec  lui.  Passez,  prenez,  pas* 
»  sez  :  l'étincelle  vit  encore ,  l'étincelle  va  mowrirv  » 
«  Un  autre  pi  us  heureux  est  arrivé  à  l'âge  d'homme: 
»  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  se  choisit  une  aimable 
»  compagne,  et  de  cette  douce  union  sort  une  nom* 
»  breuse  famille.  Dans  le  jeu  de  la  vie  il  a  pris  la 
»  flamme  et  il  l'a  transmise.  Passez,  prenez,  passez: 
»  l'étincelle  vit  encore,  l'étincelle  va  mourir.  »  : 

«  Ce  vieillard  a  vu  bien  souvent  la  flamme  passer 
»  et  repasser  entre  ses  mains  :  il  voudrait  bien  la 
»  retenir,  mais  il  n'a  plus  de  chance  au  jeu  de  la 
»  vie.  La  flamme  s'éteint  entre  ses  doigts  tremblants, 
»  et  le  vieillard  s'éteint  avec  elle.  Passez  y  pre- 
»  nez,  passez  :  l'étincelle  vit  encore,  l'étincelle  Ta 
»  mourir.  » 

Le  langage  proverbial  fait  aussi  un  fréquent  em- 
ploi de  troisautres  figures  :  l'antithèse,  l'hyperhoteet 
l'ironie ,  de  chacune  desquelles  il  emprunte  un  nou- 
vel agrément.  Je  vais  le  montrer  par  des  exemples 
que  je  prendrai ,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici/  pafrni 
ceux  qui  peuvent  donner  lieu  à  quelque  remarque. 

Le  danger  loge  sur  le  bord  de  la  sûreté.  Yoilà 
une  belle  antithèse  qui  signifie  qu'on  ne  redoute  pas 
assez  le  danger  et  qu'on  y  tombe  ordinairement 
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parcequ'bn à  trop  compté  sur  les  forces  qu'on  croit 
avoir.pour  s'en;  garantir.  —  Ge  proverbe  a  été  l'objet 
d'une  critique  grammaticale  qui  parait  juste  d'après 
lesjrèglest  actuelles  de  notre  langue.  C'est  que  le  mot 
propre  qui  devrait  y !  êtrp  employé  est  séeurité  et  non 
smet»À\  Mais  l'auteiit  de  cette  critique  aurait  dû 
reconnaître  I qu'à  1? époque  qù  le  proverbe  fut  for- 
Hauljé  .j  Jlidéej  qu'onëxpriroe  aujourd'hui  pâfcsécurité 
était  >aUachée  à  $ûmtè,\  et  que;  d'aiHeilt-s  W  ïriot  sec m- 
ràtfiA'éÉait  pas!  autrefois  en  i usage!  -C!e>jrHdt>n#  date 
qti&idu  temps!  dei Malhcrbe^i^irifrintroduisity  et  il 
n'était,  pas  encore:  bien!- accrédité  ai  la  fit*  du*  dix- 
aeptièpie  fciède,;  fcomnie  ionî  tetvxiit 'dàns'lè  Génie^de 
h'  lamgjLies  française^  ©tivrage  publié*  en- 1 685 1 

Double  *e*jnb^  doubilë  morceau  ou  double  repas. 
A«utne|  prorvaub©' heureusement  antithétique  dont  le 
sfensuloralîîest  très-bien  développé  dans  le  passage 
fitiivant  > du  Deuxième  sermon  de  Bossuet  pour  la 
Présentation  de  Jésus  au  temple  :  «  Moins  une  chose 
*>eft  pewnrêê  pli^s  elle  a  d'attraits.  Le  devoir  estime 
a>/esfièoede  fcupplice  3  ce  qui  plaît  par  raison:  ne  plaît 
»  presque  pas  ;  ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  semble  plus 
^i  idouïXu  ikes iviandes  défendues  nous  paraissent  plus 
m  dléyiei©ijisds!v  thurtat le  temps  de  pénitence.  La  d6- 
^jfen^  est*  uni  nouvel  assaisonnement  qui  en  relève 

un  li«f  xppéB^ieau  doubla  jeûtie>  ^vient  de  ck>  que;  le  con- 
eil^  id'Eiviro i \  y  iparç  •  son  vingii-trdisième;  «eaaion  >9  avait 

|j|i'»7     ;jth!i  k    /•   ri"   =.;!«k.'i     M    :!  i'    :i.*t»«    H'-!-»/'.".     u> 

1  ELvire  ,était  une  ville  d'Espagne  dont  Pemplaeemertq'qs^nift.lûpii 
connu.  Le  concile  qui  s'y  tint  est  le  plus  tincien  de  ceux  qui  nous  ont 
taftiél  ffl& Jti*iéhs<  de  «stiphe/Les1  itijJMriefer  ne  imii  :ftà>  âtactatt  sur 
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institué  des  jeûnes  doubles,  c'est-à-dire  de  deux  jours 
de  suite,  sans  rien  manger  le  premier  de  ces  deux 
jours.  Une  telle  prescription  parut  de  trop  difficile 
observance ,  et  on  chercha  généralement  à  l'éluder. 
De  là  naquit  l'abus  de  se  précautionner  contre. te 
jeûne  par  un  grand  repas  qui  avait  lieu  au  marnent 
où  l'on  allait  y  entrer  et  qui  était  suivi  d'un  aétre 
au  moment  où  Ton  venait  d'en  sortir.  Cette  maqière 
déjeuner  le  ventre  plein  ou  de  passer  le  jour  du 
jeûne  dans  une  sainte  indigestion  était  assez  commune 
parmi  les  gens  riches,  au  quatrième  siècle,  comme 
on  le  voit  dans  une  homélie  de  saint  Àmbroise ,  qui 
leur  en  fait  de  vifs  reproches.  Loin  de  diminuer  par 
la  suite,  elle  ne  fit  qu'augmenter.  C'est  ce  que 
prouve  ce  vieux  proverbe  basque ,  également  anti- 
thétique :  'Barurac  hirur  asse,  Le  jeune  a  toums  saou* 
lées.  Ces  trois  saoulées,  dit  la  glose  ,>sont  le  souper 
de  la  veille,  le  dîner  du  jour  et  le  déjeuner  du  len- 
demain. 

L'espoir  détruit  mène  au  désespoir  ,  ou  encore, 
de  trop  d'espoir  désespoir.  Il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  les  blandices  de  l'espoir,  car  un  faux 
espoir  commence  souvent  la  ruine  d'un  homme, 
et  laisse  au  désespoir  le  soin  de  finir  l'ouvrage. 
La  véritable  prudence  doit  pencher  plutôt  du  côté 
de  la  crainte  que  du  côté  de  l'espoir.  La  crainte 
bien  entendue  stimule  les  facultés,  tandis  que  l'espoir 
les  engourdit.  «  L'espoir,  dans  certaines  affairés, 

la  date  de  ce  concile.  Les  ans  le  placent  dans  la  seconde  .moitié  4n  troi- 
sième siècle,  les  antres  plus  tard.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  celle 
qui  le  fixe  à  Pan  SOI. 
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dit  Shakspeare ,  n'est  qu'un  chien  écourté,  »  turtaïl 
d*(fi.  (Joyeuses  commères  de  Windsor,  act.  II,  se.  i.) 
Allusion  à  la  coutume  de  couper  la  queue  aux  chiens 
pour  leur  ôter  le  courage,  coutume  à  laquelle  les 
paysans  anglais  privés  du  droit  de  chasse  étaient 
tenus  de  se  conformer. 

m  i|l»  y -a  sur  l'inanité  et  sur  le  mauvais  résultat  de 
l'espoir,  deux  proverbes  chinois  que  j'ai  encadrés 
dans  ees  vers  : 

Malheur  à  qui  se  fie  à  l'espoir  décevant  ! 
'' '  J  ' l  "Ce'  nuage  lëger  qui ,  beroé  par  le  vent , 
:  •    Dans  l'horizon  lointain  à  nos  regards  se  joue, 
Pqs  ,  reflets  du  soleil  prismatique  tableau , 
Quel  que  soit  son  éclat  ne  contient  que  de  l'eau , 
!    Et  celte  eau  ne  produit  enfin  que  de  la  boue. 

...En  petite  tête  gît  grand  sens.  Cette  antithèse  est 
fondée  sur  une  opinion  fort  contestable  d' Aristote , 
qui  a: prétendu,  dans  un  de  ses  problèmes,  que  les 
hommes  qui  ont  la  tête  petite  sont  plus  sensés  que 
ceux  qui  l'ont  grosse.  Voici  les  paroles  de  ce  philo- 
sophe telles  qu'elles  sont  dans  la  traduction  latine , 
dont  la  fidélité  est  rigoureuse  :  Inter  homines  qui 
minori  sunt  capite  prudentiores  mascuntur  quam  qui 
sunt  grandiori  (Problem.,  sect.  30). 

,  Spurzheîm,  disciple  du  docteur  Gall,  pense  le 
contraire.  Après  avoir  examiné  les  têtes  de  la  Vénus 
de{  Médicis  et  de  l'Apollon  du  Belvédère ,  dans  ses 
observations  sur  la  phrénologie ,  il  dit  nettement  : 
«  L'imbécillité  seule  peut  être  le  partage  d'une  aussi 
»  petite  tête  que  celle  de  la  Vénus....  On  aurait  dû 
»  donner  à  la  plus  belle  des  femmes  une  tête  où 
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»  r intelligence  fût  au  moins  possible...;;  On  né"ràt 
»  pas  non  plus  qu'une  tête  aussi  petite  que  ceHè 
n  de  rApallou  soit  l'apanage  de  la  plus  haute  saf 
»  gesse.  Les  artistes  seraient  en  contradiction'*^ 
»  la  nature  s'ils  voulaient  prendre  les  proportion^ 
)>  de  cette  statue  pour  modèle  de  tons  les  hfhnt&k 
»  intelligents..»:..-..    ■.  .:    -  .•■  .  •■   ■  ■"■«aiH-ii 

On  a  reproché,  à  Spurzheim  devoir  outré  sa  *fcrttif 
que  par  dépit  de ç^qnîilrii'avsaitpu  tronvwtta** 
aucune  de  ces  deux/ têtes  assez  d'espaee  poilf^ 
placer  les-  trente-cinq  protubérances  de  «on  système, 
ni  même  les  vingt-sept  :  du  système  ée  soi*  tâattte. 
Cependant  on*  a  peu  réclamé  feotarq  ce  qu'il  a^tKtf  de 
la  Vénus;  mais  ses  remarques  sûr  ï Ap&Won^otiVri^ 
vol  té  les  artistes  et  surtout  les  partisans  tto'Tfitigltr 
facial ,  qui ,  comme  on  sait ,  ont  établi  unë'ltifréïtatfo 
tous. les  degrés  d'intelligence,  dont  ilfc  dtk'igaetiVlb 
maximum  par  la  tète  do  l'Apollon,  'ètMtfWfmHMttM 
par  la  tète  de  la  grenouille.  -  '  .  -i»«*?j  *•» 

Grosse  tête,  peu  de  sens,  est >emgHiéi Utf »pro*iéttjA> 
dérivé  sans  doute  du  même  préjugé tftf  0  ier'pWW?d 
dent,  car,  si  l'on  admet  que  le  bons '&e&8'lbgQI "datai* 
les  petites  têtes,  il  s'ensuit  nécessairement  qtfit^Gf 
doit  guère  être  dans  les  grosses  'Aristoie  doïfi]fcÂr&  à1 
uBk  hibou  l'homme  dont  la  tète,  est  d'un ^volâiM^ddq 
mesuré,  et  les  paroles:deoe:phik»cqphôylto^ 
dans  l'article  ci-dessus,  indiquent  assez^tallletiiëtftt 
que  *ce  hibou  n'est  pointi,  3  ses  yeuiVe***** 'd^lB1 
sagesse.  Le  grandi  Albert  traqbèwp  pareil  tanhinèMtor? 
stupide  et  d'insensé.  LerNapc*taw>'PdSt1*J  éM^dft1 
méme>vis.  Il  (^serve^(|u0;Wlettip^icei>  ijapfcfe  »e*' 
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goinfre  empereur,  avait  une  tète  énorme. — t-€tequi 
tendrait  à  fortifier  l'opinion  sur  laquelle  est  fondé  le 
ppovecbe,  itept  que  les  grosses  tètes  sont  souvent 
affactées  de  quelque  hydrocéphale.  Gardons-nous 
pourtant  d'en  conclure  que ,  lorsqu'elles  se  trouvent 
dan&rles  conditions  normales,  elles  aient  moins  d'in- 
telligence que  les  petites.  Le  contraire  est  démontré 
pift  un  grand  nombre  d'exemptes  célèbres,  et,  sans 
©adonner  ici  aucune  raisoti  phrénologique ,  je  me 
contenterai  de  dire  avec  Mèntatgfte  :  «  Vovea  les 
»  bustes  des  grands  homme*  *  presque  tous  sont 
».vmQ#TÉfi  »  (ont «a  grand  front). 

Passoas  à  l'hyperbole*  el  notons  d'abord  querôttc 
figure  n'a .  guère  été  employée  dans  les  proverbes 
qui  retracent  des  vérités  graves  ou  importantes.  Elle 
semWe  avoir  été  réservée  pour  les  proverbes  con- 
sacrés À  dos  idées  légères  ou  facétieuses  qui  n'ont 
pas  besoin  d'èJrQ  énoncées  d'une  manière  positive 
et  précise.  Elle  forme  le  sel  de  presque  tous  les 
4tçton£h  satiriques  dirigés  peu  galamment  par  les 
hommes  contre  les  femmes ,  qui  n'ont  pas  manqué 
d'y, riposter 9  car,  suivant  un  proverbe  chinois  :  Ja- 
imittfefimfi.ria  gâté- sa  cause  par  le  silence.  Mais  ce 
n'est, pa$  là  queje  veux  la  montrer,  bien  qu'elle  s'y 
produifle:sou$!  des  traits  d'une  originalité  piquante 
etv^piriit^lle.  Jpime  mieux  la  faire  voir  dans  cer^ 
tfttnfô  phnaseaauxquelleâ  elle  a  imprime  un  caractère 
fgrt  ouçieux.  Qu'on  me  permette ,  pour  égayer  mon 
sv^et^d^fl  citer  quelques-unes/ d'un  genre  popu- 
l^ipce  Tel  burlesque.  fcpeûseèfu'W  est  bon  de  statvïe 

leiCoweili  donné  par  tlénTÎ  l\^  lorsque  il1  disait  :  *<*$} 
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»  je  faisais  un  livre,  je  voudrais  qu'il  y  eût  de  quoi 
»  réfléchir  et  de  quoi  rire.  »  Le  génie  proverbial 
d'ailleurs  porte  tantôt  un  sceptre,  tantôt  une  ma- 
rotte, et  je  ne  dois  pas  négliger  de  le  présenter  sous 
ce  dernier  attribut. 

Faire  trois  pas  dans  un  boisseau  ,  voilà  une  locu- 
lion  pittoresquement  hyperbolique,  dont  le  peuple 
se  sert  pour  caractériser  la  sotte  conduite  d'un 
homme  qui ,  cherchant  à  sortir  d'une  situation  em- 
barrassante ou  d'une  mauvaise  affaire  dans  laquelle 
il  se  trouve  empêtré,  reste  comme  incapable  d'agir, 
et  n'a  qu'une  action  réduite  à  d'incertains  et  longs 
tàtoûnements.  C'est  une  allusion  à  ce  petit  nain  qu'un 
conte  nous  représente  enfermé  dans  un  boisseau  où 
il  ne  peut  faire  que  trois  pas,  le  premier  en  avant, 
le  second  de  côté  et  le  troisième  en  arrière.  H.  de 
Balzac,  dans  sa  Recherche  de  l'absolu,  a  appliqué  ce 
dicton  à  la  diplomatie,  qui  bien  souvent  s'agite. sans 
avancer. 

Pousser  des  soupirs  a  faire  tourner  des  moulins 
a  vent.  Cette  hyperbole,  remarquable  par  sa  singu- 
larité ,  s'emploie  pour  signifier  de  gros  soupirs  qu'on 
veut  ridiculiser.  Elle  se  trouve  dans  les  vers  suivants 
d'une  vieille  chanson,  qui  ont  été  reproduits  textuel- 
lement à  la  troisième  scène  du  quatrième  acte  d'une 
pièce  intitulée  :  Comédie  de  chansons,  imprimée 
«n  1640  : 

Le  vont  do  sos  soupirs  forait  moudre  un  moulin; 
Le  feu  de  ses  désirs  roslirail  un  boudin. 

Elle  se  trouve  aussi  dans  une  chanson  qui  fait 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.  M? 

partie  d'un  poëme  burlesque  de  Saint-Amant,  dont 
le  titre  est  le  Poëte  crotté.  La  voici  avec  des  enjoli- 
vwres  grotesques  dues  à  l'imagination  de  cet  auteur: 

Si ,  dessus  le  lac  amer 
De  la  mer, 

t  •     *  •  '  «... 

II  était  dans  un  navire , 

Les  rat£  qu*il  lâche  pour  toy, 

.       Quejecroy, 

Lui  serviraient  de  zéphire. 

Aussi  les  moulins  à  vent, 

Bien  souvent . 
En  ont  mis  le  grain  en  poudre,  etc. 

Le  poëte  anglais  Abraham  Oowiey,  qui  avait  fait 
tin  assez  long  séjour  en  France  comme  secrétaire  de 
la  reine  Henriette,  épouse  de  •Pinfortuné  Charles  Ier, 
a  pris  sottement  au  sérieux  l'hyperbole  spirituelle- 
ment bouffonne  de  Saint-Amant,  et,- dans  une  des 
nombreuses  poésies  erotiques  adressées  à  sa  belle, 
il  l'a  reproduite  en  quatre  vers  traduits  mot  pour 
mot  dans  ces  quatre  lignes  de  prose  : 

Par  chaque  vent  qui  passe  ici 
Envoyez-moi  au  moins  un  soupir  ou  deux. 
Je  vous  en  renverrai  tant  et  de  si  belle  qualité 
Qu'ils  formeront  des  vents  pour  aller  jusqu'à  vous. 

Au  PARESSEUX  LE  POIL  LUI  POUSSE  DANS  LA  PAUME  DE 

la  main.  Ce  proverbe  n'a  pas  besoin  d'explication. 
Mais  je  dois  faire  observer  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui,  chez  les  divers  peuples,  ont  été 
dirigés  contre  le  paresseux,  il  n'en  est  aucun  où 

cet  être  lâche  et  inactif  soit  caractérisé  d'une  ma- 

1 1 . 
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riièrê  plus  saillante  et  plus  expressive.  Ici^I'hypef-» 
bole  est  si  naturelle  qu'elle  ne  paraît  pa^  aller  ata 
delà  de  la  réalité.  Platon  avait  dit  parla  fàèftiefigwe; 
mais  bien  moins  heureusement,  d'un  homme  ètupidti 
et  sans  cœur,  qu  il  avait  dto  poils  dam  l'esprit  ;  Dm 
reste ,  l'expression  proverbiale  né  rtrius  appartient 
que  par  l'application  qiiè  tioiïs  en  avons  faite  an  pa^ 
resséux.  Elle  éxisfàtït' chez  lefc  anciens  comme-'' for- 
mule de  défi.  Cràs&ils'  âyfrnt  dft'  à  un  ambassadeur 
de  Séielicie  !"(i  Je' *tc  répondrai  dfcftfc1  ton  paVs ,  tf  leet 
ambassadeur  liii'  ïipbsta  fiièrtMent  :* :  il  Avftntqtre>  tu 
puisses  y  entrer,  le  poiï  poiïssïrti,  dwismu  mûùi.li> 

Ce  sont  encôte  des  »h y  jtei'bôles  t  K?^plàis8rtite&  que 
celles-ci ,  dont'  on'  fart  l'applicafkrtr  k  wl  îfcdtf  idu 
tout  a' fait  hialehcontreux  :  //  tombe  silr  tetfoti  tti se 
cassé  le  rièï.: —  Il  '.te  wn\prait  le  cou  contre  nt*  kritydv 
paille.  —  Il  se  noierait  dans  tin"vérre$ea&,o'd  bien 
dans  tin  crachât.  —Les  vers  s'èngèMreMyfafiÊ>isuisa~ 
Hère.  —  Son  pain  lui  moisit  au  four.  -^—Bà  pâte  gèle 
au  four.  m  '    :;-   ' ",||:  * !-"•** 

L'ironie,  ainsi  que  l'hyperbole,  et  pour  ïa>  même 
raièon  sans  doute,  entre  peu darrélé8;pWj vértte#  sé- 
rieux; car  les  antiphrases  ne  sautaient  ïttiétiS: 'Con- 
venir que  les  exagérations  à  renonciation  dés* Vérités 
rigoureuses  qu'ils  présentent.  Ellfe  e3f;gënérûlénient 
affectée  à  ceux  qui  ti'ônt  d'autre  imfpoMatice  ftittrialc 
que  de  ridiculiser  îes  vices  et  le&défàùtfty'ettHfuvne 
ébttt  trop  souvent  que  dé»  épigratnttlea  ■  échangées 
entrèies  deux  feb^e^/' '  "  ;  ■   •  •■'  ■  jï-u-m»!  '■ 

r    .    . 

"  'Xfes  FÉfoÉEÏ  S'Oint  !Tft,6P'/ttOtre«éî,'tt  fWUt  'lifi»  «ALËft. 

Cette  ironie  proverbiale!  h'ia  pa^besom  d'explication, 
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et  si  je  m'y  arrête,  ce  n'est  que  pour  parler  d'une 
aqcieiroeJarce  dramatique,  dont  elle  me  paraît  avoir 
çuggéffôle  wjet  et  te  titre  que  voici  :  Discours  facér 
tfauw  de#>  hommes  qui  font  saler  leurs  femmes  à  cause 
qu( elle*  vont  Uvp  douces..  (Rouçn,  ejhez  Abr.  Coustu- 
rie«j,15^8.)  On  trouve;  4qi>^  X Histoire  du  Théâtre- 
RrfmçaUxin  compte, rçndu  dp  cette  force,  à  laquelle 
À*  .'A-  Monteil  a .consacre  l$s,  l^ç^uwpiptes  qu'on 
lirai  avec  plaisir ;;  «  ^  m^rjs  s^nj^v.epu^  se  plaindre 
»,^ue  leur  ménage  sa^çesse,  paisible  était  §aqs 
?n  cesse  iwwotone^qup,  J^r^^^i^ps  ^tfifiçnt  yop 
»  douoes.  L'un  d'eux,  ,9  pjçoppse  de  jçsjaire  saler. 
V, ; Aussitôt  vpîlà  up.qfUHpç/ie  qyi>  jse.pvéseitfç ,  qu}  se 
#ltfbarge  dp  \çst\\içn  saJ.Qr.On  |ui.ljvre  tes  femmes, 
»  et  le\  par  terre, tctles\  loges  d$  rire /Les  femmes, 
)i  (juelques  instants  après ,  reviennent  toutes  salées, 
a-  iOt  leuE»  sel  mordant  et  piquant  se  portant  au  bout 
>t,;de  la  langue,  qlles  accablent  d'injures  leurs  maris; 
>i  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les  maris  yeu- 
»  lent  alors  faire  dessaler  lçurs  femmes  :  le  compère 
v)idtfqlare(qii'il  ne  le  peut  v  et  le  parterre  et  les  lqges 
".xLertpe/datVanJage.i  Enfin  la  pièce  si  plaisamment 
j)(,noi^0,^t  oncove  plus  plaisamment  dénouée,  car 
^^majfi^^.qwi^ont,  des  maris  parisiens,  c'est-à- 
W'dipchdesi  maris  deîla jodeilleiire  espèce,  qu'on  de- 
M rirait semei? p^vtpntv .particidièrement  dans  le  now- 
mVesuî  mondes  iau.  lieu  dedesaaler  leurs  femmes, 
^. Quinine. en  province,  avec  un  bâton ,.  se  ré^igrient 
»  à  prendre  patience;  et  le  pajtçrr.e  et  Jes  Iftgçs  de 
»  cire  encore  davantage  *  çte,  #Lft pouvoir  pJU^  appjau- 
w<difyfl^^icffêse^  ^SïFffiSiiP'i  1 


l'anumt  est  réuni 
pour  compléter  le 
ces  vers  : 

Phèdre ,  sur  ce  sujet. 

Il  n'est,  pour 
Quant  a  moi ,  j'y  t 


Ce  rapprochemei 
tel,  porte  dans  l'a 
surprise. 

Il  est  un  autre  gei 
oie  de  la  Fontaine  a 
les  développant.  Je 
nous  apprend  que 
c'est-à-dire  qu'on  u' 
sur  la  môme  lign 
mis  hors  de  pair, 
ennemi  de  l'égalité 
ordinaire  d'une  ci 
personnes  qui  sont 
de  les  blesser  lout.es 
vant  que  son  mérite 
exagéré.  Voici  le  dévi 
poëte  a  donné  de  ce 
écrite  à  madame  de 
Mazarin  : 

Vous  vous  aimez  en 

D'éviter  ia  cornpM 
L'or  se  peut  partager. 
Le  plus  grand  orateur. 


*T*y*v» ,','.. 

elilreq»t,ul      Voiil„   ■•• 

UfluiP""""1'""" ',.„.■    '■•■"-• 

fc>no  ,  <-lot-  ,  .1..  i.-s  t"ir' 

„„  ttM&K  '*       ,■ r ,.!.-  I'-1 ' 

P^^^- : 

ES*»*0"      «  .\.- .■•>»*"' 
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Je  demandai  un  jour  à  l'auteur  de  cette  piquante 
analyse  si  la  farce  des  femmes  salées  était  venue 
avant  ou  après  le  proverbe.  11  me  répondit  qu'il 
croyait  le  proverbe  plus  ancien,  et  il  me  promit 
de  m'en  donner  la  preuve,  qu'il  pensait  trouver 
dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle.  Mais  c«tte 
preuve,  il  ne  me  Ta  point  donnée,  et  mes  re- 
cherches particulières  n'ont  pu  jusqu'ici  me  la  faire 
découvrir. 

Servez  monsieur  Godard  !  sa  femme  est  en  couches. 
Voilà  enoore  une  ironie  proverbiale  très-curieuse. 
Elle  est  dirigée  contre  les  prétentions  outrecuidantes 
d'un  paresseux  qui  voudrait  qu'on  lui  fit  sa  besogne, 
d'un  indiscret  qui,  en  demandant  quelque  service, 
semble  l'exiger,  ou  d'un  impertinent  qui  se  donne 
des  airs  de  commander.  Elle  fait  allusion  à  un  usage 
autrefois  répandu  dans  le  Béarn  et  dans  les  provinces 
limitrophes,  en  vertu  duquel  le  mari  d'une  femme 
en  couches  se  mettait  au  lit  pour  recevoir  les  visites 
des  parents  et  amis,  et.  s'y  tenait  mollement  plu- 
sieurs jours  de  suite ,  durant  lesquels  il  avait  soin  de 
se  faire  servir  des  mets  succulents.  Une  telle  -éti- 
quette, désignée  par  l'expression  faire  la  couvade, 
qui  en  indique  assez  clairement  le  motif,  se  rfrtta- 
chait  probablement  au  culte  des  Géniales ,  dieux  qqi 
présidaient  à  la  génération.  Elle  n'était  pas  moins 
ancienne  que  singulière.  Le  poëte  Apollonius:  de 
Rhodes  en  a  signalé  l'existence  sur  les  côtes  des  Ti- 
feuréniens,  «  où  les  hommes,  dit-rl,  se  mettent -au 
»  lit  quand  les  femmes  sont  en  couches,  et  se.  font 
»  servir  par  elles.  »  (Argonaut.  ch.  11.)  Diodore  de 
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Sicile  et  Strabon  rapportent  qu'elle  régnait  de  leur 
temps  en  Espagne ,  en  Corse  et  en  plusieurs  en* 
droits  de  l'Asie,  où  elle  s'est  conservée  parmi 
quelques  tribus  de  l'empire  chinois.  Les  premiers 
navigateurs  qui  abordèrent  au  nouveau  monde  l'y 
trouvèrent  établie.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle 
était  observée  par  les  naturels  du  Mexique,  des  An- 
tilles et  du  Brésil.  Des  voyageurs  assurent  qu'elle 
existe  encore  chez  quelques  sauvages  de  l'Amérique 
étaliez  certaines  peuplades  africaines,  Enfin,  elle 
n'-est  pas  entièrement  tombée  en  désuétude  dans  la 
Biscaye  française ,  «où  des  personnes  dignes  de  foi 
attestent  en  avoir  été  deux  ou  trois  (ois  témoins 
daus  ces  dernières  années.  p 

Quant  au  nom  de  Godard,  que  le  peuple  applique 
aujourd'hui  au  mari  d'une  femme  accouchée,  il  est, 
s'il  faut  en  croire  M.  Bacon  Tacon ,  le  même  que 
celui  de  God-art  (le  dieu  fort),  donné,  dit-il,  à  Her- 
cule ,  que  les  païens  imploraient  dans  les  accouche- 
ments, difficiles'  (Orig.  celtiq.,  tom.  II,  p.  401-402). 
Jb  ne  conteste  point  une  telle  étymologie,  cepen- 
dant il  me  paraît  :plus  probable  que  ce  nom  a  été 
formé  de  gaudere,  se  réjouir,  se  donner  du  bon 
temps.  Il  signifiait  autrefois  un  homme  adonné  aux 
plaisirs  de  la  table,  habitué  à  prendre  toutes  ses 
aises;  C'était  un  synonyme  de  Godon,  autre  vieux 
ifcot  qu'on  employait  pour  désigner  un  riche  plongé 
dans  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  dont  le  pr#- 
éicateur  Maillard  s'est  servi  dans  plusieurs  de  ses 
sermons,  notamment  dans  le  vingt-quatrième,  ou  le 
iteuvais  riche  est  appelé  imus  grossm  Godon  qui  ko?» 


ttft  :.  •.;.,  .         ÉTUDES.   •       i  i   -I  )> 

cumbat  nisi  de.  ventre,  -*-  an  gros  GodQM  *qvi  iriaim£— 
cupe  que  de  sa  panse.  ;        .    .«.  '  »i  mm-  » 

Ajoutons  que  la  formule  Seriez  monsieur  GodatiAîL-z 
cfi^se  d'ètee  ironique. lorsqu! elle  est  appliquée  à»  bn 
homme  à  qui  un  eaÇmt  .vient  de  naître. /£U|e>^^ 
alors  une  espèce  49  fél  witatio»j  ;  équivalente» .  ku.  ton^ 
Glttyia^aUix^wiewlbïmiiQn  d'awifml  .etjopeUx^- 
entbP^iaôW0iopJU^Qnn^cd^Jaipatenqit^.  i-.  ,->ih<  j 

Va-t'en  voir  si^iYijE^Niicwai,  Jea^  ^eJa  seidit  iro^j  - 
niqnemeQt  à,<qu£itqujun»  quiltaol'aki.d'dUendce/iitie 
choecott,  décompter  aijwf  »une  *ho$e.quLy  ae^oni  fautes 
le^;pri)baJ)iliités^»e  doit  ^asi^rci  ver  ;  .»  ^  .~n!«wiui  >»ï 

,,Ceuc[ictoni4tai|;mgif^  4epuis ;  longtemps  ^lofsquj il  ■ 
fut  employé  ;Cortame  refrain  4an&  maihts;epiipleteideu 
pimsuettrs  petites  pièces  jouées.  fcurJPanoienitfeéàtre  de 
la>foiraf  et  ilireçut  de  là  une  plus  grande  i  popularité  ^ 
que  vint  encore  accroître  une  piquamto  schatisoBj 
composée,  vers  1720,  par  Lamotte^Houdardvisdii$« 
ce  titre  :  les  Raretés,  ou  VaA' en  voir s'âls  vienmht y 
Jean*-  ■»■.'-  Mni  '••!»--.  ^thiîj 

On  disait,  à  une  époque  plus  reculée ^  et. quelques 
gens  du   peuple  disent  encore  :    Voyez  voir.s'Àl*. 
viennent.  Cette  locution,  que  les.grakmqairiensiiôtit 
considérée  à  tort  comme  une  choquante*  pécissologifi^i 
est  un  archaïsme.  L'impératif  voyez  it'appartietatlftâst 
au  i  verbe  voir  qui  le  suit,  mais  an  verbe  •vbj/eMoun 
v oUr,  dont  on  se  servait  autrefois  pour  dirèirç/te/yefc  \ 
dont  nous  avons  conservé  les  composés.*  wryooyétj  * 
renvoyqny  convoyer  y  dévoyer*  fourvoyer*;  C'est  »delfce 
verbe  twi/er  (aller  paF  voies  .«t  par  chemins))  qrttst '• 
dérife  le. snot  voyou >M'\  «site  aujourd'hui  pour» dési^j 
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gtfer  un  enfant  laid ,  malpropre ,  mari  éiové, * rçtii 
court  les  rues,  et  qui  est  la  plus  mauvaise  variété  dn 

il  «Toutes?  jleisi figures  de  i<hétoriqùcl  tout  dans  le  lan- 
ofage- prèverbial *  niai&'je  ti'ai'^pas  l%tention  de  les 
yiagaaler.  Il  mo*  suffi*  'devoir  remarqué'  celles  qui 
y'dominentj=  q*ri»eh  ^otl^itttbntleH1  formes  prinei* 
pales,  et  je  pasàe^de«icaita«^r^skï<!f,diVfe^'genixks 
cpi'il  se  plaîfcà  ^r^ndtetoiwà tmrri'  *  >"<"  /  i  w  / 

* >tll»  y  a  un  eertahfcdomlwe»  do«  prohibes  étf  do  dic- 
tons qui  ^présentent»! ckys«>  éqwivotf  qe«(  ou'  » dfcs  -ca*- 
lembours.  Généralement-^' mi  sotit'pAyî'heùrejixï 
(Répondant  ilj»&'<ôii> 'rencontre  ^fcel^uésHinsJ  ({m*  fie 
iMtHjufepipasidtagiémcM^tol  c«st  •reltipci  ^i,im,p    ' 

iLBS  FEMMES  ONT  DBS S0UM9  A  -VU»  BOjUCIfF;  Vf  DB&RA^Bf 

DAMsiiiA/^ÉVEw'Adfc^st-îci  un- vieux,  mot  ft&nçais  erti*< 
prunté  au  celto4>NHon^  où  il  signifie  pensée,  oii' biennt  ■ 
aailatid'fra(tim^K^o/«rtstôn^  dqssein),  et  avoir  dcs^s 
se  dit  pour  avoir  des  inégalités  d'humeur,  des  ca~ 
priées,  des  lubies,  par  la  même  raison  qu'on  dit1 
omit] >des, idées  pour  signifier  des  hallucinations,  des 
folies.  »•       --'V'1  •'  ■    ~:;   - 

i»On  «ait  .qu:ili>y~a  des  équivoques  dont  .Molière  a 
fait  usage  iavfc>fcucct«t:  Ainsi  dans  la  première  scène» 
ôu*J\îéd*cin  ^nfllgré  hn,  où  Martine  reproche  à  Sga* 
narelle  de  lui mangep < tout  ce  qu'elle  a,  de  vendra 
pièce  à  pièce  tout  jee  qui  est  dans  son  logisy  Sgana-* 
relier  répond  >t  <G[<m£>  vivre  de  ménage;  -  •  •  >  >■  !  u i  • ;  •• 

•rMoliève*  n'a  pas  dédaigné  won  plus  d'employer 
Vûqpiyo^Qitiré^  enî^akint*do/ast\a  sixième  scènedu 
pnenlienacfotdè  irÉtomdi^m  MascarilJo  ^entendant! 
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Anselme  dire  qu'il  vient  de  recevoir  deux  mille  francs 
qu'on  lui  devait,  s'écrie  :  .  ■« 

0  Dieu  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant! 

C'est-à-dire  à  dérober,  car  ici  le  tir  au  vol  dévient 
le  vol  à  la  tire.  ?: 

Un  vieux  proverbe  dit  que  les  Gascons  sont  sujets 
à  tirer  en  volant.  Quelques  glossateurs  ont  pensé 
qu'en  cette  circonstance  tirer  en  volant  signifiait 
mentir,  parce  qu'ils  l'ont  trouvé  expliqué  par  gas- 
conner,  dans  les  anciens  recueils.  Mais  ils  se  sont 
mépris  sur  le  sens  du  verbe  gasconner,  qui  était 
usité  autrefois  comme  synonyme  de  filouter,  voler. 
Brantôme  s'en  est  servi  dans  ce  sens,  que  \e  Diction- 
naire comique  de  Leroux  et  le  Glossaire  de  la  langue 
romane  ont  constaté. 

Le  sieur  Gaillard,  dans  une  Satire  dialoguée  en 
cinq  actes  qui  fut  imprimée  en  1 634 ,  et  qui  contient 
des  renseignements  assez  curieux  sur  les  auteurs  de 
cette  époque ,  exprime  par  le  vers  suivant  qu'on  ne 

« 

peut  être  Gascon  sans  prendre  le  bien  d'autrui  ou 
sans  être  plagiaire  : 

il  ' 

J  ■    .     .  :         • 

Raziguier  est  Gascon ,  par  conséquent  il  vole. 

Je  signalerai  encore  certaines  phrases  proverbiales 
dans  lesquelles  l'équivoque  a  besoin  d'être  mise :ôo 
lumière  pour  être  aperçue,  parce  qu'elle  a  cessé  de 
s'y  montrer  par  suite  de  l'extension  ou  du  détour-* 
nement  de  leur  signification  primitive.  Exemples: 
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Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tambour. 
II  v  a  là  une  allusion  à  la  conduite  des  ménétriers, 
qui ,  en  général ,  dépensent  à  manger  et  à  boire  le 
produit  des  gains  qu'ils  ont  faits  en  jouant  de  leurs 
instruments.  Le  sens  rigoureux  de  ce  proverbe  est 
qu'on  dépense  facilement  ce  qu'on  a  gagné  sans 
peine.  Les  Espagnols  expriment  la  môme  idée  en 
disant  :  El  dinero  del  sacrishan  cantando  se  vient  y 
cantandoseva,  — L'argent  du  sacristain  (du  chantre) 
vient  en  chantant  et  s'en  va  en  chantant. 

Nos  vieux  écrivains  emploient  souvent  un  autre 
proverbe  analogue  emprunté  des  gens  de  guerre, 
qui  ne  sont  guère  plus  économes  que  les  ménétriers  : 
Ce  que  le  gantelet  ou  le  haubergeon  gagne,  le  gorge- 
rin le  despend.  Feu  Théodore  Lorin ,  dans  une  des 
notes  manuscrites  que  je  lui  dois,  fait  la  remarque 
suivante  sur  ce  proverbe,  que  le  chevalier  Bayard 
appliquait  aux  officiers  de  son  corps  d'armée  :  «  Ici  le 

>  mot  gorgerin  et  plus  liant  le  mot  tambour  ont  été 
mis  à  double  entente.  Le  gorgerin  rappelle  la  gorge 
ou  le  gosier  par  où  passe  tout  ce  que  le  gantelet  ou 
le  haubergeon  a  gagné  :  comme  le  tambour  rap- 
pelle le  ventre  gonflé  par  l'absorption  des  produits 

>  venus  de  la  flûte.  » 

Les  deux  proverbes  ayant  étendu  avec  le  temps 

i 

leur  acception  originelle  ont  fini  par  s'appliquer  aux 
profits  illicites  dont  on  ne  saurait  tirer  un  avan- 
tage durable.  Ils  ont  des  analogues  dans  presque 
toutes  les  langues.  En  voici  deux  fort  originaux  : 
Les;  Italiens  disent  :  Farina  del  diavolo  se  riduce  in 
cruscdy  ~  Farine  du  diable  se  déduit  en  son  ;  et  les 
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Anglais  :  What  is  got  over  the  deviVsback  n  apent 
under  his  belly,  —  Ce  qui  est  gagné  sur  J&dv&\du 
diable  est  dépensé  sous  son  vmtre.      ,  ■* ■•<  .» ••  *  *  *-^\S. 

La  devise  de  M.  de  Guise  :  chacun  à  son  ^ofuit. 
Cette  devise  était  une  descelles  qu'on  nomme  éêûtses 
de  lettres.  Elle'  se  composait  de  plusieurs  A  \dtmt 
chacun  était  repfermé  dans  un  ode  cette  wpanièr^ 
®<5><8>®<s>*\pourç  signifie* Chacun  a  son  ldur.\Qn\&ait 
combien  \  elie  \dewint  proverbiatement  célèbreodu 
temps  de  lat\Liguey -où  les> partisans  des  Guises«f(ré- 
tendaient  la  'vérifier.mJesiélevdBtisur.le- trûnâfdc 
Fcanee^iâda^plaGeides^alois.;!  ■.:;»i?:.i.  ;fi  ...  il 
<  !  Noil»qvoii^ aussi  (|u<>lqueB  dictons- <j{ui  7  dans. tewir 

Nfaz ,  »obifiquet  par  lequel  on.  désigne  un, homme  dont 
letieê  est  eamus;  vitëntjde  ce  que  (iludkiunje^pmBC^ 
d'Oi-ange,  qui  avait  un  nfez  ide^oetfce;  sortes  tétait 
plû  h  y  faire»  allusion  en  prenant  pour  armoiriei»» 
cornet,  figure  représentative:  ;des,  ifcots  .corS  ntçfa 
e'çst-à-dire  court  nez.  Telle  est  l!explicatiflnj;qj*'en 
cbonne  le  père  Ménestrier  dans  son  \  Origim  df&ifinr 
mairies,  etc.  Ajoutons  que  le  OuUlatiqift  dX)iï*nge 
ainsiappelé  est  le  héros  chrétien  qiUiaoquitiiuaftsi 
glorieuse  renommée  dans  lies  guorrfle  4eis  lAqiaità^ 
eontnelès  Arables ,  elquifulî  célébrét  daqsainei  épopée 
chevaleresque !  de  près*  deK[tiatren\5ingtltiiwHe  #eft$p 
intitulé&GitièlmmœiauiO€b%tm%n\n  )  nyiwvtUUui^'riii 
/  QLesjbùxide  mote  proverbial  valenjt  raieuptfq^te 
le&  équivoques^  Noua  >eni  .avons»  ibeaudoup  > f&lmcçk 
letit9ji(tueux»*oi^pafr>eKieni^l€l>:.>'>->m;i  r'***h\'U  uoiii/i 


^ 
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^Eyivie  est  toujours  en  vie.  -*••'■'*  >--<f 

^Patiente  passe  science. 

Sois  vaillant  et  veillant*  .  > 

j\Àpere*piUeur  fils  gaspilleur.*     -  -.    /:■ 

'"Mimœ>vaut>tâffleqM<  vente:-        =  i  - 

tmfln  rôe  voit  dm^  le'moïïd&fpw* trois  sortes  de  gens  : 
lesifaompeutfÈj  ieà  trompés 4tilesitroihpett6s<  !.. 
HiJ/iiW  faut  pas  écvirewontre  telUvqiri  pm*t\proserire. 
i »  I  tQuvécHt  comme  4)utMe  vit  \r(toreQ7i4ht  o&hwie  Caton > 
-ïfpur  miter  faœihsiiiftyrtr^  ji.r. 

IJ  serait  difficile  de.  joriei^siiri'les^riiptei  d'une cma* 
Kwèveipliis  prç»pTe >  à» léatîsfefife: :^  la  foi^. 1  «esprit  ef  la 
raison  quïan  /we  «1  îa>  fait  dans  ices  Jprovefrbes»,  qijii  sow} 
tou&  d'Uni gtfand  se»s.  ■  L<?b  deux  dérapera*  quoiqu- Us 
Paient  l'ien'â^ofesciir^  ont  pewt-ètre  besoin  -d'être 
développé»  ,  à  oause  de  leur  profondeur  et  de  leub 
0ôïioi3ioni  t-^-'L'up  signifie  que  pour  ne  point  tombètf 
dans  Poxcèà  é\m  final ,  il  faut  en  réprimer  l'accès  r 
C'eatfàmUtfe  Téçistér  à  la  mauvaise  disposition  qui 
rttius  porte  à!  ce  nud  et  qui  en  est  le  commencement, 
caflil:W^  apkiside'faison  qui  nous  retienne,  lorsque 
ttoflB$i)liii*  i*vons  i  livré  accès  et  que  nous  lui  avonsv 
(kmtiè  par  \U  une  sorte  d'empire  sur  notre  volonté. 
^È/putre»* pour-objet  d'enseigner  que  les  hommes 
(fÉtf^'abafndonnent' I»  l'enivrement  du  succès  sont 
irrésistiblement  entraînés  hors  des  voies  de  la  mo* 
Aépationi>et  jjoiissrés' àfdds  actes  déraisonnables.  Jl  y 
aly  en^ffe^dans^iin-tel  enivrement  toutq;  unie  gêné* 
ration  d'idées  fausses,. de ^émarchef  inconséquentes 
et  de  résultats  étranges.  L'expérience  montre  /ique 
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ceux  qui  l'éprouvent  sont  les  jouets  d'une  sorte  de 
fascination  qui  change  à  leurs  yeux  la  nature  même 
des  choses  :  ils  prennent  le  mal  pour  le  bien  et  le 
bien  pour  le  mal  ;  et  l'expiation  de  leurs  méprises 
ne  suffit  pas  toujours  pour  les  leur  faire  reconnaître. 

Tous  nos  jeux  de  mots  proverbiaux  ne  sont  pas 
sans  doute  d'une  si  haute  portée.  Mais  presque  tous 
se  distinguent  par  quelque  trait  assez  plaisant.  Plu- 
sieurs offrent  même  une  singularité  curieuse  qui 
mérite  d'être  notée.  C'est  qu'ils  sont  formés»  de 
termes  latins  qui ,  par  la  manière  dont  on  les  pro- 
nonce ,  deviennent  français  dans  un  autre  sens  que 
le  leur.  Par  exemple  le  proverbe  Natura  diverso 
yaudet  (Nature  se  plaît  en  diversité)  a  été  converti  en 
une  plaisante  formule  des  amis  de  la  dive  bouteille, 
qui  ont  soin.,  en  articulant  les  mots  latins,  de  faire 
entendre  ces  mots  français  :  Nature  a  dit  :  Verse  au 
godet. 

Cette  remarque  peu  importante  en  amène  tout 
naturellement  une  autre  qui  l'est  beaucoup  pour 
notre  histoire  littéraire.  C'est  qu'un  certain  nombre 
de  proverbes  et  de  locutions  proverbiales  du  dou- 
zième, du  treizième,  du  quatorzième  et  même  du 
qifinzième  siècle ,  offrent  des  mots  latins  mêlés  aux 
mots  français.  On  peut  les  regarder  comme  des  pro- 
venances des  prédications,  des  satires  et  des  chan- 
sons qui  se  faisaient  dans  ce  langage  mi-parti,  et  en 
conclure  que  le  latin,  toujours  en  usage  dans  les 
écoles  et  dans  les  tribunaux,  n'était  pas  encore  en- 
tièrement oublié  du  peuple,  pour  qui  il  avait  été 
un  idiome  vulgaire.  Il  me  serait  facile  de  donner  des 


-     '  •  •» 
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preuves  multipliées  à  ce  sujet  :  je  me  contenterai  des 
deux,  suivants  : 

FAtaE  venir  quelqu'un  a  jubé.  C'est  l'obliger  à 
céder,  à  se  soumettre,  à  dire  :  «  Commandez;  dis- 
»  posez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  »  Jubé  est  ici 
le,piot  latin  jubé,  iinpératif  du  verbe  jubere,  et  il 
signifie  :  Ordonnez. 

Être  réduit  a  quia.  Etre  réduit  à  l'impossibilité 
de  répondre ,  comme  un  argumeutateur  qui ,  cher- 
chant à  expliquer  le  pourquoi  d'une  chose,  s'arrête- 
rait à  dire  quia. . .  quia. . .  (parce  que. ..  parce  que. . .) 
faute  de  trouver  une  raison.  Cette  locution  est  venue 
des  discussions  de  l'école  où  l'argumentation  se  fai- 
sait en  latin.  Dante ,  dans  son  Purgatoire,  l'a  em- 
ployée pour  marquer  la  limite  du  savoir  humain. 
«Race  humaine,  s'écrie-t-il ,  contentez -vous  de 
))  quia.  » 

State  content  i,-  umana  yente,  al  quia. 

(Gant.  III.) 

Être  réduit  à  quia  s'est  dit  aussi ,  par  extension  de 
sens,  d'une  personne  ruinée,  à  qui  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  ne  laisse  aucune  ressource,  et  d'une 
personne  malade  qui  est  sans  espoir  de  guérison. 
Dans  les  vers  suivants  de  Cl.  Marot,  aller  à  quia 
signifie  descendre  au  tombeau. 

De  Irois  jours  l'un  viennent  làter  mon  pouls 
Messieurs  Braillon,  Lecoq,  Akakia  i, 
Pour  me  garder  d'aller  jusqu'à  quia. 

1  Trois  médecins  fameux  du  temps  de  François  I,r. 
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Atter  â  quia  se  trouve  encore  avec  ràccêptîcm  "(te 
mourir,  dans  un  vieil  adage  très-curieux  que  voici  : 

Pour  no  pas  aller  à  quia 
Garde-toi  do  sa  H  g  t'a. 

A     AVM/y<  mh.ui/.h:>    .  l. 

(,  est  même  la  mort  éternelle,  tout  aussi  bien  que 
la  mort  temporelle,  qui  paraît  désignée  ici  par  celte 
expression;  quant  au  mot  saligia,  c'est  un  sigle 
formé  des  lettres  initiales  des  sept  noms  donnés  en 
Intima***:  sbptiï*tohé»itfà^  , 

(ittiar  ^npawdise  f  ihvidim,  ^tfVle^Mtfrtty  ptf#hë  s 
Q>l)Gukge)  rnTi|éimlAefl)hiq«ié>(iiftfclt^>  cli&  ttttb*étë*o&' 
aurasl*  e&tutfp&iio  du  ^m>  Ht{t«Jati»'5' ¥îbïw^p«^'* ^IMf1 

seii}<inteVinscw[fti€^^ 

')tiim«»'»  ..ii'mms-  .i    >;!'•!    «ni!  i^<|   »!uii(|(((i'i'i  *nl<|  'Vilifi'ri 
l\  sit  cita  tibi  semper  saligia  vita.  |  j | ^  jl()  Im^m, 

Pour  \i\ro  toujours  évito  saligia. 

.    -  il.  »lli*)til  «*'.>!  îit»><  JlHii» 

x,u»         :  ..       :      mm^9  ^y  w.-..^1  u»    \.\wvh\  y.W\T 

.\U.     »V,  .  •       -r-    .  ■•-..     W»,!    >M\v.\\>\    r'i\iWA\kv\    \v\>« 

i.wm»--       ■»        -v\  «    >  »"\»H\-'iUi,»tv/.  **\  *m   *Y\  \o-*\uni  > 


*   " 


\ 


IHt»/  ^Hj'  /!*■♦•:  lts  ! 


.'».- 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

-îiip  ii<m<!  i-"iii»  tuoi  .•>ll,)i!*i')l)  l'i»»îti  ni    t«n  ■•!*  « 

•>liii^    nu    !*">'-i    .  u\\\\\w/   toin    m;   tmnip    :  u.M--*k»-n|  '  *• 
no  4'uufnh  -iinon  tq'»  ^>l»  ^tfiiijini  >«nlt'>l  -*>h    nM  -' 

?  IjUnSareiM*^^  signalar 

toyfàfoles  (VQjriétô^)  ^$  tortues  ^tie.pnènnent  les  pro± 
vQ^t^ft^l  Qttà(^ion^rtUQue  aûK\  pltis  retoarquabtçsj  We> 
<^>  WHnkitë  \^t)  eqttamettipMI  ceiteitquii  cojiéste'  tV 
^^ivtoQ^i^lM3s^SiiU(T^e*)tc8  oti  dtobi  points  de  vue 
(Ufféwfttft  f  $m\&  !  hûuI D  ('boise  y  «  ijxmn  tlps  envelopper 
dans  l'expression  d'une  môme  pensée  qu'au  *reut 
rendre  plus  frappante  par  une  telle  réunion,  comme 
quand  on  dit  :  ; 


/  i  •;  i 


Vin  vieux,  livre  vieux,  ami  vieux  (en  sous-enten- 
dant  sont  les  meilleurs). 

Le  courage  se  connaît  dans  l'épreuve,  la  sagesse 
dans  l'offense,  l'amitié  dans  le  besoin. 

Trois  beaux  ornements  dp  la  jeunesse  :  Tête  qui 
sait  réfléchir,  langue  qui  sait  se  contenir,  visage  qui 
sait  rougir. 

"  Trois  choses  mènent  le  monde  :  la  loi,  la  religion 
et  la  bienfaisance. 

Trois  savoirs  gouvernent  le  monde  :  le  savoir,  le 
savoir-vivre  et  le  savoir-faire,  et  ce  dernier  supplée 
souvent  aux  deux  autres. 

42 
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>    i 

.J*' avocat  purge  la  bourse,  le  médecin  le  wi%pSyQt\le 
confesseur  la  conscience .  :i  -'     ^.1) 

//  faut  trois  sacs  à  un  plaideur  :  un  sàc  ri'argeht, 
un  sac  de  papiers,  et  taré  sac  de  patieme.  ■  ■  1 1 1  j 

Les  vents  pwgwt  la  U&,  i*s  châtiments  àorri§ent\le 
vice,  les  malhmrsi  peitfeeUonmnt  iaiverty.i.i----i  ■- /Il f»" I > 
;   un  vai  ffltotyArir*  »jl«r>  le  \palafa,  -à  la  fortune  pprAle 
,VMf,rch4n  àifaffîvtttipwt\fa'déperéii]*  ':     :i;^  i>t  n  mj 
-  Hiery  aMJourd'Jiui ,ilimain$\sonti les.trois?jpurb*de 

» 1 1 #*##]  niflbtégà i iffl ' lu M scovmven les>fkit *pe rdup ç>Des 

et*  IftpklisifV*  •>!!.'■  I  .<'Hj(,n' ••.-»■!  •    -»!i/w)tif  .>M^jriii;s!'»'! 

•  i!«|iip-t?i»v  l'urgent  \eédaoolhre  décèlent  fomractèreiâe 
VhûmimïCe  que  les  Israélites  expriment  par.  «ni  jeu 
de  mots  fort  original  :  bekis,  bekous)  bekâs),  signi- 
fiait /a  coupe ,  la  bourse,  la  œlère\>\     •  i  /il     >    I» 
î,£a  vanité  déjeune  avec  l'abondance ,  dhwaïxcia 
pauvreté,  et  soupe  avec  la  honte.    <    >!i;i;vi   fi!  m-ujI 
L'adversité  est  saine  à  déjeui]er,\\iftdiffBrentotà 
dîner,  et  mortelle  à  souper. 
,!lLe  déjeuner,  le  dîner  et  të^^^dltitt^lèS'deux 

îKefniers  proverbes,  marquent . . Jsl!. jejw^è^e^1  "A i^ÊP 
mûr  et  la  vieillesse.  .  vm,\..,    ..^unn 

'Cette  forme  àphoristiqite  "  tèniàVê*  ^ëWMë  ^  la 

.♦,.../•'     ..  »      i*    '      '  \w   *.  •    ■ '-.   .  :    ■■;•.!.    '.'.'.  iir>'»-i  -jî-i  î;io  iii|> 

1  Us  disent  aussi,  par  iirïe;t^aùtfe  {K)p^laire ,  qtri  a  la  tiiémc  signi- 
fication, bekiço,  bekaço,  bèkoçoï  Cette  itërTante  m'a "'êié  donnée  par 
Ma.Jeafc,  savant. auteur ^d'utte  gram»»irc  poKgkoUe.i  'mini'.i  ,  i 
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plus  haute  antiquité.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  la  Bible  et  dans  les  plus  anciens  livres  des  In- 
diens et  des  Chinois.  Les  druides,  qui  s'étaient  fait 
une  loi  de  ne  rien  écrire^  remployaient,  à  ce  qu'on 
pençe,  dan»  leurs *\  vers  .gnèmiques,  afin  d'aider  et 
d'affermir  par  l 'association  des  idées  la  mémoire  à 
laquelle  ceâ  vers  étaient  fconftés^té^ngite  iife  l'a 
point  dédaignée  dans*jûelque&vuria  d#  ies  préceptes 
\tels  que  celui-ci w.Demandkz  êtùihwwêtê*  donnera; 
cherchez  et  vous  trouverez;  frappez  et  on  vou&ovtorira. 
Le§^pères\et>t^s^doct»iw,s^cl^  i'É£lrse>rbnt  parfaite- 
ment adaptée.  à\^ttsiewr9\d^''  fe*tr»  ^)etttetiC^.rOn 
sait  qulette>étaft  familière  «w*  fchrdek  galtofe  ift  ar- 
moricain^ quÎTéfcumaien^en  triades  leurs  traditions 
religieuses,  morales  et  historiques.  Elle  fiifrcotosacrée 
assec;  souvent ^  par  le»  étfr$vâi»fc  diV  moyen»\Agjè ,  à 
l'énotioiatiort detertains  faits  importants  de  €e  triple 
sççnne.  L'auteur  du  vieux  livre  français  iritituléfièk 
louange  ei  beauté  de*  dames,  en  fit,  dans  un  passage 
de  ce  livre,  une  application  très-spirituelle  en  frésii- 
>ÈMmbeii*\dix  triades  les  trente  qualités  qui  consti- 
tuent la  beauté  idéale,  la  perfection  de  la  forme 
^féBÉinin^V1  »  telle  que  fut,  dit-on,  celle  d'Hélène  2. 


»  \ 


/(Jlt3(Ç,^jce.|E(yfl/dis|^^^,I>i^rien8î  sans  préciser  l'époque  à  laquelle 
les,  druides  s'étaient  fait  cette  loi ,  qu'ils  ne  connaissaient  point  dans 
letfHimps 'les  plu's  '  irectatés ,  f6ïi  ils  se  servaient  d'une  écriture  sacrée 
nommée  oghum.  '  :    • 

;>!  ^;Cç,ffîW)Wîe^  di^-huit  vers  latins, 

qui  ont  été  recueillis  dans  la  Forêt  nuptiale  fle  Jean  Nevizan  : 

»  La  femme  qul>we*t4tre  reeoaMNieitttie  doit  «voir ces »tren*€f<(ut(- 

12. 


480  1/  liUl-i  /'•;!  ÉTUDES"  I    -H   H  1^ 

Enfin:  H Assetnblée  nationale  *ie  4Ç89»  «B'eft^séVVJt 
comme  du  moyen  qu'elle  jugeait  le'pius'pfofa'é** 
graver/ dan  ^l'esprit  du  peuple  le  grand  }*r  witfipé  (par 
lequel  elle  voulait  établir ibup  de  nonvettêd  bâfce&te 
hiérarchie  «polkiqiiei  «  Sa  foroante/eélèbrey  »là<  Na*J(on, 
Lk  Loiy  le-Roi  ^ohsont  fisés  teq  tppife  flegpéèitie'fcwte 
tôéfaroJitèylcstwnd  'Jràritabl0<inVufoq'Vil  lî"irp--ino«| 
Liberté,  égalité,  fraternité ew es* otieiqutP&piàs 
fameû«i<qneot,éinLfe  «kcmde  » ektfe^«ait  -otrqh'elle  a 

pftôduitiro  p'>iiuolfini>  oci'io/ouj  Titmti  nu  «;d*i'»/iviq 
-  )iJeinoteraioiipopeiquatdeifôi>*iey  quei^eJmieïit'0$i- 
&e»q©twentrJèB|pr®verb«8>:)  là>  fdrme  |)tffl*&»fe<ju#J*f& 
&rme  wbriwtf&/ta/M 

loguée.  •>!*•>  >Tj/ib  <*n  '>b  >o!q. 

-nia  fariii^j^a^jçwr^  ils 

ressei^tont;aun:>paraboles,  ils  deviennent  de  pètitt* 
tparabalesu»  LesMkiivanU^feixmt/  icdnndltré  -efl'qf&fe 
ttetteKormerpeqtiâvohride  ^arûiewliebiet  ds  pilqulattfc 

■V »  GpLUI  CUI   NÉGLIGEA  DE  «tiPARE*  IJAiOGCrtf IÈrf» 'J>«lU 

^iH'SMfii.Ôois*"----  •  v. ."v.wwx  \  i;  tiiuiinohniiclii  < 

t  !  I  i  Lfi  >  PARESSEUX  SE  LEVA  1  bOUR<  ALlOf  EUT W  fcfâJ  ^  ÊT^'ÏL 
BRULA  LA  MAISON.  .lliliqtt")  *>*>!  A  XI I »   h 

LiE^  SAGES  VONT  CHERCSDR  î>E>LiïtLlMtàRd  «1T  LES  itous 
'UEUR  £N  DONNENT,  •    \    :--v.v/\o  \    Mjil/iinil    fi   (TO'np 

u  J^ki\C  CELUI!  QUir  AVAIT  !littfyB*|DE^IÉPlI^LBS<>nî^ 
:JO  -  lin!  M;   >q     ••/     .''■•*1\^     '/V    v-\«>    /.\\u\\o'uy    V.VH\    V>     '//A 

mératiôn  de  ces  trente  qualités  divisées  trois  par  trois ,  que  je  ne  puis 
rapporter  ici.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  les  connaître ,  les  trouvc- 
r.rwMpitt  le»  lWjw.flUftjfai  indiquas  >tàfav$\eMcltom»iair6iù&tiêL}\e, 
à  tfarUftlftHitMttfttiurbiAn 4awifUi>  jutiiWftty  intitulé  InwwgmLprt* 
nu  tfltftt&Jieê*li:piut#w  fo  ce,60^yl^.(1B<»»{tc€[  S*in<tneb  toh  «tf- 
portées  avec  quelques  modification .rôtewtot  par  M?u  pkéroi  **»*>>  »<j 


SUR  LE  LAN*MiGE  PROVERBIAL.  «84 

«IjOÉ^Efl  CBLlfl^Ul  AVAIT  VOLÉ  UE  TJtÉ^O*>&B\ËNU!JÙGt 

flBrfc^vïrçCWJIftÇEwl     Im.m;,      -r  •      ■      »!■./.  MU    ::!  »     >i.;iih; 
•U-(|lBtpU^  lif  UliAti:  G0NV10(l   Wf  MCHB}  ILNY  MANQUAIT 
flUJ^Jtëft  G«tt*JR01Nl  fcfe  RBGRBTYtEft.   i^iu»./  i    i. 

^itP/KOJ  ^D^lSOtiHAVtSiiàLU  iMOUHlf):  Ai  •L'HÔPITAL.  La 

£^e<jftii'»(fit'»U  «nîy t put -OHtrery  et >queHce< fut  à Ja 
porte  qu'il  tr6pa^ar\Digileicoi>cluett)OivileèailsétTiede 

i;  «Jia  [f^rftie  if rwi6t>r ew  )  cohsiste  1dntôt(èirjoi»dreMaà 
proverbe  un  autre  proverbe  analogue,  ouJuiiHfaîjt 
-qyil^.ponû^mef)  taiiÉôfolàîJfénqnoeo  pariimehénubié- 
iflatioi^  d&  trait^  ourdft  oit*  coastenoesi  |Cj«i  letii  manquent 
-^t^n» ^v^i pi iq tient  le caitàtôCè&eij lêlvatis  offrihdes  enemi- 
ples  de  ces  divers  cas.  vn^o', 

,$&$&&(  $fc  BBiftfARDBly  4E,PfiT#r;  I^CHlBRlliltftk&GT^U 

G#^nds>.  Voi  lu  t  deu  xj  i  vieux  proverbes  réunife  en  imp 
3^ulw  { 1^9  second  )îtien<l  ià  Jappui  du  premier  y  doutai 
4édu:iliaett€>¥éritéKKn^led,«infi*haute^portéef  qu'en 
s'abandonnant  à  Vhuiseuse,  c'est-à-diroà  Foiswefâl), 
on»  ist  ^rtraînéi  pai  ison  influence»  d'un:  léger^défaut 
à  un  vice  capital.  .     »••  /.    # .»  im  • 

«  n»G^I  surtout  à  cause  idejoertte  pernicieuse  influence 
qu'on  a  nommé  V oisiveté  mire  de  tous  les  vices >»et 
4jutotti  difci  aiiSfti<iprflA«rbialôH>entj  que  i  lorsqu'vllk  ne 
les  a  pas  produits  elle  les  couve.  Ne  pourrait -on 
fflbiitèrttlT^ëïre  est  uïk'ë'ièbbvëWsi1  tiuïôsanW'faJi^élle 

-'•/iioïJ  <'»i  ,'olih(ui(»>  .-M  *l»   /i,"»inr»  în»i'i'i#-  ii'j»   /i'- '*    • '•   '■•în"h|.  1 
a/WtL^>nom^4^«i.v0w»è;'<ldriVé  dui»tii0t  «Art  W '(portai  «'<ét6  dtàlté  à 
t^ivtsté'f  parce  qtrtiho  pfer«w>rtteiôi8Nté'&  tfeht  *ixfifiali>èhiént  sur  le 
<pas  de- là  portfrfcr  lâ»«thi4tednV^g|lgednt,s«>t»*hfellp*uè  >fc#afàtfr  tes 
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enchéri!  sur  la  nature  même ,  et  que  si  etfce  mouvait 
des  œufs  de. lézard  elle  en  ferait  iclere  des  cro>- 
codiles?  >■   ,-uui:î 

Â  l'habitude  tout  est  possible.  Celhi  Qti*  &'tÉ?lliT 

HABITUÉ  A  PORTER'*  UN  VEAU  LE  4>0«TÀIT  DEVENU  BCBOF/  ' 

Ce  proverbe,  dont  le  texte  présente  la  combinaison  J 
de  l'idée  générale  »q»i  l©eon9titue  <a-vao  un  fait  pan*> 
ticûlier  qui  en  eat  une* démonstration*  saillante^  n& m > 
prends  guère.  sqw'ten  i  mâli,  >quaiqu.'il  graisse  tràç-sus*  <  : 
ceptiblei  de  se'  p>ii<mdire  en  bignu  II  .s'emploie-  dans: uni < = 
sens»3BalogU*  à  ceJluiiiiu«()rGiViejili>e  précédent,  peter*] 
montrer  qmeJa.«nau^ise.èjabit(iide.'  va  sans i cesse  «n  ' 
empirant;,  et  y  eomm<ê|  y  oisiveté  *  «finit  parprodgine 
des  énormités.  C'est  la» signification  qu?il  avait  oheff; 
les  Latin*,  de  qui  nous  l'avons  reçu  :  Taurum  tolleb 
qui  mtulum  ^sèulenitjr^€elui4à portera  le  tauvedu 
qm  aura- farté  le. -veau*  Il  est  dérivé  d'offlechrie*  que» 
les  rhéteurs  de  l'antiquité  donnaient  à  développer  à, 
leurs  élèves,  et  que  voici  telle  que  Ta  citée  Quinte 
lien  :  «  Milon  s'étant  accoutumé  à  porter  tous  le» 
»  jouors  un  veau  sur  ses  épaules,  il  se  trouva)  aveè 
»  le  temps  qu'il  portait  un  bœuf.  »  (fntftfcorat.  ^\\vc ïy 

Cb<:IX.).  .  ■!■.:•      .  -  i.ll.:.:  Ml  >     li-il-. 

Moataigne  a  rapporté  le  failh  en  question^  ^4'alKj 
trttroant  à  une  villageoise  :  «  Celiuyme.seniibL&y.di** J 
»  il,;  avoir  très-bien  conceu  la  ft*roe  de  là  eo»&tudQM!if>  » 
»  qftttforgea  ce  conte,  qu'une,  femuoe  de.  village» 
»  ayant  apprins  de. caresser  ;et  porter  entre  sesi  feras  i 
)>  us  veauT  dez  rbeure  4e  sa  naissteee,  efc<tymtiH> , 
»  nuant  tousjours  à  ce  Taire  >  gpigna  par  raicconfctu^; 
»  mance  que ,  tout  grartd  bœ^t  i^u'il.  estait,,  elle  le» 


t 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.  48» 

»  jportoit  encore  :  car  c'est,  à  la  vérité,  une  violente 
»«et'  traîtresse  <  maistresse  d'eschole  que  la  cous- 
»  tume,  etc.  »  (£55.,  liv.  I,  ch.  xxii.) 

iV/OULEZ-VOUS  ÊTRE  HBUftEUX.  ¥NE>  JOURNÉE?  PORTEZ 
LN  H&B1T  lîfiUFi<— ^Un»  6E1MAINBJ?  TUEZ«UIf  COCHON.  — 
l  N<MOIS?  IG1GNE4  UN'-  PROGÈSJ  fi~+  Un»  AKNÉE?  MARIEZ- 

yog&  1  -+*♦.  Voulez  vous  I  il'étre»  :  tîottb  1  ila  vie  ?  soyez 
hokihéte  ttOMMe.  Cette  i^irase  proverbiale,  qui  émi- 
mèfie-^ luâieurs  espèces  de  <  Jjoiiheur  on  jde  contente-' 
ment,  dont  elle  marque" te<  icourteidwré|ey  est  retaaai> 
qnable  pari  une  ceottainei  priginaflitéi  El  te  expose 
d'urne*  manière  'ariihwiodqilieypouriiain^i  diroy  i^ne 
F  unique  moyen  d'èiftre  heureui  pendant  tout  le*  temps 
qu!on  peut; Vivre,  «ociBsiâte  dans  la  pratique  de  la 
vertu.         ■■■y\  .  i'  ••     ■  ■■:  '      -ne  i 

H  y  a  des  gens  qui  goûtent  pieu*  ces  phrases  pro- 
verbiales^ composées  d'une  série  de  propositions 
naissant  Tune  de  l'autre  et  formant  comme  les  an- 
neaux d'une  même  chaîne.  Ils  les  accusent  de  man- 
quer d'une,  qualité  que  doit  avoir  tout  bon  proverbe, 
d'être  facile  •  à  retenir*  Cela  est  vrai  de  quelques» 
unes  qiii  embrassent  trop  d'objets  et  les  présentent 
mal  enchaînés,  mais  non  de  celles  où  les  faits  sont 
pettiîombreuxî  et  put  un  enchaînement  méthodique. 
L  association-  naturelle  et  logique  des  idées  les  rend 
comiBodeB» à  là  mémoire.  D'ailleurs  le  besoin  de  les 
remémore^,  afin*  de  ne  pas  les  oublier,  a  l'avantage 
d'y  tfaîre  réfléchir  et  de  frapper  la  cetvelle  d'un  sou- 
venir plus  durable, 'et- c'est  pour  cette  double  raison 
que  dans  ttahcèea*  temps  on  àffecla  la  forme  combi- 
née ai  be jataines  lteçe*nsi  pro vérbtalesV 


uta  form^  indueliv^  est  une  stàtr-df&ftaty1&M4é 
dételdj>pettfreh< *  taistfnflé J  df  imé  prtfptosWfon  ^ipAYttto 
présentée  «latts  &të  détaHsicëmM^risliquëA'^en'^IIM 
sâtat  'gradiiellèttnéttt  flè'l'tltt'â  l'tHitife  pduFWrfapfl'è! 
la  démonstration  incontestable  de  la  véritô'Ipi'tfMl 
o^pritri^i  ''  '»'»  l'H1^  'iiio'i  u  vi'*uiîfi|i;îl,  «Minol  bJ 

Frtitiltottv'tWftè  W^/W^ 

d^i^qip&^'WtleTftlîlnlèMvt  Mûiïfofli pmW'ntijli- 
»  grewe  acroucAe'^Wf^^WiJAià^y-ftlttW^d'tiniOllMI  te 
tfftf'dri'-dreval afte'-pëfd?  feiirt^-»it«  ftty  oippectl  le 
#tehéVMI,'1St  fertitè  dtt»(*ÎWVa^  feit^lHteFaéJAiriéa'0 
Wtestf .jJêrdW^^W^  ^tielietitten^  éteint  Jet  île  Utee 
»  le  tout  pottf  Iri-a^oif;  ()M9i&r 'fah  attehtiQft^uûirâbfr 
B■idéafeî<dè*llevaî*,^•ï',  ""  »^  "h^ihjiw  uaH 
-  °  6n  1  ifttfrë  *  d&iis  »feî"  pttWàribefr-'  tfbitttf  ^^etqtftt 
fr^étièfas  retiiàtfqtaMèSy  telle  teti'tâ\lwi'i>&^ujf* 
<UilMônde  conduit  à  la  tâfianeèy  Itt'dtfibnè^Vùftduft 
titt&sbiipçwfs,  les ÊwpçMS  ûànduiWritàluftmtoejttH 
finesse  conduit  à  la  méchancMê,letta\r*$thâàïétê*oW 
Ait  atout.  l     •        !':  ■•  !:!n  'il  >;  M*  '*'<!  '*! 

C'est  aussi  uneformute  itiduèti^teWèttxJfafne^'Ôtre 
cifébqiie  celle  qui  constfftfè 'fe'pïoVSt'be  fippe)lé'W»*i 
f&lléy*  pa^  lequel  lesJtàWéttfe^itldmw*^  lttPca*iBê< 
tftiënce  defc  ricHesefes  '  'fMrtSsIlMHt ,«  dftyMsM^A 
fëpâraifesatit  pôttt  dteparattffe  Mitibtaali  Wattle  âhm 

superbia  fd pùtettà ;  )totWtà  Jàxmkiltâ^hnfiHà^ 
i^VISl^xStfMi1  ^ft^S^kiiÂI  /ttB^M#i«M^&«U V  'fit^.1  '£« « WMbMMH-^ro^ 
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l\kimiUté}rMh%miltié,  la-,  richesse^  iuimfie&e* -produit 
k'jorgtoqihifitot*  ^fqui, continuera,  diM^QthflnLeb 
V4^r(j< 4'uiW|  > ffépétftMW  .poursuivie,  et  laussi, , longT 

La  forme  dialoguée  a  pour  objet  de  renc|tiç,qpe 
pansée  prpy^fîbia^Q,:,pllvs  i  v «VKI « ie ti -pi lie. i  satflai&tflvien 
i;f^pQpflntf<tefl$  MP$i  4ei»fflMta  efo  u^^ép^nse,  ftUgç 

pan^^e!^\lnôm^ja<^^Ki4u^^l^paI:^4ç^3:  intortyftHtmiFft 

usiW  tamJLangiwlofifiCQipme  >8i*  .Es.p^gn^[,  ^ti  jtaMne 
saifr  .dans»  toquai  des  devx^pay&iJ.e&tu&Mj  t(!,>t   *! 

Beau  mulet,  quel  est  ton  père^tt^^  p|i^s,(B^^LE 
«atf*ri  iBES.  ProA*  ées,  gs?  «  ma  m  ère  .  Cei  prQVQrfce , .  «Vo- 
.  rçgiae  basqjueyfeittjévicJenpmeût-aUusion.ii  l'apolçigJYtf 
du^rouletqrçi\sç  .vante  de  sa  généalogie,^  parlant 
sa^&/iaes9e'de^^^ûère,.^a  jumenX  et  ne  disant  janjais 
WiVKiik-d^Aoïh^pèreJ'âne..  1  •    .-.-,    ,\ 

La  pie  dit  à  la  corneille  :  Tu  es  toute  caunevtàjfe 
nqitû\r^^m^WilW\l\\\  répwd-:Tw.en  as  de  belles 
!>W(^5^|Cç)(prQM^l>e^éflidipoal  s'applique  à  une  p^fv 
sQ3ffl®>qui  qçpwQhfttà  j^ie^tre  des  ridicules  ou,d.e§ 
#fwMsv,qW;^lfl»  a  iftli^flo^e,,  dans  le  même  ,se^ 

gé&^i&é  <^t^l^^  wwmt 

-(^T(oiiW^^apre\u^ipetjt,di9{Qgi|fl  fatftçopjiq^  4ppt 
p»>feitv^ep»is  ^qwQlq^svan^0€i^W^  eropjqi  ,pi;ov<?fc 


t   • 
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biaL  II  est  tiré  de  la  caricature  du  conscrit  aux 
prises  avec  l'ennemi.  Le  Jean -Jean  appelle  us®* 
capitaine  :  Eh!  capitaine,  accourez!  je  tiens  un  pri- 
sonnier.  —  Airiène-le  donc.  —  Je  ne  le  puis  pas ,•  il 
m'entraîne,  il  ne  veut  pas  me  lâcher. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  surtout  dans*  les  pro- 
verbes, c'est  le  tour  paradoxal  et  te' manière 'dé- 
tournée, énigma  tique,  même  dont  ils  se  servant  jxnir 
exprimer  certaines  vérités» >qui^  à  >  fow  «d'être  |ôvj±| 
dentés  et  familières vpo« riaient  devenir  indifférentes" 
ou  dédaignées.  Tantôt  ils  <  singularisent  ■  la  «pensée* 
afin  de  la  mettre  en  relief y  tantôtysane  cesser  deula 
rendre  avec  ciprte et. précision,  ils- y jlfûésent  qpeà** 
que  chose  à  deviner i  afin  de  piquer  la  curiosité; et» 
de  donner  l'éveil  à  la  réflexion  ;  tantôt  ib  la  présent  ' 
tent  sous  des  images  empruntées  à  des  objets  d*Un  ' 
monde  idéal,  afin  que  l'esprit,  averti  pan  ces  imak 
ges,  s'applique  à  l'explorer  comroç- un,  phénomène1 
ou  il  doit  trouver  quelque  résultat  rare; et  incamnto' 
Les  formes  surnaturelles  qu'ils  lui  prêtent  ë^nt  de» 
moyens  de  faire  ressortir  ce  qu'elle  a  d'important 
et  d'exceptionnel.  .  »■     :ii    ii . 

Jean  a  étudié  pour  être  bête,  offire  un  lourde  pà*! 
radoxe  non  moins  spirituel  qu'original ,  par  lequel 
oiv  caractérise  très-bien  la  sottise  d'un  homme 'qui''1 
a  beaucoup  de  mémoire  san&  jugement;  et'  dôbtW 
mémoire  semble  n'avoir  retenu  qkie  des  ineptiêisr  tt''1 
ne  perd  rien  à  être: comparé  au  mot  de  Hobbes  <  «  S)M 
>)  j'avais  lu  autant  qu'un  tel,  je  serais  aussi1  sot^quë 
»  lui,  n  et  à  ces  vers  ou  Boitoau :«  parfaitement  peint 
la  confusion  qu'un  grand  nombre-  de  lectures faitei 
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sans  >  goût  et  sans  discernement  produisent  dans  te 
tèéedu  pédant  , 

-  \  *  \  .  \  '..-■•.  ■         .  - 

.  .  ( ,  Qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tète  entassés  n'a  jamais  fait  qu'un  sot. 

(Sat.  IV.) 

-..!;:       *'  »i      '■..'■  ï  if-'    !  ' :'  i  )  ■  '..'. 

I  * 

. G&CHfXHH,  wim  qû'qn/Ogewm:,  offre  de  même  un 
tour*  de  .paradoxe ,  aussi  vrai:  qu' ingénieux , .  qu'on 
appliqua,  ironiquement*  dans  i  un  sens* particulier,  à 
une ] personne  qui.  se,  cache  ostensiblement  pour  se 
faire  reniarqmer^  et qii(wi  emploie, en  générai ,  sans 
ironie^  pour  signifier,  que  le  mystère  dont  oo  oher- 
elie  à  s'envelopper  éveille  la  curiosité  publique,  qui 
s'attacbeàle  .pénétrer,  et  que  les  précautions  par 
lesquelles  endroit  éviter  les  regards  sont  des  moyens 
de  les  aUuTeft\         ,  . 

JuR  MArL  D«  JL'OBU,,  IL  FAUT  LE  PANSER  DU  COUDE,   est     " 

un  proverbe  jfjui  appelle  l'attention  par  la  façon  de- 
tournée  et  imprévue,  dont  U  énonce  la  leçon  qu'il 
donfte,  (Mais  une  telle  forme,  loin  d'en  cacher  le 
sens,  le  fait  découvrir.  On  voit  d'abord  qu'il  n'est 
pas  possible  de  porter  le  coude  à  l'œil,  et  l'esprit 
traduit,  aussitôt  ee  proverbe  par  cet  autre  :  Qui  veut 
r/ui^iç^Siy^ua^dQiÈ^aUaclœr  les  mains.  Recomman- 
dafwfl^G&fleHettte*  car  les  yeux  sont  des  organes* 
ex£p9$i\en^i)t  4élikats  que  le  moindre  contact  peut 
bl^sern  (Charron  (Uv#  I,  ch.  xii)  les  dit  sujets  à 
ce|tf  vingt jiiMaclies»!  Mais  cette  opinion,  qui  était 
eeH^4^Ji)é4peins  empiriques  du  moyen  âge,  n'est 
point  ftflmifô  pflft  les  oculistes  ;  de  notre  temps. 
km<*^^i  p^dent  mr  le  bb%  constitue  une  pro- 


position:  énigmatoque  dont  le  sens'nfels&ttflàto&ibaivl 
per  àï  1^  réflotiort.  Elle  veut  dire  que  <4£$>if*>iri&} 
doivent  être  bien  nourries  pbar  qu'elles "p(jqc|&nll 
beaucoup  d'oeufs.  ••»  »■••'"  •■•■»  ^\'-  ^r\o'\\  V*  v» 

Nul  homme  4râ*'Bs¥HtuaHÉ  tiritfttwfe  fiNNs'lUtilfiME 
rivière  ,  :  présente1  '  aûfeii  »unG>«espèéfci  ti^éîilgnatë^tyttiil 
fau*  idécauvvitii^mt'qliié>  irhflritiieVaw  îrioraHfcQwl 
phyéiqufe  >;iq  h*hg0  «rëc  »tnwè  rapidité  iquïtabiitti  p«M. 
met  pas  (lo  ref^^a^solbiii'^fe<iiiêtrib  ^eftd^ht?  ph^ 
siettrs>lveuroBJde  'SWï*fc$  '■qtt'ii'rfeBlPpasi  I» >&)aiîél  ce 
qta'Hi<ét*iK>  la>-to6itté$  nftlq  sbtfldeiqâ'il'ët&t  taiptaftnf; 
qaiei  |ses>  se|rtl  metottf  «  e4J  •  Bé« !  pëtf  iées  ■  sont  <  &émbla%Ie£ 
aux  >flots  id'iiii^paurfewH^  -saps;  dees^^oiisséôiétiwan* 
placés <^ar» de' noureaiix^ftcWs'.  '«H4-  Ob  dittéglatehiflwii 
et  iplos  souvent  <i  iLbs«k  ommé»«sowp  ^M^feiJ^RiviÊRfes 

•  «Âlwdw.joims-  Le  proverbe  aété'ft^rmtill^'papr^fléwr- 
elite;  et  lu'  comparaison' prbvertàal0^qw>eri<est  «tœ 
\^a?iànte:  explicative,  appartient  Et  Séflèqttev  On vteB 
*çmveTim  et  l'autre  dans  Ih  88e  éjsîtw^ltetfteur 
Ifrtin;  •  .     îlïi/ii •,-  nit;iutn(  ln(|<*)  I 

>l '  On  comprend  que  «es* 'formates, ^éqigiftattqiies 
n'xmt  pas  été  imaginées  pour  ifeadîq  iridevtiidtiles 
les: Vérités  qu'elles  enveloppent ^'Mpteiftartiilbiir 
donner  un  attrait  mystérieux  qtiHtt\fitJ$^  te&tféGfltf- 
vrir^  il •  est.  done  «besoin  -ctettédftfcr  et  dP»ppr«Widir 
loe.jqn-'éUes  onti  àë  dachépmttvaiit''  l&AtDmgeib'de 
irEcclé^astique  vGteulta  'fH^^tànt>tiWqui*m'lfy- 
piens*  uxkxix^  3UI<HiyM>q  l^jotins^enneiles^i&lqMp 
-trait  pairtieulîefisfiu '^q^^ 
-n'eptljam&i^w^énêinaWé  pbu*  iqw'£&t>lç>ckelrab«{. 
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Kp^h^neban^biaiv.oiv  finit  par  tp^v<^et  q**dque-f 
fofei(^iwK  4}^e  sCÔ  qu'on  tihtrchaib" C'est:  le  ca$ 
'  dupliquée  île  proverbe  ;  SaùLohewhhit*  des  âiwsstb 
et  il  trouva  une  couronne.  -  i  1 1   .  i .  •  ;  i    m  i     i 

'KÔ*ia»t*vw  -fcwimtes  qq8/jIai*quaWiéaa<  de  surtia- 
ttfflflfcftjrêlte?  Boftt  jrp'en^nt  cWticik&tk-cûBpprendrei 
Jtteapète  da  wer,vmll  awt  qui  J^ast  wtifctitiu&  est  >c6mme 
um[  totoièrô  ?  [qui  i  |çrç  f  ;$otofre  v  ta*  ta  rf* 1 1  pçofopdaulq 
%rçâdielii#>tye^  <i;q  t<>iu 

d»ffirffu€l  ofciqtfi  spmbleite  plito  ^ébaiHeil  dhtibiU  «Ap 

laljftrûtotd^ca<^cwd^ 
>^r^ititeft^de(preftdre>qa€lq!wfoi^p(>tu'f\in{i)(léxiaf 

&^me»te;faw^  progrès  ail  <pa« 

<3C«ditioTk^u;.îpr<)gçôs^tGe  ppayenba*  usitôi«foe«  >pd«r 

son  i»9fcrBetoprquftfc>te  :.  h'tisprti  limm<n>a$l(wcQ'tolty 
joHW  m-'MfMi4tiiw>hi ;-«iiib|t: d'autant  plus»  pirofond/, 
^4iAimadaiWi4<2  Staëli,^qufà  .beaucoup  d'sépoqii^ 
»  l'esprit  humain  semble  reculer  et  revient  enmiitt1 
^  iSjift  iStà&ipas  ,>$to  f  ayant  gagné  {quelques  degrtte  de 
^ Ipftua./ *>!  h$  prbwaïb^i  <et  |1&« mot -de  -Goethe-  sont  lo wl 
ôj<teitnid?ntlqwes.  pa^eisens,  quoiqu'il»  ^différerait 

Jbf^eWp  |>aiîiV^prpS^W)»i^  ,i        :i   :.-.!     r.  :.it    i-»n:rul» 
Hf)S)mUl(p}4£<tlT3  -3BShORA>Jé6!i)e88EllN«i;&lift   LE  MOKIMî 

'4rEti'*ji(*ài9l  DfvN/ii^ciiCit'ii£elai>n!est  éviUéajinent 
-qatmeu^orte^cie  c  p&rabole  ^  \  puisqu'un  f  maoehbt  >'*'h 

ppibfci^e  m^inw»  Maisqeite  parabole  {que /son  ôtraiv 
-geté  même -«end  plusi jrcippaj*te y :fait  jfèa+bteq  tonl- 

prdnthné  >cpte  i l;'*fîU)*rei idq  Dliteii  &!aoqMipiit< ïÎQJçléppn- 
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damraent  -des  projets  et  des  calculs  ides  Mboaonte s 
d'État ,  qui ,  comme  on  saitr  ne  sont  p*B  manchote, 
et  que  les  événements  extraordinaires  çtetp  lesquels 
cette  œuvre  se  manifeste  en  Sotok  mieux  retasbijtrrile 
caractère  miraculeux  plar  l'exiguïté .et  l'insignifiance 
des  causes  apparent idoilti  on  suppose  à<  tort*[u/i|ls 
sont  les  effets*  .ici  'A  m;  /«i*  ■•!»  ■:-  'm*  m»  ••>  «I»  lii^il» 

Nous  avons  beaucoup  de  for*iwites  caractérisées 
par  le -mémo  itoprid/ esprit  €t.  d'imagination.^  nqis 
d'iuie.  moins  «ban*  te  porté©  iqi^e(}e$4ettxl  précédentes. 
J'en  ai  donné,  à  l'article  de»  llhyperbciite^  pfcfiaôttfs 
qai .  ipeigneiit  hI^io^  riom 

d'autres  qui  Jftfcmeint  i  d*>  a0i}tr8rp?tf tier.de»  oes  der- 
nières:   !it  ,)  i    li-f  I   |.r  \)    ■■iM-nlM'rj/'i  ipxi  (nr  .«illifl 

CeLL'I   QUE    FAVORISE    LA    FORIWtrer,  ISBS'CmïNtifMfl 

fondent  des  oeufs.  C'est-à-dire  qu'il  nty  arietay  u*êB»e 
de  ce  qu'on  juge  impossible^  qui  n&féuggûttesib  to 
homjne  heureux,  ^ ■•■■^•.\  una  -i-m\ 

Nous  disons  encore  de  cet  être  privilégié  qn/k  wto 

VEJTCJ  AU  MONDE  CHAUSSÉ  ET  VÊTU»         :      !    .j.    »t-.M^  '.tl'i'i 

.■  Les  Anglais  ont  une  locution  analogue  fort; origi- 
nale :  To  be  born  asïlverspoon  in  the  mouthi—tJUw 
né  avec  une  cuiller  d'mgentà  l&bvuehe.  «u  ^  v.a 
Les  Orientaux  se  servent  du  pmver.be  s 'fi  Hhomme 
favorisé  de  la  fortune ,1 'or im  tombe  ncAuttàhmeMdm* 
la  bouche.  On  raconte  qu*e  le  grand  vi&ïc RaghibrBacfeàl, 
qui.  brillait  à  la  tète  desi  postes  ituros  du  dÎK^huiÉfeftitt 
siècle/  y  se  plaisait  à  mettre  ce  pwwverbe? «n  ^atiqua> 

••»:OlUi  ■■-.:        ■:'■■■■    -îlot    «I*  'ii>   is  .»h|  i«r/n4j    '  >\)   'illio't   «H1H 

1  On  distingue  parmi  les  ouvrages  de  ce  poète  le  Vaisseau  des 

...»  ^   »:     ■     .vr----  «.iC"'iij>  TfTr>  no/yj/  mx  ^jiniju»  «> 
cowwalssawces,  qu'on  regarde  comme  sou  chef-d'œuvre,  et  dont  on  a 

dit  qu'il  voguait  ?wr(/^«#f^m*^r^J^^*^^yfe^^(^*>^iH#ni*'': 
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dan»  *in -dfner  qu'il  donnait  chaque  semaine  à1  dès 
horiimes' disfihgués  dans  les  lettres  on  dans  tes 
boifBoësijLie-rïiets -principal de  ce  dîner  était  toujours 
•tari îpctatt  considérable  où  des  grains  d'or  et  d'argent 
étaient- mèlé3  aux; crains  de  Tiz.  "Chaque  convive 
^uipart'tour  à  toyr  au  plat»  avelc  sa  cuiller  >  et  Ton 
disait  de  celui  qui  se  trouvait  le  mieir*  loti  que  l'or 
im\toinhait>  naiïwdlvtneàt  <tlun#  ■  to<  txnwhe.  On  croit 
ifm  cet)  «fca  gravai*  été  teweuvelé'par  le' grand  vizir 
#lm>  lusage |  be*ffoou  jr  -plus»  afncien  #<iïr  «le  proverbe 
éta^^pbafctetaetit'dériVé.'  ,f  • 
uofce  lahgage  piyrrerbiai  se  distingue  assez  souvent 
•pat  un  caractère  ;  de  »  plaisanterie » gfa^tt  lière ,  origi- 
nale, un  peu  excentrique,  dont  l'effet  toujours frap- 
pant ïésulte'-d'ordkiairfc  du  fcdfltr&ste  imprévu1  du 
natïiet  du  «malin  |»du  sérieux  et  dit  bouffon  ?  du  réel 
at  du 'fantastique.  fC!est  \é  caractère  qu'on  a  désigitf 
parle  mot  humour,  pris  de  l'anglais,  qui  l'avait  reçu 
de  «loto?e  langue  -0Ù  il  exprimait  la  même  idée.  Car 
cette  sorte  de  plaisanterie  fat  heureusement  cultivée 
ckeKrioufcavantrde  Fétide  en  Angleterre.  Elle  paraît 
itfêlae- pîùs*  propfrey  ainsi- que  l'a  observé  Diderot, 
au  génie  folàtite^t1  léger  du  Français,  qu'à  lu  tour- 
mire>ffteéprit<feériei!S|ejet  raisonnée  des  Anglais ,  et  si 
«art  observât  iofo  n'était  confirmée  par  les  œuvres  de 
ftjtoriài^v'p^^^l^de  Gyrano  de  Bergerac,  par  le 
«héi«rede^iheiiardï^qtte!Fontenelle  appelait  livgw- 
ni&f  >&'#*(  y'&telj  émiserait  misehors  de  doute  par 
une  foule  de  proverbes  et  de  dictons  que  l'humour 
'a  inçpjp^s.  Je  jhâjjj^  ^nçiteir  quelques-uns  où  il  appa- 
raîtra>&ms  ses  pFiiuûpales  varié  tés.     >  •».-  <r  ?.:. 
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Pendant  que  le  bâton  va  et  vient  les  épaulés  'é* 
reposent.  Ce  proverbe  porte  certainement  le  cachet 
de  Y  humour.  Il  n'y  a  personne  qui  ait  besom  qu'on 
lui  explique  ce  qu'il  signifie  au  propre ,  et  je  me 
borne  à  constater  qu'il  s'emploie  au  figuré,  tantôt 
ironiquement  pour  peindre  la  fâcheuse  situation 
d'un  individu  continuellement  exposé  aux  coup» 
réitérés  de  la  mauvaise  fortune ,  tantôt  sérieusement 
pour  dire  qu'il  n'est  point  de  peine  si  persistante 
qui  n'ait  quelque  légère  intermission.  Le  même  pro- 
verbe est  usité  chez  les  Portugais  :  Em  quanta  o  'joaty 
vai  e  vem,  folgào  as  costasj — Pendant  que<  le  bâtofo  **i 
et  vient,  les  côtes  se  reposent.  Ils  s'en  servent  comme 
d'une  sentence  morale  par  laquelle  ils  font  entendre 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer,  et)  que  le  malheur  laisse 
toujours  un  peu  de  répit  dont  on  doit  s'eaipiresseo 
de  profiter,  conformément  à  l'intention  de  Dieu,  qui 
châtie  ceux  qu'il  veut  ramener  £  lui.     , ■.  ■         .. ,. .  -j 

Quand  un  chien  se  noie  tout  le  monde  lui  offrb 
a  boire  ,  est  encore  un  proverbe  dont  le  trait  final 
présente  un  autre  exemple  de  V  humour  v  par  .lequel 
on  voit  que  ce  tour  d'esprit  résulte  quelquefois  de 
l'emptoi  inopiné  mais  naturel  d'une  simple  express 
sion  dans  un  sens  opposé  à  celui  quelle  a  ordinph^. 
ment.  On  n'a  qu'à  substituer  aux  mots  tout  le.nwiifa 
lui  offre  à  boire,  les  mots  tout  le  monde  V  enfonce  dw^ 
l'eau,  et  la  vérité  de  l'observation  que  je  viens  4^ 
faire  sautera  aux  veux.  ...  j 

Mais  c'est  moins  la  singularité  de  1  expression  quo 
celle  de  l'idée  qui  caractérise  Yhumour;  il  tient 
presquet  oujours  au  fend  de  la  chose,  ot  le  change- 
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^y#fijefcft^T^Aiii(mf  >,iPmti<fcp  jtôwssiFJip  Iyuï)  1MlM| 
-oljhwiAmrxte  rMirâlÂNtori^u^i^^PëS  |  y4$l$|  >  tr^p ,  dp 

réaiitôà  fâire^matotifl  to^^^il  a^yu^pa*  wi 
OHrœittJrelidbd'idéal'fl^  >.<•><•<  \ 

étenimptëreriij^aiî^  #apfttit|ftvr 

lieprr  coiUrW  un  iAchJstr  jet  infatué,  de!  quelque  tëpéjcuh 
lation  à  laquelleilil  attache f  des  esp6raooas,dj*Jin 
bénéfioe iiuagi«aine<?  «et,  •  ea;  général^  contrer  ik^jtjto- 
^ésiiqiA  |)lr*poten<liOoraii)e; réalisables  les  projets 
le^'grtii^ '^im^riquès.  Bile iQgur^rait  très-bien  <parraj 
lefe  îflaàgltiàtiqns»i^tte>  «loi  lecteur.  Swift ,  dans  /son 
6^/t>^/iipti^éQ0'^±  académiciens  de  Lapatft,?  et 
eHS'f^lft^'dèrvfr  dépendant  |i  cette  pfrrase  oatt 
ûtotttt^iiH^te'èôB*a(ftdé^^ 
^Wttfe  5>\*ttV*vè/V  &*#m>a  rfw'  sèripétw  et  en  faire  de  to 
pbudMlà  àûndftV  iH»inwi'v»lt/l  •»*>  'm-h/  ,,;*:•,  .„!>:\ 
Une  saillie  non  moins  originate/qtte'ioeHeiqu7*» 
Vimv^^W^ië^ilfé^m  nii<diol€mf^gakfiÉènt 
feeetiebx  ^W^BqH^^^ïft  indiyidu^bratriviifli* 
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personne  ri  aurait  plus  de  tête.  Est-il  possible  d'ima- 
giner une  manière  plus  frappante  de  dire  que  fees 
chapeaux  resteraient  sans  débit  ?  Le  poëte  espagnol 
QtléVédo  a  exprimé  une  idée  tout  à  fait  analogue 
dans  sa  chanson  du  Malencontreux,  où  ce  person- 
nage s'écrie  :  Si  je  me  faisais  cordonnier,  personne 
ri  aurait  plus  de  pied. 

L'humour  va  quelquefois  jusqu'au  burlesque  et 
s'y  distingue  par  une  verve  excessive  d'imagina- 
tion bouffonne ,  comme  dans  ces  deux  phrases  po- 
pulaires : 

Sa  bouche  dit  a  ses  oreilles  que  son  menton  toucae 
a  son  nez.  N'y  a-t-il  point  là  une  image  extrême- 
ment drolatique ,  une  frappante  caricature  en  paroles 
équivalentes  à  un  dessin  de  Gallot  ?  On  croit  avoir 
sous  les  yeux  cette  figure  grotesque  dont  le  menton 
et  le  nez  crochus  sont  en  contact  et  pour  ainsi  dire 
aux  prises,  au-dessus  d'une  bouche  très-fendiie 
qui  semble,  comme  on  dit,  vouloir  mordre  ou  avakr 
les  oreilles,  ou  bien  d'une  bouche  qui,  comme  on  dit 
encore  -,  ri  aurait  qu'à  se  retourner  pour  envelopper 
toute  la  tête. 

Cette  idée  d'une  bouche  qui ,  si  elle  était  retour- 
née, recouvrirait  là  tète  entière,'  me  rappelle  une 
phrase  écrite  par  Cyrano  de  Bergerac  dans  une  de 
ses  ^Lettre*  contre  M.  de  V.  «  Vous  avez,  lui  ditnil, 
»  une  bouche  si  large,  que  je  crains  quelquefois  que 
»  votre  tête  ne  tombe  dedans.  »  Mais  la  bouffonnerie 
de  Cyrano  est  d'une  imagination  folle,  tandis  que 
Tautre  est  d'une  imagination  rationnelle  dans  ton 
excentricité. 


k 
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■:  'Quant  à  l'idée  du  nez  et  du  menton  aux  prises  au- 
dessus  de  la  large  bouche,  elle  pourrait  se  traduire  par 
une  risible  charge  en  peinture ,  à  laquelle  on  met- 
trait pour  inscription  :  Le  duel  à  mort  sur  une  fosse. 
Avoir  des  lèvres  attachées  pau  derrière.  C'est 
un  synonyme  singulièrement  pittoresque  substitué 
par  le  peuple  à  l'expression  avoir  les  livres  pincées , 
prise  dans  le  sens  que  lui  donne  un  proverbe  bien 
connu  qui  signale  comme  des  personnes  à  procédés 
perfides  eelles  qui  ont  des  lèvres  de  cette  espèce, 
dans  lesquelles  les  physiognomonistes  ont  cru  re- 
?  wnnaître  ttn  indice  caractéristique  de  malice  et  de 
méchanceté  *. 
'■  *  €e$  fevres  attachées  par  derrière,  c'est-à-dire  ces 
'  lèvres  minces  et  pincées ,  semblables  à  un  double 
éurlet  étiré  vers  la  nuque ,  où  les  deux  bouts  oppo- 
sés sont  censés  assujettis  par  un  nœud,  offrent  quel- 
que chose  de  fort  original ,  qui  peut  être  rapproché 
sans  désavantage  de  ce  que  l'auteur  de  Don  Qui- 
chotte (part.  II,  ch.  xlvii),  dit  de  Clara  Perlerina, 
a  dont  la  bouche  était  si  fendue  et  les  lèvres  si  fines 
»  et  si  délicates,  que,  si  c'était  la  mode  de  dévider 
»  des  lèvres,  on  eût  pu  en  faire  un  écheveau.  » 


1  lès  lèvres  se  pincent  on  s'amincissent  par  l'habitude  qu'on  a 
de  les  tenir  fermées  et  distendues ,  quand  on  concentre  sa  pensée  sur 
quelque  objet  dont  on  est  vivement  affecté  ,  et  leur  -contraction  se 
communique  jusqu'aux  narines ,  dont  le  rétrécissement  fait  paraître 
la  pointe  du  nez  plus  saillante.  Cette  observation ,  jointe  à  la  maxime 
de  Salomon  :  Celui  qui  pense  à  de  noirs  desseins  avec  un  œil  fixe, 
exécute  le  mal  en  mordant  ses  lèvres  (Prov.,  xyi,  30),  a  donné 
lieu  au  proverbe  français  :  Îl  faut  se  défier  des  cens  qui  ont  les 

LÈVRES  PINCÉES  ET  LE  NEZ  POINTU, 
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Il  y  a  encore  deux  caractères  de  Y  humour  ,qui  mér 
ritent  d'être  particulièrement  signalés.  Je  vais  citer 
un  exemple  de  chacun  d'eux. 
,  .  Prends  femme,  Jean,  et  dors  tant  que  tu  voudra?, 

CAR  ELLE  AURA  SOIN  DE  TE  RÉVEILLER.  Ici  V huVIOUr  COÏX- 

siste  dans  un  tour  cosmique  $e  naïveté  ou  plutôt,  dfi 
niaiserie  jinaligne  exprimée  par  une  succession  de, 
traits  inattendus,  auxquels  le  dernier  ajoute  ce, que 
Boileau  uQUimiût  unççl  réjouissant,  M 

L'amour  d'unir  fïpipiE  est  un  sable  mouvant  sur  le- 
quel ON  N$  PEUtT  BATIR  QUE  DES  ÇHATÇAUX  EN  ESPAGNE. 

Cqs}  idées,  et  ces  expressions  sont  ingénieuses,  leur, 
a^ortiment  est  bien  entendu,  et  leur  prqgre^sipn. 
e§t  habilement  calculée  pour  amener  naturellement 
et  sans  disparate  le  trait  final  qu'il  était  difficile  de, 
prévoir.  Cet  exemple,  où  tout  frappe  et  surprend, 
agréablement  l'esprit,  ne  prouve-t-il  pas  que  l'An?. 
mwufc  a  sa  poésie  ?  .       ; 

Il  existe  une  sorte  d'humour  bizarre  et  sombre;  : 
qui  demande  ses  inspirations  à  l'extravagance  de  la 
joie  et  au  délire  de  la  mélancolie,  qui  se  place» sur 
\xnfond  d'agonie >  suivant  une  expression  4©  ,F£ner , 
Ion,  pour  y  rire  aux  éclats,  ou  dans  un  milieu  ré-, 
jouissant  pour  y  pousser  des  sanglots  funèbres,.  çt> 
qui  se  plaît  à  réunir  ces  deux  extrêmes  presque  tpu-.  * 
jours  d'une  manière  brusque  et  incohérente.  Q'çst 
Y  humour  des  peuples  du  Nord,  dont  le  meilleur;  iqq-  .> 
dèle  se  trouve  dans  la  scène  des  fossoyeurs  de  la. 
tragédie  d'Hamlet.  Nous  ne  connaissons  guère  çn 
Franpe  cet  humour,  k  double  face,  qu'on  croirait  issu 
en  droite  ligne,  tantôt  d'une  lamentation  d^  Jéréjiue, 
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tantôt  d'une  farce  de  bateleurs,  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  me  fût  possible  d'en  découvrir  un  exetaple 
dans  nos  proverbes..  N'en  parlons  donc  pas  davan- 
tage, et  tenons-nous-en  au  nôtre,  qui  me  paraît  seul 
dé  bon  aloi.  Il  ne  se  livre  point  à  des  accès  de  spleen 
ért!  de  misanthropie  ;  il  n'incrimine  point  la  vie,  il  n'y 
é%qùe  point  de  lugubres  fantômes  polir  la  rendre 
ô'dïéusè;  il  la  prend  telle  qu'elfe  est  tiidins  par  elïê- 
même  que  par  la  faute  des  hommes;'  il 's'attriste  saris1 
morosité  des  mâuidoïit  elle  éèt  afflige,  et  sNégaye 
satis  folie  dés  ridicules  tju"eHe  prtsérite.  C'e'st  sta- 
tuât par  ce  dernier  côté  qu'il  almè  à  la  considérer. 
Côitime  Figaro ,  il  veut  se  presser  de  rite  dani  la 
cfàinle  de  pleurer.  11  s'établit  au  parterre  'dèJ'lércô-1 
mëdie  humaine,  il  en  juge  les  incidents,  et  pôUï4stiit 
ce  Qu'ils  ont  dé  répréhensible  des  traits  de  sa  vfcrté* 
railleuse.  Mais  ses  plaisanteries  paraissent  en  gé-? 
néral  des  saillies  de  franche  gaieté  et  non  de  ma- 
lice acrimonieuse.  Vives,  légères,  folâtres,  curieuses, 
surprenantes,  elles  frappent  à  la  fois  l'esprit  etTimd* 
gination  par  la  nouveauté  et  le  contraste  des  idée&',"' 
pâi*  le  piquant  du  tour  et  les  alliances  inespérées  des 
mots.  Si  elles  offrent  quelque  chose  d'un  peu  étrange, 
c'est  "l'effet  de  l'imprévu  qui  y  domine.  Mais  cette 
pdmte  d-étràngeté  ne  messied  pas,  et  le  goût  en  eèt 
ràïènient  blessé.  Epfin,  si  elles  sont  excentriques, 
c*êàt  presque  toujours  d'une  excentricité  où  la  rai- 
sô*  âsa  part. 

L'imagination  populaire  s'est  amusée  à  composer 
utié  foule  de  phrases  Singulières  qui  viennent  se  pla- 
ce*' ribttiifeHeiAéht  après  les  exemples  d'humour  qùë 
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j'ai  rapportés,  car  elles  dont  presque  toujours  mar- 
quées au  coin  de  ce  genre  de  plaisanterie.  Ces 
phrases,  que  j'appellerai  les  impossibilités  prover- 
biales, parce  qu'elles  n'expriment  rien  de  réel  ni 
de  réalisable ,  se  divisent  en  trois  espèces  d'après 
les  trois  formes  principales  qu'elles  prennent.  Celles 
de  la  première  présentent  des  suppositions  étranges 
q\ii  enchérissent  sur  des  suppositions  analogues 
pour  en  montrer  l'absurdité. 

Si  le  ciel  tombait,  il  y  aurait  bien  des  alouettes  de 
prises. 

Si  le  ciel  tombait,  les  vieilles  marmites  seraient 
brisées,  Cœlo  cadente ,  ollœ  veteres  frangerentur 
(Bebelius). 

Si  la  mer  bouillait,  il  y  aurait  bien  des  poissons  de 
cuits. 

Celles  de  la  seconde  sont  des  formules  d'affirma- 
tion où  l'on  cite  quelque  chose  d'incroyable,  de  pro- 
digieux ,  de  contraire  à  l'ordre  naturel  comme  de-» 
vant  s'accomplir ,  si  ce  qu'on  affirme  n'est  pas 
absolument  vrai. 

Je  veuœ  que  le  diable  fasse  des  souliers  de  ma 
peau,  si... 

Je  veuœ  qu'on  mette  mes  yeuœ  dans  une  sarbacane 
pour  les  tirer  aux  moineaux,  si... 

Je  veuœ  que  V arc-en-ciel  me  serve  de  cravate,  si.iJ 

Celles  de  la  troisième  énoncent  des  actes  absolu- 
ment chimériques  pour  les  attribuer  à  certains 
individus  dont  on  cherche  à  ridiculiser  les  folles 
prétentions,  les  vains  efforts  et  les  entreprises 
inexécutables,  comme  quand  on  dit,  en  faisant 
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précéder  chaque  proposition  des  mots  :  Il  prétend, 
il  tient,  ou  c'est  vouloir  : 

Prendre  la  lune  avec  les  dents. 

Paver  la  mer. 

Sécher  la  mer  avec  des  éponges. 
-•  Planter  la  mer  de  vignes. 

Tirer  du  sang  d'un  navet. 
:-  Tirer  de  l'huile  d'un  mur. 

Tresser  des  cordes  de  sable. 

Atteler  des  fourmis  à  une  charrette. 

Sauter  son  ombre. 

Retourner  un  puits  (c'est-à-dire  faire  que  le  fond 
de  ce  puits  en  devienne  le  sommet  ou  la  partie  la 
plus  élevée  au-dessus  du  sol). 

Ferrer  les  cigales . 

Arrêter  les  nuages. 

Faire  danser  les  cathédrales. 

Prendre  les  vents  au  filet. 

Fixer  le  mercure. 

Souder  le  vif-argent. 

Chercher  un  nid  de  souris  dans  l'oreille  d'un  chat. 

On  a  cherché  à  donner  une  sorte  de  rhytbme  aux 
proverbes  pour  rendre  plus  faciles  à  retenir  les  leçons 
ou  les  observations  qu'ils  expriment.  Ce  rhythme 
consiste  dans  l'allitération,  dans  l'assonance ,  dans 
la  rime  et  dans  la  combinaison  métrique  des  mots 
de  la  phrase  proverbiale. 

L'allitération  est  la  répétition  d'une  même  con- 
sonne au  commencement  des  mots  principaux 
de  cette  phrase,  comme  dans  les  exemples  que 
voici  : 
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Pmœ  et  Peu,  —  Longue  Langue  et  courte  Lancé, 
Pauvre  Plaideur,  Prends  Patience,  etc.  ,A  '» 

Personne  n'ignore  ce  qu'on  entend  par  l'asso- 
nance ou  rime  insuffisante  et  par  la  rime  propre-1 
ment  dite;  je  n'en  parlerai  donc  que  pour  foinë- 
observer  qu'elles  ne  produisent  pas  généralement  i 
l'effet  agréable  qu'elles  devraient  produire,  •parfce 
qu'elles  pèchent  trop  souvent,  la  première  par  dé* 
faut  et  la  seconde  par  excès.  De  mauvaises  asso4*" 
nances  qui  étaient  autrefois  admises  comme  rimed, 
telles  que  celles-ci,  bûche  et  poche,  corne  et  lanterne,  ' 
hallebarde  et  miséricorde,  ne  prêtent  plus  qu'à  rire. 
Il  en  est  de  même  de  certaines  rimes  trop  riches, 
surtout  de  celles  qu'on  nomme  rimes  en  écho:  elles 
choquent  souvent  par  une  sotte  affectation' qu'on 
s'est  amusé  à  reproduire  pour  la  ridiculiser  dans  ce 
distique  devenu  proverbial  : 

Tous  les  héros  qu'Argant  tua 
Ne  valaient  pas  Gargantua. 

Cependant  il  en  est  quelques-unes  qui  plaisent 
assez,  parce  qu'elles  ne  paraissent  point  cherchées 
et  ne  détournent  point  l'attention  des  proverbes  où 
elles  figurent.  Exemples  : 

Complimenteur,  accompli  menteur.  Rien  de  plus 
naturel  que  cette  rime ,  elle  prête  à  la  pensée  pro- 
verbiale un  agrément  qui  la  rend  plus  saillante. 

Par  don  on  a  pardon.  Ce  proverbe  en  écho  ne' 
manque  pas  non  plus  de  naturel.  Il  n'est  pas  besoin 
d'indiquer  les  diverses  applications  dont  il  est  sus- 
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ceptible.  Ellesse  présentent  dalles-mêmes.  Personne 
ne  peut  ignorer  que  le  don  a  le  pouvoir  de  changer 
la  sévérité  en  indulgence,  qu'il  efface  les  fautes  et 
les  .souillures ,  tollit  peccata  mundi,  et  qu'il  est  re- 
gardé oonune  un  moyen  de  salut  non-seulement 
pour. cette  vie  mais  pour  l'autre. 

,  Gomment  pourrai-je  obtenir  le  pardon  de  mes  pé- 
chéfc?  demandait  un  riche  maltôtier  à  un  religieux 
mendiant.  Celui-ci  lui  répondit  par  ces  paroles, 
écrites,  disait-il,  dajis  le  catéchisme  de  son  cou- 
vent :  Audite  campanas  monasterii,  dicunl  :  Dando, 
dando,  dcyido.  «  Écoutez  les  cloches  du  monastère  : 
»  Ellçs  disent  que  c'est  par  des  dom,  des  dons,  des 
vidons.  » 

Cyrano  de  Bergerac  a  profité  de  ce  trait  dans  le 
sermon  burlesque  qu'il  a  fait  sous  le  nom  du  curé 
de  Colignac  :  «  En  cas  que  vous  vouliez  faire  votre 
»  devoir  de  chrétien ,  il  vous  reste  deux  cloches 
»  qui  vous  le  prêchent  assez  :  n'entendez-vous  pas 
»  qu'elles  sonnent  tous  les  jours  à  vos  oreilles  :  Don, 
»  don,  don?  » 

Parole  douce  et  main  au  bonnet  ne  coûte  rien  et 
bqw  est.  Cette  maxime  de  politesse,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'expliquer,  était  souvent  employée  par 
un  de  nos  rois ,  Louis  XII,  qui  passe  pour  l'avoir  for- 
mulée. L'originalité  de  ses  rimes  est  propre  à  faire 
retenir  le  bon  conseil  qu'elle  donne. 

Quant  à  la  combinaison  métrique ,  elle  ne  forme 
guère  que  des  lignes  de  prose  au  bout  desquelles 
les  assonances  et  les  rimes  sont  attachées  comme  de 
mauvais  grelots.  Ces  lignes,  qu'on  a  eu  la  prétention 
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de  faire  passer  pour  des  vers ,  ne  sont  pas  toujours 
Conformes  aux  règles  de  la  versification  Quelque- 
fois elles  n'ont  ni  césure  ni  hémistiche  ;  elles  pré- 
sentent des  hiatus  ou  des  demi-hiatus  ;  il  y  en  a  même 
quelques-unes  où  Ton  trouve  plus  de  syllabes  qu'il 
n'en  faut,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  on  pourrait 
les  comparer  aux  cloportes,  qui  n'en  marchent  pas 
mieux  pour  avoir  beaucoup  de  pieds. 

Nous  avons  pourtant  quelques  proverbes  en  vers 
blancs  ou  sans  rimes,  d'une  assez  bonne  tournure. 
On  me  saura  gré,  j'espère,  de  citer  les  suivants,  qui 
semblent  s'être  formés  d'eux-mêmes,  car  on  ne 
peut  en  attribuer  la  facture  à  aucun  auteur  connu. 
Je  dis  la  facture ,  et  non  la  pensée ,  qui  se  retrouve 
ordinairement  chez  des  écrivains  antiques. 

Assez  gagne  qui  perd  une  vaine  espérance. 
Qui  bronche  sans  tomber  avance  le  chemin. 
Il  faut  faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit. 
Toujours  au  mal  de  coulpe  est  joint  le  mal  de  peine. 
On  est  souvent  puni  par  où  l'on  a  péché. 
Sans  être  poursuivi  le  méchant  prend  la  fuite. 
Nul  crime  sans  remords  et  nul  remords  sans  crime. 
Le  clocher  est  un  doigt  qui  nous  montre  le  ciel. 
Dieu  conduit  le  méchant  aux  pieds  de  la  justice. 
On  peut  tout  supporter,  excepté  le  bon  temps. 
Vent  arrière  et  beau  temps  rapprochent  les  écueils. 
Le  vilain  anobli  ne  connaît  pas  son  père. 
On  compte  les  défauts  de  l'homme  qu'on  attend. 
Le  temps  n'épargne  pas  ce  qui  s'est  fait  sans  lui. 
Une  maîtresse  est  reine,  une  femme  est  esclave. 
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Un  moi  dit  à  l'oreille  est  entendu  de  loin. 
Taire  l£  vérité  c'est  enfouir  de  l'or. 
Les  femmes  et  les  sots  ne  pardonnent  jamais. 
Obliger  un  ingrat  c'est  acheter  la  haine. 
Obliger  un  ingrat  c'est  parfumer  un  mort. 
Pieu  mesure  le  vent  aux  brebis  dépouillées. 
L'ingratitude  un  jour  tua  la  bienfaisance. 
Qui  fait  deux  fois  naufrage  accuse  à  tort  la  mer. 
Écoute  le  premier  et  parle  le  dernier. 
Le  bénéfice  injuste  est  l'arrhe  du  malheur. 
Le  plus  beau  lendemain  ne  nous  rend  pas  la  veille. 
La  rivière  paisible  a  ses  rives  fleuries. 
Chacun  dort  sur  sa  couche  et  Dieu  veille  pour  tous. 
H  faut  découdre  et  non  déchirer  l'amitié. 
Qui  cesse  d'être  ami  ne  l'a  jamais  été. 
Le  respect  mutuel  resserre  l'amitié. 
Le  baiser  est  un  fruit  qu'il  faut  cueillir  sur  l'arbre. 
L'amour  le  plus  parfait  est  le  plus  malheureux. 
L'âme  d'un  amant  vit  dans  un  corps  étranger. 

Parmi  ces  vers,  il  y  en  a  certainement  de  très- 
bien  frappés,  que  de  bons  poètes  ne  seraient  pas  fâ- 
chés d'avoir  faits;  mais  ils  ne  peuvent  être  considé- 
rés que  comme  des  exceptions.  A  part  ces  rencontres 
heureuses,  les  proverbes,  je  le  répète,  ne  se  distin- 
guent point  par  leurs  qualités  métriques.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que ,  s'ils  sont  presque  toujours 
étrangers  à  la  versification,  ils  doivent  l'être  égale- 
ment à  la  poésie.  Ce  serait  une  erreur,  car  il  y  en  a 
un  assez  grand  nombre  où  Ton  trouve  une  remar- 
quable poésie  qui  résulte  de  la  personnification  des 


804  ÉTUDES 

r 

êtres  abstraits,  du  grandiose  des  pensées1,'  <ïe  la 
beauté  des  sentiments,  de  F  éclat  des  images  et  Aéïa 
combinaison  des  termes ,  propres  à  parler  tôtit  en- 
semble à  l'imagination  et  au  cœur.  On  a  pu  ob'^véi* 
tour  à  tour  ces  divers  mérites  dans  plusieurs  de 
ceux  que  j'ai  rapportés;  on  va  les  observer  encore 
dans  quelques  autres,  où  je  tâcherai  de  les  faire 
ressortir.  .        «  » 

La  mort  assise  a  La  ï>o1rrE  des  tiEtix  tend  'ses1  in-* 
bûches  aux  jeunes.  Voilà  un  tableau  parfaitement 
tracé  i  qui  semble  avoir  été  conçu  par  V imagination' 
d-un  artiste  habile.  Je  serais  tenté  de  croire  qù'ïf  a 
été  peint  sur  bois  ou  sur  toile  avant  dé  l'être  eVi'làn-' 
gage  proverbial.  '  r 

La  mort  s'embusque  au  sein  des  Voluptés.  Ce  pro- 
verbe, traduit  d'un  proverbe  ancien  cité  par  Làc- 
tance  :  Mors  in  voluptatibus  delitescitj  offre  àuà3ïufte 
peinture  poétique  dont  les  yeux  sont  fr&pjïës'  'en  ' 
même  temps  que  l'esprit.  Les  paroles  y  produisent 
en  quelque  sorte  l'effet  des  couleurs.  '  '  "  ' !  '  "' 

Chaque  heure  nous  blesse  et  la  dernière'  NOtàs  ' 
tue,  dit  avec  une  effrayante  énergie  que  la  vie  n*ést!' 
qu'une  mort  progressive,  commencée  par  l'heure ' 
où  l'on  naît,  continuée  par  chaque  heure' sùtvatfte','' 
et  achevée  par  la  dernière.  Ce  beau  ptoveHiè  éë 
retrouve  dans  l'inscription  latine  :  Omîtes 'vvtlrièrhnt> J 
ultima  necatj,  qu'on  plaçait  autrefois  sur  les  câtlràfe' 
des  églises  pour  ramener  les  fidèles  aux  graves 'pen- 
sées de  l'éternité  par  la  considération  d'une  Vie  sv 
fugitive,  dont  toutes  les  heures  ne  scmrréëlienïént  que 
des  portions  de  la  mort .  '  - 1- .  -  ■--•-- 
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.  Nptons  en  passant  que  la  plupart  des  proverbes 
qpi  parlent  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  jours  de 
l'ftomme  courent  à  la  mort  sont  d'une  expression 
poétique,  et  citons  en  preuve  les  deux  suivants  : 
On  ne  jette  point  V ancre  dans  le  fleuve  de  la  vie. 
—  0#  ne  dresse  point  de  tente  sur  le  chemin  de  la 

Le  temps  est  le  roi  des  heures,  et  chacune  de 
cij^es  qui  passent  l'enrichit.  Il  y  a  là  une  assez 
l^lle  image  qui  nous  fait  voir  que  rien  de  ce  qui  est 
flprdu  pour  nous, ne  Test  pour  le  temps,  et  que  les 
tributs  qu'il  prélève  à  nos  dépens  lui  composent  un 
•reyenu  immense  qui  va  sans  cesse  grossissant.  — Un 
auteur,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  a  dit  :  «  Je  me  figure 
»  le  temps  environné  de  toutes  nos  heures  per- 
»  dues  ;  »  mais  il  ne  Ta  dit  que  d'après  le  proverbe. 

L'avenir  est  perclus  de  la  moitié  de  ses  membres. 
Ce  proverbe,  pour  être  exprimé  d'une  façon  fami- 
lière, n'en  est  pas  moins  poétique.  Il  nous  montre 
sous  une  forme  d'une  pittoresque  hardiesse  que  l'a- 
venir qi^'qn  a  en  vue  n'arrive  presque  jamais,  ou 
qjiçs,  3' il  arrive,  il  ne  saurait  être  ni  tel  qu'on  le  dé- 
sire iji  tel  qu'on  le  craint,  et  que,  par  conséquent, 
au.jUeude  se  faire  de  cet  avenir  continuellement  en 
dj§fail}njiÇÊ  un  objet  d'espoir  ou  d'inquiétude,  il  faut 
s'a^cher  au  présent,  auquel  l'Evangile  nous  con- 
sej^e  de  donner  toute  notre  sollicitude.  Aujourd'hui 
est{Js  seul  vrai  temps,  dit  un  proverbe  germanique  : 
Heute  ist  die  Zeit. 

L'hqmaie  est  disciple  pe  ce  qui  l'entoure.  L'homme 
reçoit  son  instruction  des  objets  au  milieu  desquels , 
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il  vit,  ou  plutôt  du  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  objets 
et  les  besoins  qu'il  éprouve;  car  le  développement 
de  ses  facultés  est  toujours  en  raison  de  ses  besoins. 
C'est  la  position  dans  laquelle  il  se  trouve  placé  sur 
ce  globe  qui,  par  tout  ce  qu'elle  lui  présente ,  étend 
ou  resserre  son  intelligence ,  et  détermine  le  carac- 
tère de  son  esprit  ainsi  que  de  sa  moralité.  «Uhe 
maxime  orientale  dit  que  ses  habitudes  lui  viennent 
de  la  nature  du  sol.  Celui  qui  habite  les  bords  <fc' la 
mer  est  naturellement  marin;  le  montagnard,  chas- 
seur, et  V homme  de  la  plaine,  agriculteur.  Telles  sont 
les  idées  implicitement  contenues  dans  la  formulé 
Vhomme  est  disciple,  de  ce  qui  V entoure.  En  trouve* 
rait-on  une  autre  qui  les  résumât  d'une  matoière 
aussi  concise ,  aussi  juste ,  aussi  belle  et  aussi  con- 
forme à  la  poésie  de  la  raison? 

Le  mal  poursuit  celui  qui  l'a  fait.  Ce  proverbe, 
pris  des  paroles  de  Salomon  :  Peccatores  pertequitvtr 
malum  (Prov.,  xm,  21),  offre,  sous  une  expression 
hardiment  figurée,  cette  maxime  que  le  méchant 
est  victime  de  sa  méchanceté  ;  mais  la  hardiesse  4e 
l'expression  semble  presque  effacée  par  l'usage  ha- 
bituel  qu'on  en  fait.  Je  vais  la  rapprocher  tTuû 
proverbe  oriental  dont  l'explication  me  paraît  pro- 
pre à  la  faire  ressortir.  Ce  proverbe,  tiré  du  Koran 
(ch.  vi,  verset  31),  dit  que  :  Le  méchant  portera  sur 
son  dos  son  fardeau,  c'est-à-dire  le  mal  qu'il  aura 
commis.  C'est  ainsi  que  les  musulmans  entendent  le 
mot  fardeau.  Ils  croient  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion le  méchant  verra  ce  mal  venir  à  lui  sous  la 
forme  d'un  animal  à  la  figure  hideuse,  au  souffle 
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empesté.  Saisi  d'épouvante  à  la  vue  du  monstre,  il 
lui  demandera  :  Quel  est  ton  nom  ?  et  le  monstre  lui 
répondra  :  «  Eh  quoi!  ma  laideur  t'effraye  au  point 
»  de  t' empêcher  de  reconnaître  ton  ouvrage!  Je 
»  suis  le  mal  que  tu  as  fait.  Je  te  portais  sur  la  terre, 
»  tu  vas  me  porter  à  ton  tour.  »  A  ces  mots,  il  s'é- 
lancera sur  ses  épaules ,  où  il  restera  éternellement 
attaché,  pour  lui  faire  souffrir  d'horribles  tourments. 
Alors  tous  les  êtres  créés  auront* pour  le  coupable 
ua  aspect  terrifiant;  tous  lui  crieront  :  «  Anathème 
»  à  l'ennemi  de  Dieu!  C'est  toi  que  menaçaient  ces 
»  paroles  du  livre  de  vérité  :  Les  impies  porteront 
»  leur  fardeau  sur  leur  dos.  » 

Je  crois  que  notre  proverbe,  considéré  sous  le 
reflet  de  cette  forte  prosopopée ,  apparaîtra  avec  sa 
couleur  poétique,  dont  l'habitude  empêche  de  voir 
toute  la  beauté. 

La  débauche  est  un  monstre  qui  n'engendre  pas. 
N'est-ce  pas  montrer  par  une  figure  énergique  et 
brillante  que  le  débauché  est  condamné  par  ses  pro- 
pres vices  à  mourir  sans  postérité?  Extinctus propriis 
criminibus. 

Se  mettre  devant  le  soleil  ne  l'empêche  point  de 
marcher.  Belle  allégorie  qui  nous  enseigne  par  une 
image  grande  et  imposante  que  la  vérité  ne  cesse  de 
se  répandre,  malgré  les  obstacles  qu'on  oppose  à  sa 
propagation.  Pareille  à  l'astre  qui  lui  sert  de  sym- 
bole^ elle  peut  être  quelquefois  éclipsée,  mais  jamais 
éteinte. 

.  L'orgueil  prit  son  vol  vers  le  ciel  et  alla  tomber 
a»ANS  l'enfer.  Peut-on  exprimer  d'une  manière  plus 


Î08  ÉTUDES 

admirable  à  quelle  hauteur  V orgueil,  qui  monte  tou- 
jours, aspire  à  s'élever,  et  dans  quel  abîme  inson- 
dable il  se  précipite?  C'est  l'ange  rebellé  qui  veut 
s'asseoir  sur  lé  trône  de  l'Éternel,  et  qui  roule  fou- 
droyé dans  le  gouffre  sans  fond  de  la  géhenne  du 
feu  inextinguible. 

L'affamé  croit  voir  la  face  de  Dieu  dans  le  pain 
qu'on  lui  offre.  Il  serait  difficile  de  peindre  aussi 
bien  le  ravissement  qu'éprouve  le  malheureux  à  la 
vue  de -ce  pain  offert,  sur  l'ombre  duquel  il  était 
réduit  à  promener  sa  langue,  suivant  une  expression 
de  saint  Augustin  qui  vient  ici  naturellement.  (Cité 
de  Dieu,  IV,  23.) 

On  n'apprend  pas  a  coucher  sur  un  lit  de  roses 
est  un  proverbe  très-poétique,  qu'on  emploie  à  peu 
près  dans  le  même  sens  que  cet  autre  :  Le  vice  s'ap- 
prend sans  maître,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  leçons*  pour  être  initié  à  la  mollesse  et  à  la  vo- 
lupté, choses  trop  attrayantes  dans  lesquelles  l'essai 
ne  diffère  pas  du  savoir-faire ,  comme  dans  le  cou- 
vent du  diable,  où  l'on  estprofès  sans  noviciat. 

Que  la  nuit  me  prenne  la  ou  sont  mes  amours. 
Cela  exprime  très-heureusement  qu'on  est  charmé 
de  s'attarder  dans  un  endroit  où  l'on  se  plaît,  auprès 
d'une  personne  qu'on  aime.  Ce  vœu  tendre  et  déli- 
cat, rendu  avec  une  exquise  simplicité,  ne  serait  pas 
déplacé  auprès  du  vœu  de  Léandre,  dans  Y  Antho- 
logie ou  choix  de  fleurs.  C'est  vraiment  une  fleur 
d'amour  et  de  poésie. 

Que  Dieu  me  ramène  ou  sont  les  miens  1  Voilà  en-  . 
core  un  proverbe  où  un   sentiment  profond  est 
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exprimé  avec  une  naïveté  bien  touchante  ;  il  pour- 
rait s'appeler  :  La  prière  de  l'exilé.  On  croit  en- 
tendre ,  dans  cette  prière  ,  le  cri  du  cœur  de  Tin- 
fortuné  qui  soupire  après  sa  famille  et  sa  patrie 
absentes,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'y  joindre  le 
cri  spontané  de  son  propre  cœur  comme  un  écho  de 
vive  sympathie. 

Je  suis  porté  à  croire  que  ce  charmant  proverbe  a 
été  formulé  par  quelque  troubadour  retenu  ,  comme 
Ovide,  sur  une  terre  lointaine  ;  mais  je  ne  puis  dire 
qu'il  Fait  été  par  un  troubadour  de  notre  nation, 
car  il  ne  nous  appartient  pas  exclusivement.  Il  pa- 
raît même  moins  ancien  et  moins  usité  chez  nous 
que  chez  les  Portugais,  qui  en  revendiquent  l'in- 
vention :  Là  me  levé  Deos  aonde  estao  os  meus. 

J'ai  montré  le  langage  proverbial  dans  ses  plus 
curieuses  variétés.  On  Ta  vu  employer  une  infinité 
de  formes  tour  à  tour  simples,  naïves,  singulières, 
originales,  plaisantes,  facétieuses,  graves,  nobles, 
pittoresques,  poétiques,  et  revêtir  souvent  une 
même  pensée  de  plusieurs  de  ces  formes,  sui- 
vant les  points  de  vue  différents  sous  lesquels  il 
voulait  exposer  cette  pensée.  Une  telle  aptitude  à 
prendre  des  tons  si  tranchés,  à  s'approprier  à  des 
sujets  si  opposés,  n'est-elle  pas  une  preuve  évidente 
qu'il  a  beaucoup  plus  de  valeur  littéraire  qu'on  ne 
lui  en  suppose?  Ainsi  je  n'ai  pas  à  craindre  d'être, 
en  le  louant,  sous  l'influence  de  cette  partialité  in- 
volontaire qu'on  éprouve  en  faveur  des  choses  aux- 
quelles on  s'est  attaché  par  de  longues  études.  Je 
ne  me  fais  point  illusion  sur  les  défauts  qu'on  peut 
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lui  \  reprocher.  Je  n'hésite  point  à  les  recoinNtHr& 
Mais  Je/sliis  convaincu ,  par  un  examen  approfondi, 
que»  tes  défauts  ont  une  ample  compensation  dan» 
de; nombreuses  qualités,  et  je  crois  qu'il  serait  pk}» 
juste  et  plus,  avantageux  de  le  considérer  par  ses 
bensoôtés  que  par  ses  mauvais.  Pourquoi  donc,  au 
lidu  de  Je  traiter  avec  un  dédain  irréfléchi,  ne  paa 
l'apprécier ,  à  l'exemple  des  excellents  écrivains  qui 
lui.  ont  lait  tant  d'emprunts  heureux?  Il  contient  une 
foaler d'archaïsmes  qui  nous  révèlent  des  usages 
précieux  de  notre  ancienne  langue;  il  e»t  fertile  m 
idiotisme*  tout  à  fait  conformes  au  génie  de  cette 
langue,  et  d'autant  plus  dignes  d'être  étudiés  qu'Us, 
senti  indépendants  des  règles  des  grammairiens.  Il  a 
toujours  une  spécialité  d'expression  et  de  tournure 
qui  adapte  si  parfaitement  le  mot  à  la  chose  et  dé- 
termine si  bien  le  rapport  de  l'un  avec  l'autre  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre.  Ce  que  sort 
style  offre  généralement  de  caractéristique,  d'ex- 
pressif et  d'animé  ,  me  semble  constituer  le  parler 
qu'aimait  Montaigne  ;  «  parler  simple  et  naïf,  tel  à 
>i  la  bouche  que  sur  le  papier  \  parler  succulent  et 
»  nerveux,  non  tant  délicat  et  peigné  comme  vébé* 
»  ment  et  brusque.  »  11  est  exempt  par  sa  nature 
dé  ce  que  le  même  auteur  appelle  des  longu&ries 
d'apprêt.  Il  ne  languit  jamais  autour  de  l'idée;  il  y 
tend  sans  déviation;  il  saisit  de  prime  abord  ce 
qu'elle  a  d'essentiel  et  de  saillant,  au  moyen  d'in- 
versions rapides  ou  d'ellipses  hardies  qui  la  déga* 
gent  de  l'attirail  des  mots  redondants  ou  superflus» 
Partout  il  présente  une  pittoresque  application  de  ee 
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préoêpte»  ;■  qui  esl  lui-nièrne  un  provdrbe  :]  Parle  nw  1 
peuple  comme  à  un  sourd,  avec  des  gestes  et  des  wnaM\* 
ge$.  Ce  qu'il  dit,  on  le  voit  :  il  s'adresse  à  l'œil  en-;» 
mémç  «temps  qu'à  l'oreille;  il  excelle,  en  outreyà^» 
rapprbohfr  les  choses  éloignées,  à  combiner  ies  coib- ;  j. 
traites  les  plus  curieux  par  des  alliances  heureuse*'1 
ment  assorties  :  Curiosa  félicitas  verborum.  Enfin  =îl-i  I 
brille  fréquemment  des  traits  de  cet  esprit  qui;,r  ! 
suivant  la  définition  de  Montesquieu,  «  consiste  àil  . 
»  reconnaître  la  ressemblance  des  choses  cKVëraés^t 
»  et  là  différence  des  choses  semblables]  »  Etce  vevf 
stmt  pas  là  te»  seuls  titres  qui  le  rerommatideotyi" 
j-eÉ  ai  indiqué  d'autres  assez  frappant»  pour  qu'ont  ! 
seules  rappelle,  et  j'aurai  l'occasion  d'en  gignàlert - 
enëofe?  plusieurs  d'tm  nouveaii  genre  f  en  pouim^c? 
vaut  cfes  étude»* 
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J'ai  déjà  parlé  de  l'origine  et  de  l'&(&itàksriWéttt 
dëtq  pvwvrbes  dlans  les  considération  foistoW^ues 
^jj^fcsau'ptetoier  chapitre  de  ses  étticktel'î^'fcfi 
Wftia^Ué^ti^feôrd'que  leà  proverbes  naquit» Sttfc 
éf^gff^qn«é>  des  prêtres,  des  légtolatetift?*â6fc 
fàgèsfeHIâB'  savaWte*,  qui  s'appliqi^erifcè><tédHi*è 
^fte^tes-claitfesy  précises  et  faciles  èjTOtfe^rV'ïèfe 
Wtfiitëk 4>expétëénce  et  de  raison essentielle*' à4*êdi*- 
t^fttefl^By^ftte^et  morale  des  peupiadefc'misgôhfiife 
qti'flëldi^gealëÈftl^Pms  j'ai  fait  voir  qtie^ta^iki^tife 
às^l^dèïë^'^èftfetJTées  dans  la  toréffi^pfu^ 
recueillies  et  réunies  à  d'autres  de  formatioH'Js^ÈréB* 
^iiëftte1^**  d^ëifaitttefttë  génies  âôigftéu*  dé>ebtëteiVer 
«t'Cati^ëllter^é'fe1  restes*  de  la  philosophie '^ft^ 
•àtàJpQSfrlfti'  dëCÔtivtaieïit  lès  plus  î&feîfe*  ttedfflttKfe 
•^^éàpHt  hhfeatol.  EhfiïV,  j'ai  montré  qtië  kfeè^aïtitfc 
iaS®itef^l^Jd^!«è'rf  pirécieuse'Mleéti^yMi^ 
fyëWh  fl^t*4tt>'tUstrric%ive  ■  dès  4ttfe ^  dët^éAf  9#6 

d  »toÀ>5êifM>ie\^u«l>cétl^ 

tî mentes  que  les  autres  dans  la  connaissance  des>efctt&*'W*tatanétoi''" 
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moyen  âge,  er  principalement  à  l'époque  de  la 
renaissance,  l'objet  spécial  des  études  d'une  foule 
d'auteurs  distingués  qui,  les  augmentant  à  leur  tour 
de  toutes  les  sentences  que  la  littérature  sacrée  et  la 
littérature  profane  de.tçus  l^es  pays ,  comme  de  tous 
les  siècles,  pouvaient  offrir  k  leurs  investigations, 
en  composèrent  de  nouveaux  formulaires  édités  et 
multipliés  par  la  librairie  contemporaine,  au  gré 
d'un  public  favorablement  disposé  pour  de  telles 
W^^iopsH:.!  -.«■  »    •  :;-.ii,.(|  i-jMi  ic'l 

?0lAi^i^4ans  œ  rapide  aperçuete  ta,<$?teTOq  p**jT 
Rpçbtale^j'ai  signalé  implicitement  .trpfe  ^j*Kg*e$ 
^gniifli^Unctes,  pendant  lesquelles*^  [ten^iïitfftOT 
^sçi^&'accroître,  et  trois  moyens  de.  tproprçftMftii 
4>flrfl^f)  wdants ,  savoir:  la  tradition  owftev»  IMeri* 
4wç-tàt  ^imprimerie ,  qui  vinrent  su^essi^eweâtr^t 
jg&tsptëttffP  de  génération  en  génératiop^efc  &»£ffltf; 
^fflpairicbe$ses  isolées  un  trésor  co^«aun<(SW^ftpr 
48^,4^, ^tendre'  par  une  çk^JatiQU^îP1**  tfp 
ffeifiôctiy^à«la,?nesure  et  à  la  çoftyeBa.ncq^H  ffipn<& 

10-/29lA(me,i^omduirait  naftureU^msftt^iPQ^t^teÇiq* 
■Httifflp .,fnt i  à.  chacune  de  ;e»>  trois -^qM&^^tj^ 
<*fflttffl&/H$  pw®cès  paraUèl^wiUf  ceufc  fofowyéfo 
Màkkq*'ftojflt\>  qu'il  n'est  guèrq  $owblfi  ifafâtitfà 
jqkiPWqwnti',  \\  exigerait  dç  ino«^lpir6u?,[^wS(®i^ 
iPieçte*»»»  comporte  poinitle.cadrQf^!B*pri  àrg^ 

nuirai  sfllMafr^fifô^  la 
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-fttyhtf'j'-afjftfji&'in'y  arrêter  davantage,  je  pasfce  à 
1  K^WWWft  que  je  me  buis  proposé  de  faire  des  sources 
gériâpfriëQ  et  des  sources  particulières  où  nos  pt*o- 
vetftes  ejrt  été  puisés,  * 

0h  entend  par  les  premières  celles  qui  existent 
obeglefi  divers  peuplés,  Elles  ne  sont,  en  dernière 
analysa ,  qua  les  institutions  sur  lesquelles  repose  la 
société,  e' est-à-dire  la  religion,  la  morale,  la  po4i- 
tiqn^v  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  etc.  Hn 
èffetf;  tous  les  proverbes  d'un  caractère  sévien  çt 
4Hïtt*  perlée  étendue  ont  été  inspirés  par  ces  grands 
'  édites  de  l'âme  humaine.  Us  en  attestent  les  influencés 
HBUf  npfi  facultés  intellectuelles,  sur  nos  actions  y  »et 
par  milite  sur  les  événements  de  l'histoire.  lia  sont 
les  ëçhos  de  tous  les  sentiments  qui  ont  fortement  . 
tvmué  le*  eœurs ,  de  toutes  les  idées  qui  ont  vîvte- 
ftieflt  occupé  les  esprits,  de  toutes  les  impressions' pt 
de*  0us  les  souvenirs  qui  ont  profondément  affecté 
les  populations  emportées  par  d'irrésistibles  oouraéts 
Vers  Ife  but-  assigné  d'en  haut  à  leurs  destinées».  En 
Un  mot,  ils  sont  le  résultat  et  l'expression,  de 'tous 
lias  ftits  importants  qui  ont  contribué  ou  qui  peuvent 
contribuer  au  développement  de  l'humanité,  etHs 
-  '£e  rattëehent  à  toutes  les  questions  qui  concernent 
'S$ff  }*0sèftis  physiques  et  moraux. — Je  crois  pojuvdir 
^  dlspans^r  de  eiter  ici  des  exemples  à  l'appori  4e 
<HW  'tlff&Wés  propositions  dont  la  vérité  se  présente 
d-  elle-même ,  et  je  passe  aux  sources  particulières 
4|uri!  convient  de  foire  connaître  d'une  manier©  très- 
détateée.  On  appelle  ainsi  celles  qui  ne  se  trouvent 
qUédansunpay^oitdansquelqueslocatitéfidecepays. 
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Lat  plupart  de  ces  sources  ne  sont  -quQ  des  déffl- 
vatkra?  des  sources  générales  que  j'ai  indiquées,  ♦  t 
elles  pourraient  leur  être  assimilées  sous  certains 
rapports ,  mais  elles  en  diffèrent  sous  certains  auftf  ep, 
et  ù  elles  sont  appelées  gources  particulière ,  c'est 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  purement  local  quîian 
arrête  l'extension  dans  des  limites  plus  ou  moins 
resserrées.  Il  en  est  d'elles  comme  de  ces  branches 
fluviales  qui,  détournées  de  leur  cours  ordinaire, 
passent  dans  un  nouveau  canal  où  elles  se  modifiant 
par  le  mélange  de  quelque  affluent y  s'approprient 
l'usage  d'une  seule  contrée  et  ne  gardent  pas  le  npjn 
du  fleuve  d'où  elles  proviennent ,  quoiqu'elles  soienl, 
en  majeure  partie ,  formées  des  mêmes  eau&,     i(j 

Ainsi  nous  avons  des  proverbes  qui,  composés 
d'éléments  communs  à  beaucoup  de  nations  +  n'ap- 
partiennent pourtant  qu'à  la  nôtre,  parce  qu'ils, #n 
ont  pris  des  traits  caractéristiques  et  ont  été  coulés 
dans  un  moule  qui  lui  est  propre.  Exemples.  j    .    „ 

:    LU    GUERRES   CIVILES    SONT    LES   GRANDS    JOURS   P£S 

Maux.  C'est-à-dire  que  les  guerres  civiles  sont  des 
châtiments  de  Dieu  sur  les  peuples,  des  fléaux  mf>- 
•eitéa  par  sa  justice  pour  punir  Leur*  iniquités  et 
•leuf»  crimes.  Une  telle  idée  se  retrouve,  da^M^us 
Je*  pays-  du  monde,  mais  la  manière  dont  elle  ftst 
fcnmulée  ne  convient  qu'à  celui  où  Ton  a  no«^é 
grand*  jours  les  assises  judiciaires  que  des  mnndws 
délégués  des  cours  supérieures  du  parlement  j  lors- 
qu'il était  ambulatoire ,  allaient  tenir,  par  QKdre  du 
souverain,  dans  les  provinces  éloignées,  afin;4'ôcQu- 
tar»les  plaintes  du  peuple  et  de.  jugw  :  en  dernier 
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ressorti  les  affaires  civiles  et  criminelles.  Ces' assi&és, 
très-redoutées  des  coupables  à  cause  de --lai  prompt  » 
titude  et  de  la  rigueur  qu'elles  mettaient-à  rendre: 
et  à  faire  exécuter  leurs  arrêts ,  avaient  reçu  là  dén 
nomination  de  grands  jours  ou  hauts  jours,  parce 
qu'elles  inauguraient  habituellement  leur  jurklk>; 
tion  aux  grands  jours  fériés  ou  grandes  fêtes  dei 
l'année. 

Vieillard  qui  fait  l'amour  est  un  agonisant  bni 
chemise  de  noces.  C'est  encore  un  proverbe  qui 
exprime  une  idée  très-générale  sous  une  forme  très^ 
particulière.  Il  signifie  que  l'amour  dans  la  vieillesse 
a"itn 'effet  mortel.  Il  fait  évidemment  allusion  à  que» 
ancienne  coutume  qui  consistait  à  conserver  avec 
soin  la  chemise  qu'on  portait  le  jour  de  son  mariage 
pour  la  reprendre  au  lit  funèbre,  comme  un  suaire*  < 
dans  lequel  on  devait  être  inhumé;  coutume  qu'on' 
n'a  pa&  entièrement  abandonnée  en  quelques  en*  i 
droits,  notamment  en  Bretagne.  Assurément  on  a»! 
pu  faire  partout  l'observation  que  l'amour  abrégé  ;la 
vie  d'un  vieillard,  que  le  regain  de  l'amour  dans; le- 
cœttr.dfun  vieillard  est  le  signe  et  la  cause  de  sa  fi»- 
prochaine,  et  ressemble,  sous  ce  double  rapport,! 
au-  gui  qui  fleurit  sur  un  arbre  mourant.  Mais-  la  » 
foramte;  originale  de  cette  observation  n'a  pu>êtt|et> 
inventée  qu'en  présence  et  sous  4'inspiratioBn«cW» 
l'usage  qu'elle  retrace.  Elle  appartient  exclusive- 
ment aux  localités  où  Ton  s'est  fait  un  pieux  devoir 
de  tenir  en  réserve  la  chemise  nuptiale,  afin  de 
l'employer  à. une  toilette  de  mort,  à  une  toilette  âàhfa 
laquelle  on  doit,  dit-on,  paraître  devant  le,  bon  Dieu,,» 
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Les  truites  détournent  l'orage.  On  a  Supposé' 
cjue  les  truites  avaient  la  vertu  de  détourner  F  orage  y  i 
parce  qu'on  les  voit  se  jouer  à  la  surface  de  l'eau  > 
quand  Forage  touche  à  sa  Fin.  Cette  supposition  ^ 
renouvelée  de  celle  que  les  anciens  avaient  faite,  pour  i 
la  même  raison,  sur  les  dauphins  !,  a  donné  lieu  «au- 
proverbe  quiest  fréquemment  employéen  Auvergne:: 
JLas  truitas  viront  la  mudado,  pour  signifier  que?  tes  i 
présents  faits  aux  magistrats  ont  le  priviléged'adoucir 
et  de  désarmer  leur  sévérité.  On  sent  bien  qu'un* 
pareil  proverbe  n'est  susceptible  d'être  appliqué  et 
entendu  que  dans  les  provinces  où  règne  le  préjugé  i 
auquel  il  se  rapporte,  quoiqu'il  exprime  l'opinion 
universellement  répandue  que  les  juges  se  montrent 
assez  bien  disposés  pour  les  plaideurs  qui  ont  soin 
de:  leur  offrir,   comme  les  Auvergnats,  de  belle»} 
truites,  comme  les  Manceaux,  de  bonnes  poulardes, 
truffées,  comme  d'autres  enfin,  les  cadeaux  jugés  » 
les  'plus  propres  à  capter  leur  bienveillance. 

De. semblables  formules  ne  sont  pas  de  nature  à» 
se. propager  hors  du  milieu  où  elles  ont  pris  nais*' 
skfice,  car  elles  n'auraient  aucune  signification» pour 
les  étrangers;  elles  n'en  ont  pas  môme  une-. lueur 
clairepour  les  indigènes,  dès  que  ceux-ci  viennent*, 
à >perdre  de  vue  les  circonstances  qui  les  ont  pw>! 
duites,  et  elles  no  sauraient  leur  être  parfaitement ■• 

•'GtiD^ius,  dans  sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autriche  sur  Sa  IgtofiM5 
seséç ,  .$tque  les  dauphins  en  faisant  des  gambades  sur  l'eau  annoiM . 
cent  la  fin  des  tempôtes ,  et  que ,  pour  la  môme  raison ,  le  petit  Dau-  , 
phïri' qui   remue  dans    son  ventre   annonce  la  fin  des  troubles' <du 
royaume.  ^Voltaire;  Oorresp.  génér.) 
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intelligibles  qu'après  que  des  commentaires  leur  ont 
éclairci  ce  qu'elles  ont  d'obscur,  en  leur  montrant 
comment  elles  se  sont  formées.  Mais,  par  malheur, 
on  ne  s'avise  guère  de  les  commenter  qu'à  une 
époque  tardive  où  elles  ne  laissent  plus  guère  apek*- 
cevoir  les  éléments  de  leur  formation,  et  les  eom- 
mentateurs,  rebutés  par  les  difficultés  qu'elles  leur 
présentent,  jugent  plus  commode  de  les  roooa» 
struire  d'après  des  données  qui  s'accordent  mien* 
avec  leur  propre  imagination  qu'avec  la  réalité  des 
choses.  De  là  le  discrédit  où  est  tombé  ce  genre  de 
travail,  accusé  d'être  presque  toujours  ou  conjec- 
tural, ou  fastidieux,  ou  frivole.  Il  a  bien  pourtant 
son  mérite,  malgré  les  défauts  qu'on  lui  reproche, 
car  il  sert  à  tirer  de  l'oubli  des  documenta  qui 
peuvent  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  des 
mœurs  et  des  coutumes.  Ce  sont  bien  souvent  Jes 
proverbes  tombés  en  désuétude  qui  contiennent  ees 
documents.  Je  me  suis  attaché  à  le  prouver  par  tes 
commentaires  que  j'ai  faits  sur  plusieurs  de  ce  genre. 
En  voici  quelques  autres  assez  curieux  i  .,  ■ 

Si  le  gibet  avait  une  bouche,  comme  il  a  ms 

OHB1LLES,    IL    APPELLERAIT    A    LUI    BIEN   DE*   GENS.    Ce 

proverbe,  d'une  singularité  plaisante,  est  fondé  sur 
une  disposition  de  notre  vieille  législation  pénale, 
qui  voulait  que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  <hMi- 
pât  les  oreilles  de  certains  individus  convaincus  de 
quelque  méfait ,  ce  qui  s'appelait  e$soreiller l ,  et  qu'il 

1  On  dit  aujourd'hui  essoriller  et  essorillement.  Mais  je  ne  pouvais 
guère  me  dispenser  d'employer  ici  le  vieux  verbe  et  le  vieux  Mtbeta*- 
tif,  qui  sont,  d'ailleurs,  comme  on  l'a  remarqué,  beaucoup  mieux  faits 
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les  etouét  à  l'endroit  le  plus  visible  du  gibet.  Le 
suppliée  de  ¥ es$oreillement  remonte ,  dans  nos  an- 
nales, au  commencement  de  la  première  race  de 
nos  rois.  Il  fut  infligé,  par  ordre  de  Chilpéric,  à 
deux  maîtres  d'école  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  ad- 
mettre quatre  caractères  grec6  que  ce  tyran  avait  jugé 
à  propos  d'introduire  dans  l'alphabet  des  Francs.  Il 
existait  encore  sous  la  troisième  race ,  puisque  Jean 
Dojae  ou  Doyac ,  qui  avait  été  un  des  ministres  de 
Louis  XI ,  fut  condamné  à  le  subir  après  l'avènement 
<!e  Charles  VIII. — En  Angleterre,  les  écrivains  trop 
libres  qui  déplaisaient  au  gouvernement  étaient  at- 
tachés au  pilori  par  les  oreilles,  et  une  telle  pénalité 
fut  en  vigueur  jusque  sous  le  protectorat  d'Olivier 
-Cromwell. 

IL  WB  FAUT  POINT  PARLER  DE  CORDE  DEVANT  UN  PENDU. 

-Oui,  devant  tan  pendu.  C'est  bien  le  texte  exact  de 
-ce  proverbe  désusité,  qui  s'employait  autrefois  pour 
-sigirifier  qu'il  ne  faut  point  parler  de  choses  qui 
peuvent  être  reprochées  à  quelqu'un  devant  qui  on 
parle.  Il  était  venu  de  ce  que  les  condamnés  à  la 
pendaison  avaient  leur  grâce  pleine  et  entière  lors- 
<fue  ta  corde  rompait  pendant  l'exécution.  On  pen- 
sait ique  le  ciel  avait  permis  cet  incident  en  faveur 
de  teuf  vepentir,  et  le  peuple  ne  souffrait  pas  qu'on 
dérogeât  à  cette  coutume ,  dont  nos  vieilles  chroqi- 
ïpm  -offrent  beaucoup  d'exemples.  Ce  ne  fut  qu'qu 
'seizième  siècle  qu'on  y  renonça,  à  cause  des  abus 
multipliés  auxquels  elle  donnait  lieu.  Elle  fut  abro- 

que  ceux  par  lesquels  l'usage  actuel  les  a  remplacés,  attendu  qu'on  a 
toujours  dit  oreille  et  non  vrille. 


• 

jgée  par  toute  les  parlemente-  du  royaume/ à tliimita- 
iloftfde  <telui  de  Bordeaux,  qui,  pamun  arnètddjf 
&4<av*il  4-524,  avait  dit  expressément  que  toutèsdes 
'condamnations  capitales  au  supplice  de  la  corda  do- 
saient contenir  la  formule  non  équivoque  c^Pend» 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Avant  cette uréfonadj 
il^f  avait  un  assez  grand  nombre  de  pendws  Sauvés 
par  la  rupture  du  lien  qui  leur  serrait  le  GOUjiLe*oér 
lèbre  catligraphe  Hamon  de  Blois  était  un  de^bès 
'échappés  de  la  potence  qu'on  voyait  se  promenear*  «ejt 
voyager  librement,  portant  dans  leur  poche /poup 
bon  ét\ valable  passe-port,  l'extrait  du  procèsnverbal 
«Lç* leur,  exécution  manquée.  .;  «.'.  'niw 

-luQui  TIRE  AU  PEIGNE   DE  SAINT  YVES  EST  TQfli COMME 

j 

un  roi:  riche.  C'est  aussi  un  vieux  provelrbelfocfeakif- 
gulier  que  Gruter  a  rapporté  sans  e%\Ak^ti<Mitd&m 
àe  Recueil  des  proverbes  français  àla^tùitede.sèii 
fll&rHegium.  Il  signifie  que  la  profession»  id'atoeat 
•enrichit  promptement  celui  qui  1! exerce  $u  et  locale 
signification  est  confirmée  par  un  aufaf ei  fisqymib^ 
qui  dit  i  que  saint  Yves  arme  mieux  ses  gemi^ue  saint 
iEtançpisy  «parce  que^ce  dernier  n'offre  ànsesllgfiitë 
pouir- jairmes.  qu'une  besace,  signe  de  <  fqendioitâ* 
•taùdisîque.  le  premier  offre  aux  siens  un;, ptèigwi* 
«àglïefte  fortune.  Mais  qu'est-ce  que. île  peigp6>l& 
fiaintiYvesi?:  Pourquoi  ce  peignea*t41  été)/&o»sidéjré 
«xoipme>  ami  «instrument  de  lucre  entre!  lesilinaikx&idfô 
avoeartç ?  Enfui  v  par.  quel  lien  analogiqiïe»a*t-0hiffl§- 
semblé  des  choses  qui  semblent  si  disparates  et  si 
incompatibles?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles 
jetais  tâcher  de  (répondre»  :    ... ./,:,.  „i,  ,,,,^1  ^UMniactt 
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-GiSainlt»iyvesMHék)ri,"eû^qui  les»  plaideurs^  teurent 

jédifcune  extrême  confiance,  airtsi  que  T attestent  de 

«ombreux  sacs  de  procès  appendus  en  eoûrWio\QX& 

«tard  ^intérieurs  des  églises  et  des  chapelles  <pj&€ée& 

sbus^on  invocation,  avait  étudié  avee  i  succès  >  le 

droit  eivil  et  le  droit  canon ,  et  il  était  réputé  docte 

<lans  4'un  et  dans  l'autre  droit,  dochts  in  utroqUe 

jurei  îll'  fut  un  avocat  aussi  intègre  que  savant' f 

-Advotatws  et  non  latro,  res  miranda!  (Avocat  ieit 

ipoiot' voleur,  chose  merveilleuse!)  dit  une  vieille 

pro^a  chantée  en  son  honneur.  Mais  il  renonça  à 

teetétat  pour  la  prêtrise,  et  il  remplit  l'emploi  de 

curé  en  plusieurs  petites  villes  de  Bretagne,'  ceiqfoi 

-tte^empècha'  pas  de  continuer  à  prendre  soin  4*ar- 

-p#nger'le&  litiges  de  ses  paroissiens  et  de  plaider 

^r&JtafoertienÉ  les  causes  justes.  Il  obtint,  durant. sa 

m6,'>le&arnom  d'Avocat  des  pauvres,  et,  après  sa 

tocrrf  }>  brrivée  en  1303,  il  devint  im  grand  saint\ 

$ffc€f»r Université  de  Nantes  et  les  hommes  de  loi  choir 

ÊWènt/ pqrçr  patron.  •«...-«:..- 

^'fcfaesv  frétons,  pleins  de  zèle  pour  son  culte  *  rç*- 

emplirent  religieusement  toys  tes  objets  qui  hii 

at&ieht' appartenu.  Parmi  ces  reliquesjétaitunpeignç 

ctemt<  il  lavait  fait  usage  dans  ses  fonctions  i$aee(rdot 

iàies^caf  il I faut  savoir  qu'en  son  temps- des!  prêtres 

tfô>feerGônteiita;ient  pas  de  se  laver  les  mains  àuimo* 

lâbntuàeidiré  te;  messe,  ils  commençaient  par  «ei  peL- 

-£Mii|&-tète'*iiet.dB-là  vient  qu'on  trouvb  dbà  peignes 

?')IJ  HJp/IJf,  <y(  ,.-•!     .  ■      '  i    '   \-  .-    '..   \      -•  !  !.!...liiM  ■•»i:j 

1  Cet  usage  existe  encore  en  Russie ,  principalement  pour  les  archi- 
mandrites :  lorsqu'ils  arrivent  à  Patftet  pOinj  celébterîlVihiûel  un'wcfkh 
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dans  les  trésors  des  églises.  (Voyex>  à  ce  sujet,  ce  4pte 
dit  Macri  dans  son  Hierolearicon  au  mût  Peoten.)  O 
peigne  n'eut  pas  moins  de  célébrité  que  oehii  de 
saint  Loup,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Sèw*'Hr 
passa  pour  avoir  une  vertu  miraculeuse;  il  fut  re* 
gardé  comme  un  attribut  particulier  du  saint  >  et 
figura  représenté  1  à  ce  qu'on  prétend,  sur  leâ  ban* 
nières  de  sa  confrérie.  C'était,  aux  yeux  du  peuple, 
grand  amateur  des  rapprochements  singulier»,  ttà  ; 
symbole  de  l'habileté  des  gens  de  palais  à  démêler  le# 
affaires  embrouillées  ',  sans  doute  aussi  de  la  mpa- 
cité  de  ces  chicanouœ^  qui  ne  se  piquèrent  jatrtfifey 
comme  on  sait,  de  se  conformer  au  désintéresse* 
ment  de  leur  patron,  et  le  peuple  1  partant  de  ces 
idées,  formula  le  proverbe  qu'il  appliqua  toujoura 
avec  une  arrière-pensée  de  malice.  ■  ■■» 

Cette  explication  ne  me  paraît  avoir  rien  d&  (km*  • 
teittj  puisqu'elle  résulte  de  données  poéttires*  feflftfe 
quand  elle  laisserait  un  peu  la  certitude  en  stfufl-  ' 
france,  elle  n'en  aurait  pas  moins  l'avantage  de*fë^!  i 
mettre  en  lumière  un  fait  généralement  igtiofë,  dtàt11 
l'importance  compensa  bien  la  futilité  du  texte  qui1 
s'y  rattache.  •  '' i;  ;' 

L#a  proverbes  provenus  d'allusions  à  de*  Mti"'1 

.i}!  ;  l'Un1'; 
tain  r  tirant  un  peigne  d'un  étui  ou  d'un  bassin  .d'argent ,  le  l$uf  p^^-.  ^ 
dans  la  chevelure,  qu'il  semble  vouloir  arranger  artisteraent. 

•  L'idée  de  ce  rapprochement  ou ,  si  l'on  veut ,  de  ce  calembour, 
doft  être  naturelle,  car  eUe  est  commune  à  plusieurs1  kféàticfoW  ^À^të^1' 
laire&de  divers  pays.  Elle  est  entrée  sans  doute  pour  quelque  !  choaa  ;  I  • 
dans  la  composition  du  dicton  que  les  Espagnols  appliquent  àmn  homme  •  t 
rfès-Pfttendu  dans  les  affaires  :  Sabe  cuantas  puas  tiene  nn  peyrtè:*Il 
suit  tmnblefi  un  peigne  a  de  dents.  ;  \ 
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oubliés  n'ont  pas  tous  encouru  la  désuétude.  Ils  ont 
été  conservés  en  assez  grand  nombre ,  sans  doute  à 
cause  d'une  certaine  originalité  qu'ils  présentent 
dans  la  pensée  ou  dans  l'expression.  Il  en  est  même 
plusieurs  d'une  application  journalière ,  et ,  toutes 
le»  foie  qu'on  les  entend  citer,  on  ne  manque  pas  de 
s'enquérir  des  motifs  qui  les  ont  introduits.  Il  serait 
donc  bon  d'eu  rechercher  l'origine,  ne  fût*ce  que 
pour  satisfaire  à  ce  besoin  général  de  curiosité.  Mais 
une  raison  plus  importante  nous  engage  à  le  faire  : 
c'est  qu'ils  recèlent  presque  toujours  des  traits  signi- 
ficatifs de  la  vie  et  de  l'esprit  de  nos  aïeux,  choses 
intéressantes,  à  la  connaissance  desquelles  ces  traits 
sont  propres  à  nous  initier  davantage ,  soit  par  les 
explications  spéciales  qui  peuvent  en  être  données, 
soit  par  les  analogies  historiques  qui  peuvent  y  être 
jointes  dans  de  bons  commentaires. 

.Qn  fait  l'amour,  et  quand  l'amour  est  fait,  c'est 
Uhe  autre  paire  de  manches.  Tout  le  monde  coin* 
prend  ce  proverbe,  dont  la  dernière  partie,  devenue 
une  locution  à  part,  est  continuellement  répétée.  Il 
rappelle  un  usage  pratiqué  au  douzième  siècle  par 
deux  individus  de  sexe  différent,  qui  voulaient 
former  ensemble  un  tendre  engagement.  Ils  échan- 
geaient uije  paire  de  manches ,  comme  gage  du  don 
mutuel  qu'ils  se  faisaient  de  leur  cœur,  et  ils  se  les 
passaient  aux  bras ,  en  promettant  de  n'avoir  pas 
désormais  de  plus  chère  parure,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  nouvelle  du  troubadour  Vidal  de  Besatf*- 
dirti ,  où  il  est  parlé  de  deux  amants  qui  se  jurèrent 
de  porter  manches  et  anneaux  Vun  Je  l'autre.  Ces  en- 
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"âeligae&ûu  livrées  d'amour,  destinées  à  ètte  le  *signe 
.de  la  fidélité,  devinrent  en  même  temps  cekii,  de 
d'infidélité r  car  toutes  les  fois  qu'on  changeait  d'a- 
mour, en  changeait  aussi  de  manches..  II.  arrivait 
-même  assez  souvent  que  celles  qu'on  avait  prises: la 
»  veille  étaient  mises  au  rebut  le  lendemain.  Vaine- 
ment un  autre  proverbe  recommandait  de  respecter 
t  «jette  sorte  d'investiture  d'amour  par  la  manche  $  en 
disant  :  La  manega  no  i  es  gap>  car  senhals  es  de  dru- 
.dariu  (La  manche,  ce  n'est  pas  un  bâdinager.fcàr 
c'est  un  signal  d'amourette).  Comme  une  paceiUe 
i  recommandation  n'avait  aucune  force  légale,  ehaopn 
et»  chacune  y  contrevenaient  à  qui  mieux'  mwux. 
tiàttssij  tel  ou  telle  qu'on  s'était  flatté  de.tenirsdaAs 
usa  manche >  s'en  débarrassait  au  plus  vite*  sans^le 
-tmoindrô  scrupule,  et,  en  définitive,  c'était  toujours 
.  une  autre  paire  de  manches.  r  >U«-j 

»i     YjATE  PROMENER,  TU  AURAS  DES  CHAUSSES.  Le»TOU- 

gieuxde  la  congrégation  des  Feuillants  étaient  ternis, 
.conformément  aux  statuts  de  leur  ordre,  de< mar- 
cher sans  bas  avec  des  socques,  et  ils  niarchèpfat 
ainsi  jusqu'en  1 71 5,  où  un  bref  du  pape  Clément  XI, 
sollicité  par  leur  supérieur,  les  obligea  de  renoncer 
à  cet  usage,  dont  les  moindres  inconvénients,  au 
J  Aire  >  des  réformateurs,  étaient  des  rhunjfcS' etf  des 
>datarri*es,> Avant  cette  réforme,  il  ne  leutf  étaifr-per- 
tmis>idfétoe  chaussés  que  lorsqu'ils  allaierit  à»Ja tfsuA- 
Jtpatgne  :  de  Ikle.  dicton  :  Va  te  promener,  tu  atffjorf'dta 
iehdm$e$ï  dont  on  se  sert  pour  «renvoyer  «fo-fwfcit 
■  «mendiant  ou  un  solliciteur  importun'  îqu^pU'taêîïiait 
< pas  à  méaager v  ■  ..■.,.,:•  :,,,  ;iiVl  in«/ 


*  «■ 
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-  Ces  religieux  de  la  règle  de  saint  Bernard,  établis 
en  1577-,  prirent  le  nom  de  Feuillants  pairoé  que 
leur  abbaye,  chef  d'ordre,  était  au  village  de  Feùfl- 
kns,  en  haut  Languedoc,  à  cinq  lieues  de  Toulouse, 

.dans  le  diocèse  de  Rieux.  Ils  n'étaient  pas  les  seuls 

-  qui  missent  leur  zèle  ascétique  à  suivre  pieds  ûtis  le 

•  chemin  du  paradis.  Ils  avaient  en  cela  pour  concur- 
rents les  Carmes .  dits  déchaux  ou  déchaussés ,  dont 
les  statuts  avaient  obtenu  l'approbation  du  chef  de 

•  L'Église  en  1580.  Cependant  la  gloire  de  l'iiiventiota, 
a»  gloire  il  y  a,  n'appartenait  pas  plus  aux  premiers 

*  qu'aux  seconds.  Les  uns  et  les  autres,  en  agissant 
ainsi,  ne  firent  qu'imiter  un  exemple  donné  long- 

-  temps  auparavant  par  des  fidèles  laïques  ;  car  il  fefat 

*  noter,  comme  un  trait  de  mœurs,  qu'il  y  avait  eu 
-une  époque  où  tout  bon  paroissien  cherchait  à  si- 
gnaler sa  dévotion  en  se  rendant  pieds  nus  à  l'église, 

-même  au  plus  fort  de  l'hiver.  C'est  un  fait  rappelé 

dans  les  deux  vers  suivants  du  roman  intitulé  le 

-Garnie  de  Poitiers,  manuscrit  du  treizième  siècle , 

»  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  : 

-i/  ".  •  - 

Ja  n'iert  si  gelé  en  genvier 

è  *  M''        Que  ne  vont  descause  au  mo9tier.    (Page  4.) 
Tff»  .  -mi--.  ■••■■,, 

-<.<ih  Ahnéb  de  noisettes,  année  de  mariages. -^-  On  dit 
-aa^si  :  Année  i>e  noisettes,  année  d'enfaint**  Le 
-frai tique  la  noisette  renferme  sous  une  double  en- 
v.tietappe  a  été  regardé  comme  l'image  de  V enfeqit 
îiéaçsiàe  aeînde  sa  mère,  et  Ton  a  conclu  de  cette  si- 
3«oiKtude  queles  années  abondantes  en  noisette»  doi- 
vent l'être  aussi  en  mariages  ou  en  enfants/  C'eat.^e 

45 
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ce  préjugé  fort  ancien,  et  non,  comme  on  pourrait 
le  croire  >  des  rendez^vous  donnés  sous  la  coudrette 
ou  la  coudraie ,  qu'est  né  le  dicton  usité  parmi  les 
gens  de  la  campagne  et  rappelé  par  À.  A.  Monteil 
dans  la  phrase  suivante  de  son  Histoire  des  Français 
des  divers  états  (xvie  siècle)  î  «  Vous  savea  que  c'est 
))  Tannée  des  noisettes;  tout  le  monde  se  marie  i  Sâfis 
»  plus  tarder*  mademoiselle,  màriona«-noua.  >} 

Il  faut  attribuer  à  la  même  cause  l'usage  antique 
de  répandre  des  noix  aux  cérémonies  nuptiales; 
usage  qui  n'avait  pas  pour  but  de  marquer  -,  ftittii 
qu'on  Ta  prétendu,  que  l'époux  renonçait  aux  amu- 
sements futiles  et  ne  songeait  plus  qu'aux  gràVëS 
devoirs  de  son  nouvel  état*  mais  d'exprimer  un 
vœu  pour  la  fécondité  de  l'épouae;  car  la  noix  pré- 
sentait le  même  symbole  que  la  noisette.  C'est:  ce 
que  dit  formellement  Pline  le  Naturaliste  (liv.  XV, 
ch.  xxiv).  fêstus  affirme  également  que  les  noix 
étaient  jetées  *  pendant  les  noces,  en.  signe  de.  bon 
présage  pour  la  mariée  :  Ut  nova?  nuptœ  irdratiti 
domum  novi  rnariti  auspicium  fiât  secundufn  et  sûlif* 
timum.  (V°  Nuces.)  —  Cela  avait  lieu  au  moyen  âge, 
comme  dans  l'antiquité.  De  plus,  on  déposait  alors 
auprès  du  lit  nuptial  une  corbeille  remplie  de  noi- 
settes qu'on  avait  feit  bénir  par  un  prêtre  :  il  est  resté 
quelque  chose  d'un  tel  usage  dans  ce  qui  se  prati- 
que aux  noces  villageoises,  où  l'on  place  sur  la  table, 
en  race  des  mariés,  des  plats  de  dragées,  lesquelles 
ne  sont ,  comme  on  sait ,  que  des  noisettes  ou  (jtes 
amendes  dont  l'enveloppe  a  été  remplacée  par  une 
couche  de  sucre  glacé.  C'est  d'après  une  analogie 
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du  même  genre  qu'à  l'occasion  du  baptême  des 
enfants  on  distribue  des  bottes  de  dragées  aux 
amis  et  on  jette  quelquefois  des  poignées  de  dra- 
géefc  à  la  foule  des  curieux.  Il  est  évident  que  ces 
dragées  marquent,  dans  le  mariage,  un  souhait  pour 
qu'il  soit  fécond,  et,  dans  le  baptême,  un  heureux 
accomplissement  de  ce  souhait 

Dans  le  moyen  âge  on  jetait  plus  souvent  du  blé 
que  des  noix  ou  des  noisettes,  pendant  les  noces. 
Le  Romancero  du  Cid,  dans  sa  romance  intitulée 
Des  divertissements  qui  purent  lieu  aux  noces  du  Cid, 
parle  d'une  excessive  quantité  de  blé  qu'on  y  ré- 
pandit. Voici  de  quelle  manière  naïve  il  décrit  la 
chose  :  «  Tant  il  en  est  jeté  par  les  fenêtres  et  les 
»  grilles,  que  le  roi  en  porte  sur  son  bonnet  qui  est 
»  large  des  bords  une  grande  poignée.  La  modeste 
»  Chimène  en  reçoit  mille  grains  dans  sa  gorgerette, 
»  et  le  foi  les  retire  à  mesure.  » 

Plusieurs  peuples  de  notre  temps  répandent  en- 
core des  noix,  des  noisettes,  des  amandes,  des  fruits 
à  noyaux  et  des  grains  pendant  la  cérémonie  du 
mariage,  comme  emblèmes  de  la  fécondité  qui  doit 
en  résulter.  Le  fait  se  passe  assez  souvent  en  Russie 
et  fen  Valachie,  à  ce  que  nous  apprennent  des  vûya* 
gétirs  dignes  de  foi,  qui  disent  en  avoir  été  témoins, 
ff  est  également  fréquent  dans  quelques  villages  de 
là  Corse.  îl  se  produit  chez  les  Israélites  de  plusieurs 
ëfodfbits  de  la  France  et  de  l'Allemagne ,  avec  une 
circonstance  très-digne  de  remarque  :  c'est  que, 
d&ns  le  moment  où  ils  font  pleuvoir  du  froment  sur 
le  couple  conjugal ,  ils  ne  manquent  pas  de  pro- 

45. 


noiicer  en  Hébreu  les  '  paroles  'bibliqtiëè'  l:ubniSiêil  W 
mvîiijpltèz,t  qui  né  laissent  aucun  Uoùté  siïi*  'lëT'sèhB 
qu'il  faut  attribuer  à  cette  coutume  symboliser  *'' 

Puisque  je  viens  de  commenter  tin  prôVéifoé' lMi 
se  rattache  à  un  syjnbole,  je  me  trouve  naturelle- 
ment  amené  à  dire  que  le  symbole  a  donné  lrelia 
une  grande  quantité  de  locutions  proverbiales,1  ^fé 
vais  le  signaler  dans  quelques-unes  où  oii  tiè»  Te 
soupçonne  guère.  f       * 

Tomber  des  nues.  Se  dit  de  quelqu'un  qtu,' à  la 
nouvelle  ou  à  la  vue  d'un  événement  ïihj#éviil,' 
rjestetput  étonné ,  tout  interdit,  et,  par  une  è'*tèW- 
siôn  de  sens  très-naturelle,  de  quelqu'un  qui  semblé 
étranger  a  tous  les  usages  du  monde.  C'est  la  frâ*- 
ductioade  l'expression  cœlo  missus*  que  lëè'Lkfînà 
employaient  dans  une  signification  analogue,  'oïl 
bien  dans  une  autre  signification  que  donné' 'la 
phrase  suivante  de  Tertullien  :  «  N'avônS-hous  pas 

Jl.    110  (l|>    .  ;   v    '   lv-      ■-,     ■  .      ..."  ..Mi /m 

»  coutume  de  dire  de  ceux  que  nous  ne  fcoïmais- 
".sons  pas  e\  gyi  apparaissent  tout  à  coup  devant 
»  noiis ,  "qu'ils"  sont  lombes  du  ciel  ?  >>  (Atiôwqet. 

Cette 


il-*    ll[»lî  .  i 


Cette  expression  était  venue  de  ce  que,  à  Rôtàél 
un  nommé'  'qu'on  croyait  mort  et  qu'oii ;  v^Vâit 


wi  ynwuMJ 
^paraître ,.  d 


reparaître  f  devait,  d  après  la  loi,  faire  sa  Wiitf'éé 
dans  sa  maison  en  passant  par  le  toit,  comme1  ^"H 
ceséendait  du  ciel  ou  tombait  des  Hues,  amsi  <Jué 
nous  1  apprena  la  cinquième  des  Questiohs  rômathëb 

^fi^r|^\-;--  -  •■';■'■«  •'■• 

Les  Athéniens  disaient  d'un  individu  '  qui  ^ôVe- 
it  cÊëz  hn  après  i/në  'lôligue^^bèëncéf^diii^tit'k- 


naît 
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quelle  Ipruit  de  sa,  mor,t  avait  couru,  qu'if  naissait 

,    ,  .  '■  ,,.,,"'i  "  ''  "'''"l'w  il.1  ri'iriini 

tfff^ réponde  fms,  parce  qu.ij  ne  reprenait  possession 

de  son  Jogia  qu'en  remplissant  une  formalité  sym'bo- 
(jque,  où  il  était  censé  recevoir  une  nbuvenè' nais- 
sance.. II  fallait  qu'il  fût  placé  sous  le  manteau  aune 
femme  qui  ouvrant  la  ceinture  de  sa  robe,'!  en  faisait 
goftir  ço.nime  si  elle  l'enfantait.  —  Cette  cérémonie 
s,e'  prafyjuajt  également  lorsqu'il  sfagîs>ait  i^'àlTopier 
quelqu'un.  Il  parait  qu'elle  remontait  aùxtémps  pri- 
mitifs de  la,  Grèce,  puisqu'une  tradition'  mytnôrpgï- 
'que.  en  attribuait  l'introduction  a  junon,  qij|,'pour 
adopter  Hercule,  l'avait  mis  sur  son  sein  et  t'avait 
fi»jt  glisser  sous  ses  vêtements  sur  lé  lit  où  elle  etajl 
"lacée  dans  la  position  d'une  femme  au'  moment 
d'accoucher.  —  Il  est  à  noter  qu'au  moyen  âge  îl  v 
ftyait.ini  mode  d'adoption  semblable  dont' Grimm, 
dans^on  savant  ouvrage  intitulé  Deutsc^'KecMsM. 
tjpagT|  4,62-465),  a  rapporté  plusieurs  exemples, 
auxquels,  on  pourrait  joindre,  le  suivant 7  qu'on  lit 
d^n^une  note  du  Romancero  espagnol^  tràauic  par 
^Ranji'as-Hinard  (tom.  I,  'pafc. ''l^2h  torsqù'é  la 
reine  dona  Sancha  adopta  Bamire  pour  le1  rëcom- 
pensefl  du  service  qu'il  lui  avait  rendu  en  prenant 
fl% ^é/ense  jians  le  temps  où  elle  était  àmiseè'par 
jjiçs,  propres  fils,  elle  fit  entrer  le  jeune1  homme  parla 
paoçb^d'une  chemise  fort  ample  et  le  fit  sortir  par 
^.co),,, après  quoi  .elle  l'embrassa  et  il  fut  tenu  pour 
.sp^Jl^s,.  «.,J)e  là  est  venu,  ajoule  M.  Damas-llinara, 

»  le  proverbe  espaenol  :  Entrar  nor  la  matitia  u'sahr 
i        i,  %  ,  i  ..■Jjnïtfetiïin  -jli 

j),pçf  çu.'tçlJQ?,:-  - r.ntror par  la-manchc  et  sorti r  par 
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Miguiflcatiou  première  et  s'applique  à  ceux  qui 
»  abusent  de  la  liberté  qu'on  leur  accorde  dans  uue 
»  maison  pour  s'en  rendre  les  maîtres.  » 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  de  ce  symbole  de 
rpuaisftance  qu'est  venu  le  nom  de  René  (Rmatw) 
qui,  dans  le  principe,  paraît  avoir  été  réservé  au* 
enfants  adoptifs.  Je  dis  cela  sans  ignorer  que  ce 
nom  a  eu  aussi  bien  souvent  sa  raison  dans  la  re- 
naissance par  le  baptômef.  Les  deux,  étymologiea  m 
concilient  et  se  complètent  Tune  par  l'autre. 

Êtm  sous  la  pantoufle  de  sa  femme.  Il  y  a  encore 
une  allusion  à  un  symbole  dans  cette  locution  pro- 
verbiale que  M.  Cbassan,  dam  sa  Symbolique  du  droit, 
a  expliquée  en  ces  termes  :  «  Grégoire  de  Tours ,  Vie 
»  de$  Stores,  ch.  xx,  et  Ducange  au  mot  Calcea- 
»  menta,  disent  que  le  fiancé  présentait  ou  faisait 
»  présenter  un  soulier,  ordinairement  le  sien,  à  sa 
»  future  épouse.  Il  paraît  même,  d'après  M,  Rey- 
»  seher,  qu'il  l'en  chaussait  lui-même,  En  se  déchaw- 
»  gant,  il  s'exposait  à  marcher  d'un  pas  moins  ferme, 
»  et  se  plaçait  ainsi  dans  une  condition  inférieure 
»  vis-à-vis  de  sa  fiancée;  en  mettant  lui-même  le 
»  soulier  au  pied  de  sa  fiancée,  il  s'humiliait  devant 
m  elle.  De  là  vient  que,  pour  désigner  un  mari  que 
»  sa  femme  gouverne,  on  dit  encore  aujourd'hui  .en 
»  France  qu'il  est  sous  la  pantoufle  de  sa  femme.  De 
d  là  le  mot  de  Grimm,  qui  enseigne  (Poésie  in  Recht. 
»  §10)  que  la  pantoufle  est  encore  un  symbole. fort 
»  usité  de  la  puissance  qu'exerce  la  femme  sur  son 
»  mari.  » 

Faire  claquer  son  fouet  signifie ,  suivant  le  die- 
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tionoaire  de  l'Académie,  se  faire  valoir,  foire  valoir 
son  autorité ,  son  crédit ,  ses  talents  \  il  avait  signi- 
fié primitivement  être  dans  une  position  supérieure. 
Mais  d'où  vient  que  le  fouet  a  été  choisi  pour  expri- 
mer dp  tellw  idées?  Est-pe,  pomme  on  le  eroitordi- 
dinairement,  à  causé  du  bruit  qu'il  fait?  Je  ne  te 
pense  pas ,  car  cala  seul  ne  suffit  point  à  expliquer 
tons  les  rapports  qu'on  a  établis  entra  le  signe  et 
)ep  chopep  signifiées.  Il  y  a  une  autre  raison  qui  me 
parait  plus*  propre  à  les  faire  comprendre  i  c'est  que 
le  fouet  était  jadis  un  attribut  du  commandement , 
un  symbole  de  l'autorité."  Végèce  dit  dans  son  traité 
De  re  militariy  liv,  III,  ch.  y,  en  parlant  des  signaux 
militaire»  ;  «  On  distingue  certains  ordres  d'un  %ér 
»  uéral  h  un  geste  de  la  main ,  au  fouet  qu'il  porte 
»  quelquefois  comme  les  barbares.  »  —  Il  y  a  en 
outre  plusieurs  faits  historiques  qui  montrent  com- 
bien chez  ces  barbares  un  tel  symbole  était  puissant 
et  respecté.  En  voici  un  très^remarquable.  Les  es- 
claves des  Scythes  s'étaient  révoltés  contre  leurs 
titattres,  dont  l'année  était  sur  le  point  d'être  vain- 
cue par  eux  en  bataille  rangée.  Les  généraux  qui 
commandaient  cette  armée  prirent  soudain  la  résolu- 
tion de  ne  pas  employer  les  armes  et  de  marcher 
aux  rebelles  le  fouet  à  la  main.  Les  esclaves  alors 
Cessèrent  de  résister  et  furent  ramenés  par  la  seule 
tue  du  symbole  à  une  obéissance  que  tout  l'appareil 
militaire  n'avait  pu  produire.  .-..*. 

Ajoutons,  pour  donner  de  la  variété  à  ce  commen- 
taire, que  les  anciens  avaient  aussi  classé  le  fouet  au 
rang  de  leurs  instruments  de  musique,   et  qu'ils 
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avrttenft  brouté  i  l'art  de  tirer  dès  so»s  Ur$B*v«riés 
déport  claquement!  Cette  remarque  à: été  faite!  par 
Yoèsius ,  dahs  ses  Observations  sur  Catulle  >  où  il  rioas 
apprend,1  en  outre,  que  de  son  temps,  c'est4Sl*dîre 
au  dix^septième  siècle,  les  Tartares,  habitants*  defta- 
Gtaifcej  employaient,  au  lieu  de  trompettes,  certaihs 
foriets  très^lpngs,  avec  lesquels  ils  fonriaieikt  dfrin 
sm\  coup  trois  différents  sons  fort  bruyanto:  Hrdp* 
porte  encore  que  deux  courriers  de  son  tebips^  dont 
l!un- résidait  à  Maestricbt  et  l'autre  en  Angleterre, 
étaient  d'une  adresse  merveilleuse  à  produire  toute 
sorte  de  sons  avec  leurs  fouets.  '       ' 

^♦Donmbr  a  quelqu'un  son  sac.  C'est  lui  foire 'ttie 
fbrteréppimatidç,  le  congédier  brusquement,  tecasset* 
œm)  gages y  pour  quelque  tort  dont  on  l'école*  <i>nj 
pdut  penser,  d'après  l'auteur  des  Remarques  m&mle&7> 
pMlol&gitiues  et  littéraires  sur  le  Dictionnaire  dé  «  fiÀP\ 
Cûdémië  française ,  que  le  mot  sac  impliqué  -ici'  «ne3 
idée-de  correction  judiciaire,  en  raison  de  €e«piiece> 
mot  était  jadis  employé  comme  synonyme'  denjtls*< 
Hfee.  Voici  ce  que  dit  cet  auteur,  à  l'artiélp  Quliâe~ 
sad  :  te  On  <a  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sUr  cette 
»  «p  tique  expression  cul-dc-sac  et  sur  les  respecta* 
»  blés  bourgeois  qui  l'employèrent  les  preihietfs,; 
>l  Mdisulorsque  le  nom  de  cul-de-sac  fut  imposé  à'èes 
^'petites  places  qui  ont  une  seule  isstie^ies  deuaq 
»  'substantifs  dont  il  est  formé  avaient  des  tacoeptkms 
»  que 'Guillaume  Vadé,  Jérôme  Carré  et  l'àbbé Bafcin^ 
»  n'ont  pas  connues,  et  qui  ne  laissaient  prise  à  au- 

;  *  On  sait  iqpie  ces  trois  noms  désignent  un  seul  et  même  personHageV 
Voltaire,  qui  s'est  plu  à  les  prendre  tour  à  tour;  ■»*   •'• 


SUR  LE  LANGAGE  ïMliOVERBIAL.  268s 

»oune équivoque.  Lies  procès  étaieût  aforsidébaMua; 
»îet[jugéfe  en. plein  air,  avant  d'être  portés  du  tribut» 
-*> nalr  Supérieur  de  la  ville,  et  chaque  platfe  surlaV 
j>>qttelle  se  tenait  le  plaid  ou  l'oyance  reçut  lerncpp. 
un  deila  chose  à  quoi  elle  était  destinée,-  savoir/: ibuln* 
yydehsae*,  c' est-à-dire  lit  de  justice ,  siège,  de  trihii-) 
>*mâ9>,  ete*  Dans  ces  mêmes  temps  où  le  premier  des! 
>Mfle>u$t  noms  qui  composent  cul-de-sac  se  disait  pour- 
>*  i$iég&  et  le  second  pour  justice,  l'expression  bailler ^ 
».  à  >  chacun ^ton  sac,  qui  est  passée  en  proverbe^  signi- 
»t  fiait  à  la  lettre  :  Rendre  à  chacun  la  justice  selon 
»  son  droit.  » 

'Mais  pourquoi  le  mot  sac  s'est-il  pris  autrefois 
dans. une  telle  acception?  11  est  probable  quee'estt 
parce  que  le  sac  figurait  alors  comme  symbole  dans 
certaines  investitures  du  droit  de  justice,  efc  queilej 
peuplé,  habitué  à  représenter  les  idées  abstraite^ 
stras  des  formes  matérielles,  appliqua  naturellement, 
à)  la  ;  justice  le  nom  de  l'objet  qui  la  symbolisait* 
«<Dànâ  le  moyen  âge,  dit  le  grand  jurisconsulte 
wvlftl  Troplong,  tout  ce  qu'il  y  a  d'abstrait  et  de  toorab 
»  (dans  l'homme  venait  se  traduire  en  représenta* 
wftion&  corporelles ,  et  le  droit  n'était  qu'une  perçai 
Quelle  allégorie.  »  >    »i   -  M 

-  >On  trouve  dans  les  Olim  l  un  arrêt renduen  I2ff1 
par. le  parlement  de  Paris  qui,  reconnaissant  à  <}in 
seigneur  le  droit  de  justice  qu'on  lui  ooo,tegfcait , 
J)OrtefKjuB  le  dit  seigneur  en  sera  investi  par  Ja  fca- 

1  Les  plus  anciens  registres  du  parlement  de  Paris,  ainsi  nommes, 
Oit  Ménage  b  parce  que  le  premier  commence  par  uu  arrêt  qui  dël  ute 
en  ces  termes  :  Olim  hommes  de  Baïona.  ,-..     ,    •     ' 
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ditio»  d'un  sac  plein  de  foin,  en  signe  de  resaisiue. 
Ca  fait  est  cité  dans  une  note  curieuse  de  VE&wi  wr 
la  symbolique  du  droit.  La  savant  magistrat  auteur 
de  cet  ouvrage ,  M.  Chassau ,  incline  à  penser  que  le 
sac  a  été  le  symbole  de  la  haute  justice  seigneuriale, 
par  opposition  à  la  haute  justice  royale. 

L'étymologie  du  mot  «oo  est  inconnue,  et  cepen- 
dant c'est  de  tous  les  mots  celui  qui  a  dû  appeler 
l'attention  d'un  plus  grand  nombre  d'étymologistes 
dans  tous  les  pays  du  monde  et  dans  tous  le*  temps, 
car  il  a  été  toujours  d'un  usage  universel ,  si  l'on  en 
croit  Jean  Goropius  Beccanus ,  étymologiste  braban- 
çon, qui  le  regarde  comme  un  reste  conservé 
de  la  langue  primitive,  Ce  qu'il  y  a  d'avéré,  c'est 
qu'il  est  commun  à  presque  tous  les  idiomes  tant 
anciens  que  modernes.  Notre  savant  en  u#  l'a  démon* 
trô  par  une  longue  liste  d'exemples  que  je  ne  citerai 
pas,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  soit  curieux  de  corn 
stater  leur  ressemblance,  Mais  veut-on  savoir  la  rai- 
Bon  qu'il  donne  de  cette  universalité  hom<iuymique>? 
On  va  rire  en  l'apprenant.  C'est,  dit-il,  qu'à  l'époque 
de  la  confusion  des  langues ,  aucun  des  ouvriers  qui 
travaillaient  à  la  tour  de  Babel  n'oublia,  en  partant, 

de  prendre  son  sac. 

Cette  belle  raison  d'un  phénomène  de  linguis- 
tique si  singulier  avait  été  émise,  avant  Goropius 
Beccanus,  par  un  certain  Emmanuel,  Juif  de  nation, 
poëte  et  bouffon  de  profession ,  lequel  vivait  à  Rome 
il  y  a  plus  de  sept  siècles.  Elle  est  consignée  dans 
un  des  sonnets  de  cet  auteur,  et  il  est  probable 
qu'elle  est  d'origine  talmudique. 
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Avom  vm  »elw  baguk  au  doigt.  C'est  posséder 
une  balte  propriété  dont  on  peut  se  défaire  aisément 
avec  avantage)  c'est  occuper  un  emploi  qui  rap~ 
porto  de  bons  honoraires  sans  assujettir  à  un  grand 
travail.  Cette  expression  est  un  reste  de  Tu  sage  sym- 
bolique observé  autrefois  en  France  pour  mettre  en 
possession  les  acquéreurs  et  les  donataires ,  et  nom- 
roé  l'invettiture  de  Vanneau,  parce  qu'un  anneau  sur 
lequel  les  parties  contractantes  avaient  juré  était 
remis  au  nouveau  propriétaire  comme  un  titre  spé- 
cial de  la  propriété.  Afin  de  constater  l'ancienneté 
de  cet  usage ,  qui  avait  lieu  particulièrement  pour  la 
~  saisine  du  fief  ecclésiastique ,  je  citerai  l'acte  de  fon- 
dation du  monastère  de  Myssy,  nommé  depuis  Saint- 
Maximin ,   aujourd'hui   Saint-Mesmin*0ur~Loiret , 
qui  fut  donné  à  Euspice  et  h  son  neveu  Maximin , 
par  Clovis ,  en  497,  un  an  après  la  bataille  de  Tolbiac. 
Le  texte  porte  :  Per  annulum  tradidimus.  C'est  la 
première  fondation  de  ce  genre  qu'ait  faite  un  mo- 
narque franc. 

Allumer  là  chandelle  à  quatre  cornes.  Vieille 
expression  proverbiale  dont  on  se  sert  encore  quel- 
quefois en  certaines  provinces  et  même  à  Paris  pour 
marquer  le  contentement  d'un  père  et  d'une  mère 
(jui  marient  la  plus  jeune  de  leurs  filles ,  après  avoir 
marié  toutes  les  autres.  Elle  rappelle  la  coutume 
anciennement  observée ,  en  pareil  cas ,  de  faire  une 
espèce  d'illumination  de  joie  en  allumant  toutes  les 
mèches  d'une  grande  lampe  de  famille  qui  avait 
ordinairement  quatre  cornes  ou  quatre  becs.  Cette 
coutume  était  un  reste  des  antiques  formalités  du 


mwiagç.  où  l'oa  employait  lQ:(euicainp^>f0léii^i)fj 
symbolique .  Le  recueil  manuscrit  des  ^mcjçffâ  &&tjifâ 
dft. JMaipeille  (Statuta  Massiliensia,  an.  l^^qftijk 
apprend  que  le  jour  des  noces  on  avait  £oiq.4[çi^fje^ 
tenir  des  luminaires  dans  l'intérieur  des  toai^^n^.; 
Qn  peut  voir  sur  ce  sujet  V Histoire  de  Mançilfe,  p^j; 

Fabre  (11,204).  ,    -nru.;l» 

Il  y  a  une  remarque  grammaticale  à  faire, ^r>  le 
rç>Qt  chandelle >  qui  pourrait  paraître  inipropr^m^t, 
introduit  dans  l'expression  que  je  viens  4iÇxPfiflWf  ■> 
C'est  qu'autrefois  chandelle  était  un  tenue  générique 
défsignaijtà  la  fois  la  substance  qui  éclairait  .^i'iis^ 
tepsile  où  cette  substance  était  placée,  ...  ,;.,,,,,, , 
MlNous  avons  quelques  proverbes  et  beaucoup  49 
loputions  qui  ont  dû  leur  origine  à  des  Siupp^til^pijs 
çt  à,  dçs  préjugés,  et  qui  ne  sont  pas  incjignç^'ft^ft: 
roen,  parce  qu'on  y  trouve  des  indices . d$ 1'epprjft 
çles  diverses  époques  qui  les  ont  fait  n^îjf£,  ,yoJQÎ 
qjj£lques-unes  de  ces  phrases  que  les  paréojipgrap,^^ 
ft'pnt;  pas.  encore  expliquées  ou  qu'ils  Qjftjji$$lg:£pli- 

Wées.,.,  :  ;;.-,«,/■•..■,[ 

ji:  ^EÇI^pOlUPTÉES,  LE  LOUP  LES  H  ANGE.  .Ç'.fîSttyg  pjfl- 

yer^ç  correspondant  à  celui  qu'ojçi  lit  d^^.^ej^ 
tj^m^,  £glqgi#  dp  Virgile,  Non  ovium  curât  fffffflÇTWîH 
Iwm-  ïf,  .s^mplovait  autrefois  poiir  4W,lqW.||&ffif 
;YflipMr  ,ti/n#e  s'^stient  de  toucher:  ^  .ç^i^np  fjjptîf^ 
'wW^'fllWliflWon  les  a  comp^/w/^K^V 
fl:^>m^^j;etçnii  par  une  telle  cpnsj^t^^^îjSje 

F^  WWWA'huî  dans, un  sen^  .pUv*<  g&tâPta  f! 
^g^tfl^.^^^ç^tions  qu'pn,  pr^  np^r^ 


sur  le  langage  Proverbial.  wf 

Pëibë^deS^teûtions  expose  (Jueïquefôîs  à'-l'êtté1.' 
Lëè1  Jètkéiirt  *' eu  servent  fréquemment,  et  ils  entëri- 

A  "'  i     * 

dëtit?  qu'il -rie  faut  point  compter  son  argent  *pen^ 
dAtit'cjil'ctii  est  au  jeu,  car  c'est  une  superstition  éter 
Y& ^pWpàtft  d'entre  eux  que  l'argent  compté  appelle 
liiïé  ïùâtrva&e  chance  qui  le  fait  passer  vite  étf 
d'autres  mains.  :  ' 

îf  Cette  Superstition  qui  fait  craindre  pour  les  chokes 
6oift$téë&  reTùonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ori 
cWylàitj  chez  les  Romains,  que  les  envieux  et  \ëi 
sHiëiëifi  avaient  un  grand  pouvoir  sur  les  objets  dont 
lé1  hbmtrt*e  était  connu,  comme  on  le  voit  dansleS 
cinquième  et  septième  pièces  erotiques  de  Catulle  3 
Liésbiè'.  Ce  poëte,  dans  l'une,  demande  à  sa  belle  que 
lèuHlh/lï6rè  de  leurs  baisers  soit  tellement  multiplié, 
ift/ihcohfiùd  eux-mêmes,  il  échappe  à  Vœil  mauvais 
dè^'ehlrièïet,  dans  l'autre,  il  lui  dit  que  ce  nombre  doit 
Htïè  si  gVàrtd  q\i' il  puisse  se  soustraire  aux  calculs  rfW 
ïriaiiWetÈ' et  aux  fascinations  de  la  mauvaise  latogne'. 
"'''Lëè'Jtiïfs  pensaient  qu'en  comptant  les  choses  on 
les  exposait  aux  maléfices  et  on  donnait  prise  sut 
èllëà  Slii  démons.  Ils  regardaient  le  dénombrement 
de  leur  îiàtiôn  comme  un  acte  impie  par  lequel  on 
ëtib&tftàit  la  vengeance  de  Dieu.  La  Bible  nouàapj- 
$iJeifd'élé',qïï*il  en  coûta  à  David  pour  avoit-  vouhï 
éiîVtl^^oÀ Compte.  «  Satan,  dit-elle,  s'éleva  cdiitt-è 
yi^ë^èlî^idita  David  à  faire  le  dénombrement  tttt 
^rpèn^lël1  tiOiïsxirrexit  Satan  contra  Israël  et  concitd- 
SJ  virbëtrid  ut  numeraret  Israël.  »  (Paràlip.,  lïb.  ïl, 
dà^i^xi*,  V.  1  :}  En  vain  Joab  conseilla  à  David  ifé 
ftëhofléte^  à  dette  '  entreprise  coupable ,  lui  disant  ' : 
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«  Pourquoi  mon  seigneur  recherche-t-il  une  chose  qui 
»  doit  être  imputée  à  péché  à  Israël  ?  Quar e  hoc 
»  quant  dominus  meus  quod  in  pêccatum  reputetut 
»  Israël?  »  (Ibid. ,  v.  3.)  Le  roi  persista  dans  son  des- 
sein ,  et  Dieu ,  pour  le  punir,  lui  envoya  le  prophète 
Gad,  qui  lui  donna  à  choisir  entre  trois  fléaux  expia- 
toires ,  savoir  :  la  famine  durant  trois  ans ,  la  faite 
devant  l'épée  meurtrière  de  l'ennemi  durant  trois 
mois ,  et  la  peste  durant  trois  jours.  Ce  fût  la  peste 
qui  obtint  la  préférence ,  et  elle  emporta  soixante- 
dix  mille  Israélites.  Un  si  terrible  châtiment  était 
bien  propre  à  frapper  la  cervelle  humaine  d'uti  du- 
rable souvenir,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  sou- 
venir ,  consigné  dans  les  livres  saints,  se*  manifeste 
par  de*  vagues  terreurs  chez  plusieurs  peuples  chré- 
tiens qui,  encore  aujourd'hui,  ne  peuvent  voir 
opérer  un  recensement  sans  être  obsédés  de  l'idée 
qu'il  peut  être  suivi  de  quelque  affreuse  calamité. 
Voir  la  lune  a  gauche.  Les  anciens  astronomes  ôrit 
déterminé  la  droite  et  la  gauche  du  mondé  par  la 
droite  et  la  gauche  d'une  personne  qui  aurait  le  vi- 
sage tourné  vers  le  midi,  a  L'orient,  dit  Pline  le 
»  Naturaliste,  efct  à  la  gauche  du  monde.  »  D'après 
cela,  voir  la  lum  à  gauche,  c'est,  au  propre,  Ift  voir 
lorsqu'elle  est  dans  son  décourg,  phase  oit  élte 
montre  les  cornes  tournées  vers  l'occident*  et,  au 
figuré,  c'est  éprouver  certaine  infortune  dont  le* 
cornes  sont  le  symbole.  Tel  est  le  sens  métaphorique 
attribué  à  ce  dicton  par  madame  de  Sévigné  dans  là 
phrase  suivante  :  «  Montgobert  m'a  conté  fort  plai* 
»  ft&mment  les  manœuvres  de  la  belle  Iris,  et  les 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.  239 

jalousies  de  M.  le  comte.  Je  crois  qu'il  verra  sou- 
vent la  lune  à  gauche  avec  cette  belle.  »  (Lettre  601 
le  l'édition  de  Grouvelle.) 

D  n'est  pas  besoin  de  dire  pourquoi  il  s'agit  ici 
de  la  gauche,  car  personne  n'ignore  que  les  phéno- 
mènes qui  se  présentent  de  ce  côté  ont  été  presque 
toujours  réputés  de  mauvais  augure.  Mais  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  cette  superstition  a  été, 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  le  fondement  de  la 
doctrine  astrologique  qui  attribue  au  décours  de  la 
lune  des  influences  fâcheuses  sur  les  naissances.  De 
là  est  venue  te  locution  proverbiale  être  né  à  la  qua* 
trihne  lune,  c'est-à-dire  dans  le  dernier  quartier  de 
te  lune ,  que  les  Grecs  et  les  Latins  appliquaient  à  un 
homme  malheureux,  et  qu'ont  employée  plusieurs 
de  nos  vieux  écrivains,  entre  autres,  Y  ver,  dans  la 
phrase  suivante  :  «  Voyant  tous  ses  efforts  succéder 
»  A  à  rebours,  qu'il  semblait  né  à  la  quatrième  lune.  » 
(Printemps  d'Yver,  hist.  2.) 

La  diable  Ait  PAitT  au  coq  plumé.  En  Beauce ,  ett 
Sologne,  et  ailleurs,  on  ne  veut  habiter  une  maison 
nouvellement  bâtie  qu'après  y  avoir  immolé  un  coq 
dont  on  répand  le  sang  aux  quatre  coins ,  ainsi  qu'à 
d'autres  endroits ,  et  dont  on  jette  dehors  le  corps 
tout  plumé  comme  une  pâture  pour  le  diable  qu'on 
croit  empêcher  par  un  tel  sacrifice ,  bien  mieux  que 
par  l'exorcisme,  de  s'introduire  dans  le  logis  et  dé 
nufre  à  Ses  habitants.  Ce  dicton  par  lequel  on  té* 
moigtte  une  extrême  aversion  pour  quelque  chose , 
ou  Ton  profère  une  imprécation  contre  quelqu'un ,  # 
est  venu  dé  cette  vieille  superstition,  qui  parait  être 


d\originê  judaïque  ^  comme  Itattestcint  :dé#i<â%fcieWs 
livres  intitulés,  l'un  Baal  haturim  (le  chef  et  ptfètoh 
des*  ofldqes) -,  Pau  tre  la  Synagogue  juive ,  tcittè'  deux 
dites  à'I'iaftiGle  Léonore  Galigaï  du  DtctioMttîWWh 
JBayle.Il  yiest  dit  que  les  juifs,  à  la  fête  de  ld:réët>tf- 
ciliption,  offrent  un  coq  pour  leurs  péchés  >  0<  #**'&* 
otit  ûtocoustumé  d'user  de  cette  obligation  e%  lietità'bti 
dis  mt  permission  de  demeurer.  •  •  a  / il 

.;  .<Lp  Journal  des  Débats  du  23  juin  4845  fappWte), 
d^aprèsi  VÈcho  de  la  Nièvre  du  21  du  même  ïrioft^dè 
ila  même  année  ?  le  fait  suivant  :  «Dans  ta  Mttfttfè 
ikduvellemeût  construite  de  la  commune  de  Màfttyi» 
-]»ès  de  Nevers,  se  célébrait  pour  la  première"  ftSè 
utifiiariage.  Les  jeunes  mariés,  appartenant  TWT& 
l'autre  à  des  familles  de  cultivateurs  aiséà,  kvetikrt 
part  d! abord  peu  flattés  d'avoir  à  inaugwte^la' Mai- 
son; municipale  ,  les  vieux  parents  préten<kiefcit,<<jfÉ?i! 
devait  leur  en  arriver  malheur.  L'adjoint  aWft'W%. 
les  rassurer  complètement  en  les  prévenait  ^Jtfê 
M.  ternaire  avait  fait  bénir  la  nouvelle!  mttiritf  {fa? 
Mv  le  cuité  de  la  paroisse.  Mais ,  la  cérémonie  tâMftl 
accomplie,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  quty'l& 
ednjpints  n'avaient  pas  une  entière  confiano#<dlttl 
Finterrentio»  de  leur  pasteur  contre  T esprit»  fl&dlfcK 
Alu  imoifcent  même  où  le  magistrat  prononçait ywi 
nom  de  la  loi,  les  paroles  sacramentelles ^'ttintei 
jeqn89  geod  de  la  noce,  aposté  daas  wk  cabiivefttte- 
namtà  J*  salle  de  la  mairie ,  conjurait  ;t)ieniph)S  Autel 
ment  «qcore  le  maléfice,  en  immolant  im^^itrait 
infernàm&tfnr  poulet  qu'il  avait  appot-t&'pâehélqpw 
soÇ'  tabity  « reftowelailt  ainsi ,■  en;  l'an  de  f)nàcei  1  J$ify 
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4$,ftWKi(fcfrid9ttta  .maciée;  romaine  •>?  \sacmfioimL<îtup+ 
ifwtffrj»}-.  in\  ._  .»  ■•••■»«  »  -  ■•/,! 

yh4ww  +a  ptSTOLE  volante.  Se  dit  d'u ne  personne 
(qjii4épwse  beaucoup  d'argent,  et  qui,,  maigre  cela, 
jft!ep,  manque  jamais,  lapistole  volante,  que  i tous  tefc 
4éo\onographes  signalent  comme  le  talisman  le  plue 
efficace  contre  la  pauvreté,* est  une  pièce  d'or  de  dix 
livres  qui  a  la  vertu  de  revenir  toujours  dans  là 
Jtoucyq.d&  Gelui:  qui  Ta  employée.  —  Suidas  parle 
^uflvÇreftiUpmmé  Paris,  possesseur  d'une  piècp.dbe 
HAflft^aifl  u^iqye ,  mais  qui  rentrait  toujours  dans  sa 
jW&p  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  dépensée.  «  C'est  Jà 
j^os4w£e  ce  qui  a  donné  lieu  aux  cinq  sous  saufs 
jce$$?  jrew*uvelé&  du  Juif  errant  et  à  la  bourse  intarôr 
$ibi&  de  Fotfunatus .  :  =  ,:.! 

-li,AW*  &TÉ  AU  TRÉPASSEMENT  D'UN   CHAT.   Ce  dÎQtQI^ 

^afy^QFttéid^ps  la  Comédie  des  proverbes ,-  et  employé 
§W MpJtèfe  dans  le  Festin  de  Pierre  (act.  Il,  sc,,i), 
SlfflifMtiVpir  trçuble x  avoir  la  berlue,  explication  qui 
$[$j  trquyft  presque  toujours  annexée.  Soa  origine  tè 
«ftt^châià.une  superstition  populaire  qui  attaibuiedû 
diftbfô;  et  #u*.  sorciers  le  pouvoir  de  faire  .danger  des 
fefttÙHttes. devant  les  yeux  d'une  personne;  qu'ils 
y#ttte»tî  punir  d'avoir  coopéré  ou  assisté,  k>.  la  œale4 
ffitf>rt i  .d'ara  (  chat  i  qui ,  comme  on  sait  ^est  un  idfe 
teferst an jmaux  favoris-  •■■  .  '■  ■  !•  hh-h 

-OlBÉtfSMIIIfi.A  #QRTE&  LE  DIABLE  EN  TERRE.  G'ast  COqUO 

lesuAagiqia  appellent  bewitched  musicy  ïïmsiquei  *n* 
fondée/ m  mu&qm  de  sorciers,  expression  qui  a»étô 
e«ploj1é^.par  Fiqlding  (Tom  Iofies,i\w^SSil^tbu  vk^ 
çCigai  rétfàLe  llorigine  dô\&nàtM.>Aim*uwir*usique 
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à  porter  le  diable  en  terre  est  une  musique  de  $abbat, 
une  musique  qui  semble  reproduire  les  cri£  et  les 
lamentations  que  peuvent  faire  entendre  les  sorciers 
et  les  sorcières  avec  tous  les  animaux  qui  leur  sont 
attachés,  particulièrement  les  chats  et  les  loups, 
lorsqu'ils  portent  en  terre  Satan,  leur  bien -aimé 
seigneur  et  maître.  Les  démonographes  nous  ap- 
prennent que  les  cérémonies  du  sabbat  consistaient 
à  parodier  les  plus  saints  mystères  de  la  religion; 
qu'on  y  chantait  la  grand'messe  du  diable,  qu'on 
y  célébrait  sa  passion ,  sa  mort  et  son  enterrement. 

La  queue  des  Anglais.  C'était  autrefois  un  pré- 
jugé fort  accrédité  que  les  Anglais  avaient  une 
queue  à  leur  postérieur,  et  ressemblaient,  sous  ce 
rapport,  aux  Niam-Niams  (hommes  à  queue),  qu!on 
prétend  avoir  découverts  de  nos  jours  dans  un  pays 
de  l'Afrique  centrale.  Ce  préjugé  est  rappelé  par 
quelques  chroniques  où  il  est  dit  que  Robert,  comte 
d'Artois,  frère  de  Louis  IX,  y  fit  allusion  lorsque  rih 
poussant  l'avis  d'un  croisé  anglais,  le  comte  Guil- 
laume dé  Salisbury,  qui  l'engageait  à  ne  pas  livrer 
imprudemment  la  bataille  de  Massoure,  il  lui  répon- 
dit brutalement  :  «  Vos  discours  sentent  bien  la 
»  queue.  »  Il  se  trouve  aussi  rappelé  dans  les  Quœs- 
tiojies  quodlibeticœ ,  où  Ton  demande  si  les  Anglais 
ont  une  queue  dans  l'autre  monde  comme  dans  celufr 
ci  :"Ân  ut  in  hoc  mundo,  etiam  in  aller o  Angli  sint 
caùdati.  (Quœjst.  ix.) 

ëiîr  quel  fondement  a-t-on  attribué  à  John  Sut) 
cè\  insigne  dé§  diables  et  des  loups-garous?  Voici  ce 
que  repond  l'auteur' des  Illustres  proverbes  :t  «jI^ê 
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»  plaintes  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  contre  Tho- 
»  mas  Beckèt  ayant  porté  quelques  courtisans  à  ou- 
»  trager  celui-ci  pour  faire  plaisir  à  leur  maître ,  ils 
»  coudèrent  la  queue  du  cheval  de  l'archevêque.  Le 
»  pape  adverti  de  l'injure  faite  à  un  prélat  ecclé- 
>>  slastique  (car  il  estoit  archevêque  de  Cantobre  et 
»  primat  d'Angleterre) ,  procéda  contre  les  Anglois 
»  par  censures  ecclésiastiques.  Il  lança  contre  eux» 
»  ses  foudres  spirituels,  par  lesquels  il  les  humilia 
»  et  les  força  à  une  sévère  réparation  de  leur  crime. 
»  Les  peuples  circonvoisins  tournèrent  cela  en  risée 
»  et  se  moquèrent  des  Anglois,  crians  après  eux  : 
»  A  la  queue!  à  la  queue!  parce  qu'ils  avoient,  été 
»  maltraitez  pour  avoir  coupé  la  queue  à  un  cheval.  » 
Cette  explication  est  controuvée,  car  la  fable  des 
qtaèuës  date  d'une  époque  bien  antérieure  au  règne 
de  Henri  IL  II  faut  adopter  sur  ce  grave  sujet  la 
tradition  rapportée  par  Robert  Wace  dans  son  Roman 
de  Brut.  Selon  ce  trouvère ,  le  pape  Grégoire  Iç 
Gtaiad,  voulant  rétablir  le  culte  catholique,  presque 
élùblié  en  Angleterre,  et  entaché  d'ailleurs  de  l'hé- 
résie de  Pelage ,  envoya  dans  cette  lie ,  en  596 ,  le 
moine  saint  Augustin ,  qui  en  devint  l'apôtre  et  fut 
le  premier  archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  pieux 
missionnaire,  assez  bien  accueilli  de  la  plupart  des 
Habitants,  trouva  dans  ceux  de  Dorcestre  d' opiniâ- 
tres antagonistes  qui  le  bafouèrent  en  attachant  des 
queues  de  poisson  à  son  dos;  mais  il  infligea  à  ces  mé- 
bfëâfttà  ine  punition  semblable  à  l'insulte,  et  tpus 
Teu^' descendants  eurent  une  queue  dç  çaie  attachée 
âf^bôut  de  l'épine  dorsale. 

lu. 


A  ses  jdrusdetries  lor  pendoient        . 
''  Keiues  ae' raies  qu'ils  avaient.    (Vers 'fi,  ITT.) 

-i(l    ^«»M'\;»l     !'.    -  .  :,i,  v:1:  ■.      -;>    <'ti-iil(|î.)') 

^'tîfÉBttX'WÉtJMËiiE  E*  AIGLE  QtJL  BÉV6RE  T(rtJT*»lïl»& 

JÀtftti!Éfc;'(Dela8ë  dit,  en  général,  d'une  personne  <d&- 
Ifftfgfciéfe  ]!>ar  fe  supériorité  de  son  mérite*  et,  en  Iparttt- 
'^i!îè¥;  (d'un  écrivain  dont  le  génie  éclijteè» feg  arit»s 
^ctfvains:,  comme  Tindiqnent  ces  vereid- une  otiede 
^îfetiti  à  Mathurin  Régnier  :  =   <  >  a.  .  vn\v> 

/n/j  r:  "iTu-  feras  bien  voir  que  ta  plume  s.    ^  »»in  poJ) 

,u:!,î..i/.rpstçelleid:un  aigle  puissant  lf     • 

Qui  celles  des  autres  consume. 

^li^ôrigitië  de  cette  espèce  de  proverbe  est  tfli^à 
Hbt  '^ëjûgié  répandu  parmi  les  naturalistes  dëTàiW^ 
^dtté'fet'fîiiïhôyèn  âge,  qui  pensaient 'que  lë$li#ët&- 
^ttîVesdëla  royauté  attribuée  à  l'aigle  Wtf  lëà  â& 
iîM\àiMti±  estaient  même  après  sa  môtt^t1^ 
'lëi'pltifes  détachées  de  son  corps  aVaibût^iiî'ëèH'èfe 
a'é^y'ci^^eVant  sujets  la  même  suptféïMtté  Wft 
lià$m  $r<à#èété  dévoratrice  que  l'oiseaû-TÔi  '  âtàât 
'^iWgtt,«8rt[îit  sa  Vie.  «  Les  plumes  ■&e,T&$V, 
Wti&ièelï!  Scellés  dés  autres  oiseaux,  dit  Plinè^ïfe 
~të  ^itëtiràèfrit  iôtitiés.'))  —  Aquilarum  pennœ  inûiàtâs 
yéti$Mkùii]péÛtidà  devbrant.  (Natur.  hi$t\,  %  tïtyd 
m(Gk  '«M, f dktis7 lequel  l'ignorance  a  voulu  jiofKtih 
j^fc§eV<^Wpliq,ùè'  ttfot  naturellement/ Lès  piitife 
^l(m\^i;iimm  dfelâ  nature  de  la  côrffë,1  dÙ'4 
iftbâtiHttt  pllisqtië  les  plumes  dfesautfk  61^1^, 

mvMwmêtiinWmiïi  vite  qu'eue  &  # 
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On  me  reprochera  peut-être  d'attacher  des  com- 
mentaires $.  des  proverbes  peu  connus,  qui  sont  sus- 
ceptibles de  passer  pour  singuliers  et  mêmes  bi- 
zarres* Si  ic'est  un  tort,  je  m'en  reconnais  coupable, 
d'autant  plus  que ,  loin  de  les  éviter,  je  me  j^s,  £ 
Joa^qhercher  et  à  les  choisir  dans  le$,  traditiçmp 
anales -pkitàlj!  que  dans  les  recueils,  où  la  dif&cipAtô 
de  tes  expliquer  a  souvent  empêché  de  les  cqwr 
gner.  Je  crois  qu'il  est  bon  de  les  faire  conna(ftr6|, 
car  ils  reflètent  mieux  que  les  autres  l'originalité 
des  idées  et  le  tour  d'esprit  de  notre  nation  aux 
époques  où  ils  ont  été  formulés,  et  j'ai  la  Ccftiviction 
que  les  défauts  dont  on  les  accuse  ne  leur  sont  pas 
(infy|frejtfs.  En  effet,  ce  relief  de  singularité,  et  $9  bi- 
jfftftrqrig,  qii'ils  semblent  offrir,  ne  résulte,  qi^e  $\i 
j#fltra§tfl  qu'ils  forment  avec  les  façwsf($et  p^pscf  * 
4ft  Pfltr^  .tejpps ,  auxquelles,  j'en  conypepç,^,!^ 
^t,,gu^,#5sortis;  il  n'y  paraît  que)  pf^ç^qy^p 
J^jisplftii^  circonstances  qui  les  ont  fait  A^ftifyqrçp 
ipa^çe^q^Qu  les  considère  dans  im  ipil^eif  qjjjjejjj- 
jfj^/ét^ijigpr,  au  Heu  de  les  considérer  dap^lp  W^tiP 
q^Jeyr  est  propre ,  et  c'est  le  cas^'^pipliqn^^- 
4fLge,çfrûiQis  :  Quand  on  regarde le^l  fançjfqfaqi 
yfflfcfas  poissons  sur  les  arbres.  }l  $${;  p^n<j\j#(  jjrfl- 
batyç  qu'on  ne  découvrirait  j^^de.tq^^&^f^s 
^fqyç^œ,,  ci  l'on  cessait  de  les  ex^jpe^^jii.pçint 
>4fin^^c^f  du  siècle  pr^sç^t, 5, , p>  ^pn.^y^î^ftit 
#W>  WW:à  la  manie  trop.  Q()ffl^]in^a;^pçé- 
mM  P^fl?ps  ^^utrefoi^  d^çsjf^  fîfij^flft.ftfi- 

•MflttWi  tf  &;W les  conW^uW<iWP^uiWAftttP 
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jopi^ÎQns.  fUu  reste ,  bizarres  ou  non*  les  particula- 
rités proverbiales  que  je  commente  sont  forcément 
appelées  par  mon  sujet,  et  je  ne  puis  me  dispenser 
(iÎQû.  commenter  encore  quelques  autres  qu'il  ré* 
clame  également ,  en  ni'attachant  toujours  à  celles 
qui  sont  oubliées ,  ou  moins  usitées  aujourd'hui, 
plutôt  qu'à  celles  qui  sont  en  vogue ,  à  moins  que 
£0$  dernières  n'aient  besoin  d'être  expliquées,  car 
il  serait  ridicule,  ce  me  semble,  de  n'écrire  que  pour 
rappeler  ce  que  tout  le  monde  sait. 

.  Je  dois  parler  maintenant  de  certains  proverbes 
ou, dictons  qui  ont  trait  à  des  anecdotes  sans  la  con- 
naissance desquelles  il  serait  impossible  d'en  décou- 
vrir la  véritable  origine  ou  d'en  préciser  la  signifia 
cation  exacte. 

A  la  ronde  !  mon  père  eis  aura.  Un  jeune  homme, 
assis  à.  table  en  nombreuse  compagnie,  se  servi* 
copieusement  des  restes  d'un  bon  mets  qu'on  faisait 
paesçr  à  la  ronde,  et  remit  ensuite  lé  plat  presque 
vide  è  son  père ,  auprès  duquel  il  était  placé.  Cela*! 
Gh  &'y  trouvant  rien  de  ce  qu'il  aurait  désiré,  s'en* 
pofta  :  contre  l'inconvenance  que  son  glouton  deiila» 
venait  de  commettre,  et,  dans  la  véhémence  de. se» 
gestes,  il  lui  appliqua  rudement  la  main  sur  la  faoew 
Le  j®une  homme ,  indigné  d'avoir  été  souffleté  #a 
publiât  Jx>ndit  de  son  siège  dans  un  transport  -die 
ragfl.  Mais,  comme  il  ne  pouvait  user  de  représailles 
cppti;e  son  père,  il  s'en  prit  à  son  voisin,  qui &Y&Î4 
l'air,  de  rire,  et  lui  rendit  le  soufflet  en  s' écriant  : 
A  la  ronde!  mon, père  en  aura.  De  là  ce  dicton  -qui 
s'emploie  facétieusieiflent  .lorsque*  dans  un  repas,  un 
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plat  est  transmis  de  main  en  main,  et  qui  signifie 
que  les  convives  à  qui  ce  plat  parviendra  en  dét* 
nier  Keu  n'en  retireront  rien  qui  soit  à  leur  goût, 
car  les  derniers  servis  ne  sont  pas  mieux  traités -que 
les  derniers  venus;  il  n'y  a  que  des  os  pour  les  «uns 
comme  pour  les  autres,  et  un  pareil  mets  est,  dit-ofey 
de  difficile  digestion.  'i 

La  bonne  femme  est  celle  oui  n'a  point  de  tête. 
On  voyait  autrefois  à  Paris  plusieurs  enseignes  Dft 
était  peinte  une  femme  sans  tête ,  image  de  la  <Ren 
nommée ,  qui  cache  la  sienne  dans  les  nuages , 
comme  dit  Virgile  :  Caput  inter  nubita  condit; 
(ASneid.,  iv,  477.)  Ces  tableaux  portaient  pour  in* 
scription  :  A  la  bonne  famé,  c'est-à-dire  à  la  bbAne 
renommée ,  car  tel  était  alors  le  sens  du  mot  farrie 
(/"orna),  tombé  depuis  en  désuétude,  malgré  les  ef- 
forts-de  Ronsard  et  d'autres,  qui  se  plaisaient rè 
l'employer.  Ce  mot  fut  aisément  confondu  aveosoi* 
homonyme  femme  (fœmina) ,  qui  finit  par  le  renH 
placer  sur  les  enseignes.  Mais  le  changement  ne1  de 
borna  pas  à  l'orthographe;  il  s'étendit  jusqu'à  la 
peinture,  sans  égard  pour  les  traditions  respectables 
d'une  iconologie  longtemps  consacrée  chez  les  bou* 
tiquiers.  Tous  les  attributs  auxquels  on  pouvait 
etocore  reconnaître  l'immortelle  furent  supprimés  ; 
et  il  ne  resta  plus  qu'une  simple  mortelle  décâpitëéy 
avec  l'inscription  :  A  la  bonne  femme;  d'où  le  puHfij 
étoffa  tira  cette  sotte  et  scandaleuse  conclusion'  l:La 
bonne  femme  est  celle  qui  n'a  point  de  tête.  -**  Telle 
e&t  l'origine  de  ce  dicton,  dont  le  sens  figuré,  beau- 
coup moins  appliqué  que  le  sens  tttiétatV'egt'tltië  la 


Itàpnft  femme  ?  lest  oelle>  i^ui  h'^git  ^  oint  biwNâtel}! 
q*Hin<a|de  volonté  que  celle  de  sou  mari;  rl  !»n*tri(| 

^N£  F* tT  PAS  CHERCHER  A  FAIRE  ACCttOïRETQbE  "LfcSÎ 

cochons  sont  des  moutons.  Un  peintre  s'était  \V4Wie* 
e^oldjisiveuieïil  à  représenter  sur  desi  vifratrc  d'égflse 
saint; (Antoine  avec  son  pourceau,  symbole  àèu W 
puisfcanck  religieuse  qui  triomphe  de  1»  ii&ttri,è'iiriii/ 
monde,  et.il  avait  fini,  grâce  à  l'habitude,  pdf  te£ëfefl-u 
lef  daus  ce  sujet.  Mais  il  ne  fallait  pas Teïïtirèf^ctti-' 
il ïsétait  incapable  d'en  bien  traiter  *m  atttrè;  €?eSt4> 
ce»que  ne  comprit  pas  un  prélat,  qui  le  ôhargëa'tfé'' 
peindre?  dans  sa  cathédrale  sainte  Geneviève' et  fcê&l 
moutonsti  Le  pauvre  peintre  eut  beau  s'en  défétidrej'* 
il.fïifc-obligé  de  céder  pour  ne  pas  encourir  'lôlTrié^1' 
côtttieAteiiient  de  monseigneur.  Il  se  mit  dotiû  àll8M 
beëogne?qtiparvint,  non  sans  peine1,  à  Mreuttêi1 
sainte  passade,  en  lui  donnait  le  visage*  du  ^ifrt/;'  * 
doifctnii»  adoucit  les  traits  et  supprima  1*  !bârtièil 
Quanjlaux  moutons,  il  ne  put  envenîr  à  bôttt,^ 
cbaKfunnd'ielix  avait  toujours  un  groin  ait  liôtt'ldéP 
mtiseai|u,  desçoies au  lieu  de  laine,  et  la  berçjèré -dl^ 
N^aitçnrle, lia  houlette  en  main,  faisait  triste  fijgtfîfc»' 
ai*  >rh}ljeu  dfun=  troupeau  de  gorets.  Veut-on  sa vèfr<| 
coaamettt  s'yi  prit  le  malencontreux  artiste  afin  idô>'> 
sortir  d'eœtoayras?  11  s'avisa  d'un  expédient» bien"1 
simple!  nBo»foitmé»ient  à  l'usage  dés  p&intrès  iTttt111 
vieqx  temps;*  il  écrivit  sur  un  ruban  sortant  déHâ1» 
bottGÈe>dâ< la  sainte  <fctes  mots  en  lettres  majhscujtes1  h  '  > 
Ces  petits  cochons  sont  des  moutons.  De  là  le»pw-  '• 
verbe  qu'on  rappelle  à  une  personne  qui  'cherché  à 
en»imp9seariauK  autres  isur  la  réalité  de^dhasesifcfc  Xi 
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pktô  tsimplesy  les  plus  faciles  à  reconnaître,;  etnqûi! 
prétend  faire  passer  ses  imaginations  ou  seé  bévues 
pour  .des  vérités  ou  de  bonnes  idées,  enfin,  sesxèo~ 
chws/ pour  des  moutons .  -\      .-        >im.» 

'vQya.une  foule  de  proverbes  anecdotique*  p*r o^ 
v<çpu3,  comme  les  précédents,  de  faits  d'un'ordre 
vi]lgairey  mais  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  d'un; 
Qi$3e  relevé  qui  tiennent  à  des  circonstances  de*  te 
vie  de  tel  ou  tel  personnage  distingué.  L'origine  de1 
ces,  derniers  est  facile  à  découvrir,  quand  le  nom 
du  personnage  est  rapporté  dans  le  texte,  car  ce  nom 
p/aut  conduire  directement  à  la  pleine  connaissance  « 
dp kI- anecdote ,  qui  n'y  est  jamais  qu'indiquée^ au 
lien -que  l'indication  toute  seule  a  souvent  besôiii,  • 
pour  être  complétée,  des  recherches  d'une  iabo*  > 
rieuse  érudition.  Prenons  pour  exemple  le  proverbe  t 
daesiqpie^Le*  grues  dlbycus,  en  le  supposant}  inex*  - 
pliqp&^t  rédigé  en  ces  termes  :  Les  grues  découvrent 
le  ww^/ine  faudrait-il  pas  un  plus  long  travail  pour 
etytrQuyiey,  la  ^raison  sous  cette  seconde  fotfme  q»eJ  ■• 
sqjîs  la  prière,  qui  n'impose  d'autre  peine  que  de" 
consulter  un  dictionnaire  biographique*?  Or,  la'plna* 
pgtf\t /des  ^proverbes  en  question,  pour  h  supplice^ 
des  .commentateurs ,  ont  été  formulés  de  eetfce  m»+  > 
ni&ce  '  anonyme ,  qui  inspire  ordinairement  &  «es 
messieurs  tant  de  conjectures  hasardées.  En  vbjoi - 
urçjqtfi  îiousia  été  légué  par  le  moyen  âge  j»  et  qui1  ' 
correspond  à  <  celui  des  grues  dlbycus >  -énoncé  sans  <  * 
le  noip  <Je  ce  poëte.  <  v  , 

LES  CORBEAUX  DÉCOUVRENT  LE   CttlME.  •-»-  €oW  d^ 

lictum  prMunk.  C'est  une   alhiaion  à  ' un©  pieuse1 
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légende ,  qui  nous  apprend  que  saint  Mèinrâd,  er- 
mite d'Einsiedelin ,  au  neuvième  siècle,  ayant  été 
assassiné,  deux  corbeaux,  qu'il  avait  apprivoisés, 
poursuivirent  ses  meurtriers  jusqu'à  Zurich,  avec 
des  cris  accusateurs  qui  amenèrent  la  découverte  et 
la  punition  du  crime.  ■«■■ 

Quelques  proverbes  présentent  une  difficulté  plus 
grande  que  celle  que  produit  l'absence  du  nom. 
C'est  la  difficulté  qui  résulte  du  travestissement  ou 
du  changement  de  ce  nom.  Il  n'y  a  plus  moyen 
alors  de  remonter  à  leur  origine ,  et  les  faits  réels 
qu'ils  rappellent  ne  semblent  plus  que  des  faite  ima* 
gtnés  à  plaisir.  Je  vais  le  prouver  par  un  exemple; 

C'est  le  couteau  de  saint  Hubert.  Cette  méta-^ 
phore  proverbiale  s'employait  autrefois  en  parlant 
d'Une  chose  réputée  toujours  la  même,  quoiqu-etté 
eût  subi  des  changements  qui  ne  lui  avaient  fies 
laissé  des  éléments  primitifs  dont  elle  était  compo- 
sée, comme  le  couteau  de  saint  Hubert,  qui,  après 
de  nombreuses  réparations  dans  lesquelles  il  avait 
été  complètement  renouvelé,  n'en  passait  pas  moins, 
aux  yeux  des  fidèles  à  qui  on  le  montrait,  pour  être 
matériellement  tel  qu'il  avait  été  entre  les  mains  dto 
ce  saint.  On  s'avisa  de  substituer  Jeannot  à  saftot 
Hubert,  dans  un  temps  où  Ton  jugeait  prudéHfêt 
sage  de  ne  pas  mettre  en  jeu  un  nom  consacré  ffar 
la  religion,  et  l'on  dit  :  C'est  le  couteau  de  Jeanh<*¥; 
ce  qui  fit  perdre  au  dicton  son  caractère  historique 
et  en  rendit  la  raison  beaucoup  plus  difficile  à  ex- 
pliquer. Mais  on  remédia  à  ce  dernier  inconvénient 
en  introduisant  la  glose  dans  le  texte  :  C'est  le  cou- 
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éau.db  foAmbti  dont  on  chcmge  tantôt  le  manche  et 
antôt  la  lame,  et  qui  reste  toujours  le  couteau  de  Jean* 
%ot.  Notez  que  ce  que  nous  disons  du  couteau  de 
saint  Hubert  ou  du  couteau  de  Jeannot,  les  Athéniens 
ie  disaient  de  la  théorie  de  Thésée,  fameux  navire 
qui,  à  force  d'être  radoubé,  n'avait  pas  conservé 
raid  eeiile  pièce  de  sa  construction  primitive,  et  dont 
le  nom  n'avait  pas  cessé  d'être  le  même. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  nom  qui  figure  dans 
le  proverbe  et  qui  l'a  rendu  célèbre  n'est  pas  celui 
du  personnage  qui  le  premier  a  conçu  l'idée  ou 
imaginé  le  fait  que  ce  proverbe  a  pour  fondement. 
Ainsi  le  fameux  sophisme  qu'on  nomme  l'âne  de 
Buridan  n'est  pas  de  l'invention  de  ce  philosophe; 
avant  lui  il  était  connu  dans  l'école,  et  il  avait  été 
employé  par  l'auteur  de  la  Divine  comédie  ,  c^ans  oe 
premier  terzine  du  chant  IV  du  Paradis. 

■  •  ■ 

Intra  duo  cibi  distanti  e  moventi 
tfun  modo,  prima  si  moria  di  famé 
!  h  .        Çke  liber  uomo  Vun  recasse  a'  denti. 

^  Entre  deux  mets  placés  à  égale  distance,  et  at- 
»  cirant  également,  un  homme  libre  de  choisir  mour- 
)>,^t  de  faim  avant  de  porter  l'un  d'eux  à  ses 
»,deflts.  »  i 

,  .Ypyefc  à  quoi  tient  la  célébrité  proverbiale  !  Burir. 
da#  A'a  obtenu  la  sienne  que  pour  avoir  substitué 

l'âne  à  l'homme. 
Il  faut  signaler  encore  certains  proverbes  qui  ont 

une  origine  anecdotique  dont  on  ne  se  doute  point, 

parce  qu'on  les  a  crus  suggérés  par  la  simple  ré- 


fle^wyvS^ns  panser  qu'ils  pouvaient  éim\dém^\de 
quelque  ciroonstance  potable.  E»  voici,  deux  *ty  ce 
goure,  m  ••■•(  /.mu.iv^W 

-i,Sl  fc'<Wli*JCT  LE  FEU  A  TA  MAISON,  APPROGHEfTW \fW+ 

*'  *  chauffer.  Cet  adage,  qui  nous  exhorte/  àiftumr 
tout  avantage  possible  d'un  malheur,  qui joqu^^ 
rive,  a  été  composé  d'après  un  beau  imitée  ^ittt 
Beroi.  Ce,  grand  évèque l ,  prévoyant  une  ^juréetde 
dàsatte,  avait  fait  une  provision  considérable  ,dflLW<h 
qriiï  destinait  à  la  nourriture  des  malhepr^x,.,  JDfejp 
jçfetlje sage  mesure,  présentée  par  des ; maly#iU#fl tf 
cp^me  uae  spéculation  infâme,  suscita  couvre 4w 
)1^  çjameurs  de  la  populace,  qui  s'ameuta  à  l'in^ir 
gatioa  des  agitateurs,  et  courut  mettre  le^eu,**** 
jgçpfliers  où  les  céréales  étaient  déposées.  Jls  éj^e^ 
j$esqu#  ejatièrement  consumés  lorsque  ^in^R^i 
a\rjçiv^  ppur  apaiser  l'émeute.  A 1^  vue  de.L'iflcerçflîfo 
i\  (^sppndi^de  son  cheval,  s'approcha  dtyjEçmnBh 
^yft^r.air  4e  s'y  chauffer,  coromp^i  iç'.çj^lfâiep 
Jj^ef,,^  dit  ;  «  Un  foyer  est  toujours  bQn^fi^Htf 
•frflÇHi:  m  mm  Pr&re  de  jubilé  tel  que  flao*., #,  Çiffâ 
&tP$\  qi^.lat, populace  l'avait  désigné f  p^rç^q^ij 
comptait  cinquante  ans  révolus  de  prêtrise.^Çf^ 
?i^Mç/coffdwt€Si,  ,qui  fut  l'unique  vengeft^iftu'il 
b^wafcltt^^.Bçç  ennemis,  devint  l!o)>J0t  cjp  V-WV 
^^tyiygé^rale^  et  inspira  le  prpyçrbfyusiïé.pj^ 

Affljiiwww^^  wrçv.T* chez  .rws.?:  QwnA?  w» 

fl()I)_J!iJ    '>lî')i'H     IMMI  »!i!    *:r,   •     :  :     •»  l'.-.inll.  UUi    M^'jlJ 

1  Je  ne  dis  paé-  archeYêque,  car  c'est  a  tort  qu'on  lui  (Tonne  ce  titre, 
i^j'^ WttMftt n'àVaïf  fte  éttfaa^fJtépatf  te  ctérfeë^s SâuWjàtf- 
quel  il  paraissait  plein  de  faste  et  d'orgueil,     x  .  i  m  h  . .  \h  MliîA  ) 
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9*>  \>kt  fUtt'fctOlN  LETTRÉ  EST  UN  ANE  CtaJfttiNNÊ;  -^Rketty 

illiteralus  rite  vocatur  asinus  coronalus  (Dionyfttite 
CèfrttttfiMllius).  Voilà  un  proverbe  qui  étâit'fort  tfsité 
ftUMtaôyétiâge,  et  qui  prouve  que  le  peuple,  alorfc 
plfengé «ddttfc  l'ignorance ,  sentait  qu'il  était  important 
W vmsiï*  dë^tois  instruits.  Il  a  dû  sa  naissance  à  urt 
f M  t  •  reporté  par  nos  vieux  chroniqueurs.  Louib 
d^ulkj-talé!1,  Toi  de  France,  étant  à  Tours,  alla  ew- 
WÀ&vé  la  'ifcefc&e  dans  l'église  de  Saint-Martin  aT8C 
^ltisteuf^  seigneurs  de  sa  suite.  Quelques-uns  d'btt- 
Wfe  fehWtayâtit  reconnu  Foulques  II,  dit  le  Bon ', 
xiéfttitè  d'Afrjoilv  sous  l'habit  de  chanoine,  le  firent 
tfètoaaMfuier  au  roi  avec  une  affectation  raillèitàej'** 
■fcI}fl&tj  àk  lieu  de  réprimer  leurs  railleries,  éë  mit^ 
wi'cBittttiô^ëiix.  Foulques,  irrité  d'urâ  télte iW- 
étihVl  ''(fafivit ,  après  l'office ,  à  Louis  d'Olïtt-è-ritë**, 
cfetteiéltt^èfière  et  laconique  :  «  Au  rôi  de  Frâribè», 
%' le*  teb&tè  d'Anjou,  salut.  Apprenez ,  monsei^n'éttf, 
W^ù'tan^/W  ïiôrï  lettré  est  un  âne  couronné:1  >r  il-  à  Vài^ 
feà^,)  dit  fé1  ttionarque  en  lisant  ces  paroles  t  %.  scièttôle 
te&PetieôftTplus  utile  aux  souveMh^'qtf'i'  lêWs 
SUjfets;    :  -    ■'    :':,MJ  '  i'»'!1!""»'-' 

11  'Wlpïtàftse,  roi  d'Aragon,  de  Sicile  èft'dfe  Nâtifè^, 
VënJ  Ife  faiSlteU  du  quinzième  Siècle;1  se'  ^aiféèiit^ 
«itfet-  te  *prt>vert)ë>  qu'il  avait  lu  daft^^gfàttb 
«MiibtkdùMioii  française  delà  Cttë  dé Jimm  ferfr^t 
Au^fetfy.  Il  pensait,  comme  Ehnodïuè;  ^Ùe>  tô  no- 
blesse qui  renonce  à  l'instruction  rejette  un  don 
GélçsitQ , ;  Jtfienulita  nobilitaç,  çççwtv  jitym$<>afyu$qt 
(Ennod.y  dict.  8).  •  "-  *  %  '  ^"^  "•>**■•>•»•■  i i!  |,",«i 
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«  Croyez ,  dit  Philippe  de  Comines ,  que  Diëti  n*à 
»  point  établi  l'office  de  roi  ni  d'aultre  prince  pour 
»  estre  exercé  par  les  bestes,  ni  par  ceux  qui  par 
»  vaine  gloire  disent  :  Je  ne  suis  pas  clerc,  je  laisse 
»  faire  à  mon  conseil;  je  me  fie  à  eulx,  et  puis,  salis 
»  assigner  aultre  raison ,  s'en  vont  à  leurs  esbats  * 
(liv.  II,  ch.  vi  ).  —  Le  même  écrivain  dit  aillétrfs  : 
«  Dieu  ne  peut  pas  envoyer  une  plus  grande  plaie  k 
»  un  État  qu'un  prince  ignorant.  »  '  !; 

Le  proverbe  tiré  de  la  lettre  du  comte  d'Atfjdti 
me  conduit ,  par  une  transition  naturelle ,  à  patfto? 
d'autres  proverbes  qui  n'ont  été,  dans  leur  principe,- 
que  des  mots  remarquables ,  soit  à  cause  des  cirotitoP 
stances  qui  y  avaient  don'né  lieu ,  soit  à  cause  du 
mérite  de  là  pensée  ou  de  l'expression.  Ces  mcrtô,' 
fréquemment  répétés  dans  la  suite,  ont  fini  par  ëii^ 
trer  dans  le  domaine  commun ,  tarçtôt  sous  fa  fottfclf 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  auteurs,  tantôt  sous 
une  forme  plus  ou  moins  modifiée  par  le  peuple. 

Il  vaut  mieux  être  le  premier  dans  un  village  que 
le  second  a  Rome  ,  est  un  proverbe  tiré  d'un  mot  de 
Jules  César.  Lorsque  ce  grand  capitaine,  nommé 
questeur  à  l'armée  d'Espagne,  traversait  les  ÀlpëS 
pour  se  rendre  à  son  poste ,  les  officiers  de  sa  suite 
lui  ayant  demandé,  à  la  vue  (l'un  misérable  village 
qhi  sfe  trouvait  sur  la  route ,  s'il  était» possible  qu'en 
iiri  tel  endroit  il  y  eût  aussi  matière  à  l'ambitlott, 
il  leur  répondit  d'un  ton  tout  à  fait  sérieux  :  «J'ai! 
»  merais  mieux  être  le  premier  ici  que  le  second 
»  dans  Rome.  » 

Les  Chinois  expriment  la  même  idée  par  ce  pro- 
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verbe  .fort  original  :  //  vaut  mieux  être  le  devant 
d'un  coq  que  le  derrière  d'un  bœuf. 

Les  Anglais  disent  d'une  manière  analogue  :  // 
vaut  mieux  être  la  tête  d'un  goujon  que  la  queue  d'un 
esturgeon.  < —  IV  s  better  to  be  the  head  of  a  gudgeon 
thon  the  taxi  of  a  sturgeon. 

Crosse  d'or,  évêque  de  bois.  Ce  proverbe  satirique, 
dirigé  contre  le  luxe  du  haut  clergé ,  qui  ne  mérite 
plus  chez  nous  un  tel  reproche,  n'est  que  la  seconde 
moitié  du  proverbe  latin  du  moyen  âge  :  Pedum 
ligneum  episcopus  aureus,  pedum  aureum  episcopus 
ligneux.  La  première  moitié,  qui  signifie  crosse  de 
bqiSj  évêquq  d'or,  a  cessé  d'être  en  usage  avec  cette 
crosse.  Le  tout  fut  formé  d'un  mot  de  saint  Boni  face. 
Quelqu'un  ayant  demandé  à  cet  apôtre  de  la  Gei> 
manie  s'il  était  permis  de  se  servir  de  calices  de  bois 
dans  les  saints  mystères,  il  répondit  en  soupirant  : 
«,  Autrefois  l'Église  avait  des  calices  de  bois  et  des 
»  évêques  d'or;  maintenant,  elle  a  des  calices  d'or 
»  et  des  évêques  de  bois ! .  » 
i:La  crosse,  bâton  d'argent  ou  d'or,  qui  est  le  sym- 
bqle  de  l'autorité  des  évêques ,  a  été  naturellement 
aqb&tituée  dans  le  proverbe  au  calice,  dont  l'usage 
est  commun  à  tous  les  prêtres  pour  la  célébration 
de  la  messe.  Cette  crosse  n'était  pas  connue  du 
temps  de  saint  Bopiface,  qui  vivait  au  huitième 
siècle.  Je  veux  dire  qu'elle  n'était  alors  qu'un  simple 
b$t<pn  ayant  la  forme  d'un  T,  et  ressemblant  à  une 

r 
».;■•• 

1  Les  calices  des  apôtres  et  de  leurs  premiers  successeurs  étaient 
de  bois.  Le  pape  Zéphyrin  ordonna  qu'on  se  servît  de  calices  d'or  ou 
d'aigflik 


forme  qu' elle,  a  actuellement  r, .  et .  qniv,ne  .pifàflçte 
«Ph^/^f  «à*»  4'iW  sep  nom.  est  dé$iyéjl(;<jplipmf  la 
AW^ejil#jtte^tt  pastoral.  Son.exfc^jft.fljjjgft- 
ffMWje-flftt  une,  courbe  que  termine  .d'ordinaire,^  tj$ 
idiun  iSftrpe»*,,  ;par  allusion  au  cojoseij  ^yanjgélfà^, 
f$s(pta,prMfonte&  spcut  serpentes  (S..|tfatth.,,  f  „i$  jjnp 
fjSpyefr.fl'wients:  comme  les  serpe.nt'st  ,Spn,  m^gu^ 

td>Utt|>Q}j  sans  aspérité, et  sone^trémi^ô^f^tjje^ 
jestjgni  pointe.  Çe;  triple  caractère,  de  sajçqn^gra- 
,jic^,3run  s,ens.  moral.  La  courbe  marque  .^ijaflu^ 
,${tf,tir$r  que  doivent  posséder  les  évoques,  jjç>(pjjj|i 
.Q%ft$en}bjème,  de  la  douceur  avec  laque^e^dj^- 
.fle^t.  (régir,,  les  fidèles,  et  la  pointe  est.le^sjgne^.de 
jftXigueurdpat  il  leur  est  permis  d^ér.^qn^jjjp 
r^p^jtrants;  C'est  ce  qu'expriment  ^-b^n,,^ 
dettf  WS ;te|i#  :..  .  .,     ...  .f;0ff|in-,v  on  II 

...iln^tn^pwfftt'mum,  medio  rege,  punge  p^-fmypifl\HaftH^ 
■  .,    MtoM.ptccantes,  rege  justos,  punge  wgantes-     ,  , 

-l'y,  ,  ■n.-iii..;-,-  .-..    .,ï..,i'i»ii-i  -mul 

;,,,,*,  4#^e,ay.e£4e. haut,  régis  avec  le,  mjhçu,  ^jjflje 

^Wfi^Jftibag.iiattireJç»  pécheurs,  régis ,lesj'u^f 
^•fiiqnfi  fi^u?,  quii,*'égarent.  »     ...  .,.  ..,.,  „y„rïH..tb 

gffl-.*iAr*iAl!*rffW(F  DOIT.  ÊTR&A  ^HflfjNEJJ^.,^ 

|*oyfflfte  £#<  attribué  à.  Jeanne  d' Ar'c^  l\,  e^,prjs  jdes 
irçbMifWHftfoa  qneeette  f^Ii^  h^q^j^gjj^ 
dre,àif>es.,iu#|s. .Qn,jsait  que,  interrogé^  Bfffftgjgjt 
^|#sieuri}#§pfiV|eâsuri.sp^  é^pdarif!qu;.fojuj  yîjféfc 

SttrMftjÇbarIqs  ya^.pjéiéjenc^  ce.nx'  jfgjj^jjs 
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4ér^lfiM^^lIe  répondit  :  U'àbM  M^^H^: 
'ïmiV*iéttlramn  qu'ilfûtàl'hbrtneuty*  «}'  '"™>» 
(;>  IIS  ftttftiirt  est  gros  de  l'avëîtir  esVM  prtiv&fcb 
1tfbftBir^ë;^  textuellement  d'un  mot  dé  Itffôtifc!. 
^ftldt;  #  énergique  et  si  plein  de  sens,  ïne  ptfrtrtt 
féffléft1  fettoin  tfim  commentaire ,  aujourd'hui  tjii^il 
lest  iàiis  fcesse  répété  par  une  foule  de  génfe  qtrï  tf^ 
itâutttiêttt  étafiprendre  toute  la  portée.  H  tient  &<5e 
^rtWéi^dtl  ttième  philosophe,  que  rien  nwbêtfàt 
^sèhit  dans  la  nature ,  où  tout  est  lié^ô*  tôtit'ëSt 
'ëfc'iftêiftè  temps  effet  et  cause  ;  qu'ainsi  le'présébt'h 
'fôt'hâjsoii  suffisante  de  son  existence,  bu  ft'iétaiÀë 
Tfàttsîie  ^asséy  et  que  l'avenir  a  la  Sietikë  diartftflte 
pt&ënt.  Cependant  un  apophthegme  d'Ymë-'tëHefpto- 
l^d^tit' h'a  pas  gardé  dans  son  acception"  proVéi^- 
ifiklëtâplMitàb  de  son  acception  phîkfeôih^ue. 
Il  ne  s'emploie  pas  vulgairement  pour  gignifief  <ftf*tfh 
phénomène  social ,  considéré  comme  le  résultat  né- 
cessaire^ celui  tjui  le  précède,  est  le.  moteur  indis- 
pensable dé  celui  qui  le  suit,  mais  simplement'pour 
faire  entendre  que  certaines  préoccupations ,  cer- 
iWkJds'îâë&  qui  agitent  sôurdemërit  îèé'eSprôté  <fans 
lèJ^éfeent,  sont  des  symptômes  et  des  ëlabotafïttrts 
de  graves  éventualités  dans  ravenfr;iôu;'ea  d'atitt-ës 
tyrtÀW,' (fâ  fe  présent  est  en  travail  'de  Va* ebfr». 
W),l^iiùi)té!  célèbres  qui  se  sertit1  i;provërtite1fél% 
IbttJMbtt'UM1  ample  matièrfe  de  cite«tofi£>Wtô- 
îéilihifài  ûtmï  p  m'abstiendràSy  pAHer  'qite^jte 
WXi  $ié  ïa{  plupart  des  lectéiir^  déiVfeftt  tes  ^f 
fet^&iîJ'il  faut  montre^  iJufeV  ^^s^^^fat 
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)  prwért>èe  cfm  ont  donhé  lieu  à  des  mots*  Wèfrtremar- 

^{juables.  -    .■-■<■:»■■  ■•  ■  -j  --t-^^^- 

>mrfcp<]>UJ8fRiGtfB  EN  MOURANT  N* EMPORTE  6V?U)MJSafôL 

^itSÉ^bN  .drapi  Ce  proverbe ,  connu  dans  ton*,  ifys 
f«y>8  f  ^ait  P^e^at  à  l'esprit  de  Saladin*  loraque.ee 
>«ttltaii,'à  F  époque  de  sa  mort,  arrivée  le  imars  1498, 
^■voulut  qu'à  la  place  du  drapeau  élevé  f  devant  m 
-pottft  on  déployât  le  drap  mortuaire  idans  lequel  i  il 
'  'devait  être  enseveli  i  ©t  qu'un  héraut  criât  :  «  Voilà 
> -- w- tout  ^é*  que  Saladin,  vainqueur  de  l'Orient»:  lOin- 
»  porte  de  ses  conquêtes.  »  C'était  le  proverbe  mis 
"•tftt'Bcènè  d'une  manière  subltmeu  /-.  :; 

H.  ^e  ïDinistre  protestant  Saurin  a  fait,  datos  uftide 
ifâà  beaux  sermons y  une  allusion  éloquente  à  ce  fait, 
qn'it  rapporte  avec  une  légère  différence  :  «  Saledin, 
n^-prèè  cle  mourir,  fit  attacher  son  drap  mortuaire  à 
»  une  pique  et  crier  dans  Alexandrie  :  Voilà  ce<qui 
^ reste  du  grand  Saladin,  de  ses  victoires  et  de 
t»KÉgyt>te  conquise.  Je  promène  aussi  ce  drap  utor- 
»,  tuaire  et  je  dis  :  Voilà  tout  ce  qui  vous  reste  [de 
-'o#vVbs  voluptés,  de  votre  ambition ,  etc»;*<>  î  »  |f./ 
MM^TBrantôttei,  vers  la  fin  de  soft  sixième  diseour»  des 
wVteslde»  dame»  fjalmtes,  raconte  que  le  capitaine 
<  >l  Pahi&r,  blessé  à  mort  dans  un  cobbat  naval  j  sîécria 
en  expirant:  Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites. 
Un  parémiographe ,  qui  a  cité  le  passage  de  Bran- 
tôme, s'est  avisé' d- y  joindre  la  remarque  suivante 
qu'il  a  prêtée  à  cet  auteur  :  «  Depuis  lors,  cela  passa 
»  en  proverbe.;  »  et  il  est  résulté  de  là  qu'on  a  pris 
pour  l'origine  du  dicton  le  bon  mot  qui  n'en  fut  que 
i>  .MapiplieatiBriiWVieiEoBnantôme rfw/jamaîS'dit.ce Iqu'oa 
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a  voulu lui  laine  dire,  et,  s'il  l'avait  dit  >  il  Baserait 
tfompé  lourdement ,  car  le  dicton  se  trouve  dans  le 
dfeapitrè  XXVH  do  Gargantua  de  Rabelais*  imprimé 
plusieurs  années  avant  le  fait  en  question  4  Rabelais 
représente  te  frère  Jean  des  Entommèuras ,  qui  court 
&citer  ses  confrères  à  s'élancer  avec  lui  à  la  défense 
dn  eiosdê  la  vigile  de  l'abbaye  de  Sêuillé,  ravagée 
par  l'armée  de  Picrochole,  et  qui,  les  trouvant  oc- 
cupés à  bhànter  roffice  ,  s'écrie  :  «  Vertu  Dieii  t  que 

•  •  •  •  •  • 

a  11e  chantê^vous  :  Adieu,  paniers  :  vendanges  sont 
*>  faites;  a 

Il  est  positif  que  ce  dicton ,  beaucoup  plus  ancien 
qae  Rabelais  même,  est  pris  du  refrain  d'une  vieille 
Mnde  que  les  vendangeurs  chantaient  après  leurs 
travaux,  qui ,  comme  on  sait,  étaient  toujout*  pré- 
cédés et  suivis  de  réjouissances,  dont  les  chansons 
> 'bachique*  formaient  le  principal  caractère, 
»■•  ^L'abbé  Peltëgrin  a  pensé  que  ée  refrain  pouvait 
devenir  un  avertissement  salutaire  pour  le*  fidèles 
qui- doivent  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  et 
voici  l'emploi  curieux  qu'il  en  a  fait  dan*  ses  Canti- 
•ijwto  spirituels,  où  il  s'est  pin  ft  introduire  une  foule 
" d# ' locutions  triviales,  afin  de  les  purger  de  leur 
' :  souillure  originelle,  en  leur  donnant  cette  sorte  de 
consécration  religieuse* 

'  iliii./r  -    SuivQW  rÉgli«s  et  ies  prophètes; 
,  ^    ^         Profitons  de  ce  qu?ils  ont  dit  : 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ, 
'    î  Adieu  paniers  :  vendanges  sottt  faites. 

fî ■-  »  Le  proverbe  vulgaire^; iib+wi&w'mi.PMmKËi  a 
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seTVt-'tf^pïeèsian1  »!  'tm1  àcfee  '  l'ématrftiable  tie  fttogy 
froid  ItiHH&irè.D^s  le  temps  queGtètaVé'Ie'GraWlî? 
^"dëlSuëdé,  flisiégeart  la  vffle  d*ItigbIsM-,'iMetit 
sfltt 'cïtëvéï  tiié  sertis  lui  d'un  boulet  de  ^anon, '^r 
6fficïer\5Stàyarit  tomber*  le  roi ,  cottrat  èî  lui^Wlfe 
secourir,  et  Gustave,  déjà  relevé  sanfc  son"  aftAe'^lâH 
fôri'ttoqtiinement  i  «  Je  viens  de  Vééhifppit^Àe  : 
W'adfÉremmeht  que  la  poife  n'est  pas  itoêfoè-tiêréM 
n"li  rtrt'pimWrÉ  Tout  est  un  proverbe  âbnWctiâftL 
ceftfei^Vo'jtéin'  flthne  applittitiOTT  des!f.U^'hea*eti^i 
PresMIpàr' Eouis-XIT  de  sceller  dés  léttfâ*ttëlgHtëê 
£b%  un'sëélérsrt'p'rôtégé,  il  refusai  Le  ré}  n«  jiOÛvktit 
fêtelUiiàteide  résolution ,  prit  là)  sceâu^iétt 
aprë^lkàvôlt apposés  hii-mênle,  il  les'réritffi  hWà 
^nïstreVqWaif  :«  Je  ne  les  prends' pitty  sWè(  ils 
^«'b^uésTa  Louis  XIV,  étoiinéVs^crlà Wéu^ 
WMtiMte. WEtil  jeta  les  lettrés 'aSifëtf.  Wftfe 
-)i  ryp^flfe1 'iria'intènaiitV  ajouté  le  hobHTiiià^traï^ 

v  ^fàyi>û^mthi  "■■'■'■•-■  •  '■■■•■i:»i» ,:1  ;»"i»  a^-q 

01  lûëflittHiE  kkm  ti  peste.  Ce  ptov^éV^èï's'*^ 
"fliqW,  ^ngn^-poùr'  Signifier-  '$àW  grà1KPni8l 
•^^vëirf'ï'avkirtcotirëtir  du  la  causé--  d'un0  'tttës 


en  ltii  YléwëWdaritdtes'fe^tirs  potir  lés-paiivreë  de'kiJh 

:dftcêia#dàris  titië'^ridëchértë  de'graihs-'i  M 'Sïrë, 

»  vous  flp^  dans  Vabopdance  et  vow&Be  connaissez 

»  pas  la  famine ,  mais  la  famine  amène  la  peste,  et  la 

•  'M  ^«^si'^'  cheVà*  oit  !*e  B«0MfHri  'ës^éitëbr o 
un  proverbe  qui  a  dëun^liëfl  rufrbbtfèbt^ri  Va- 
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ynf,te)da<i)$&yfin,  ayant-ent^u^n .capjfou]  fiftefl 
W'i^yR^,  dans  l'iatentipft.dla^ï^er.i^.pep)^^ 
»dFe*é(Iau  paçlemçnt  de  Tpulquse  o^i  ftv^f(c^ 
#Wtô|Ç»|a$,.  Récria  ?,#W  IW.i  WMv«fr,?9fffô 

imtf'fmmr^!.-- •■.,  ■■.-,  .  <•  ,,  •>.•>,!;> '»-.  .-inun-w* 

:  oftflejflf^ifl^  cette,  vive  ;et  piquée, iflpF^-ftH 
(^•ëMW»..f»i«  elle  avait  é^fejfà'.afl^j^u 
Jfflffl^dfixte  fawte-Pju-  un  prince  du,.sang  £(iin 
WWfcfrfa  iP^Jement  de  -Paris ,  qui .  ve^/d;^ 
g^^lejpvêflae.  proverbe,  afin  de  s'exçijser(1persof  j 
Màtem**., dft.L'ppposHion:  de  la  .ipa^tj^u^a^ 
v^on^du  roi.  .Nouvelle  preuve,  (q^Ja^Jujjaflyigs 
RM*  «¥Ms ne «ont  bien  souventgue  dfis^djtej}.,  c 
ali  yw»  W^e  mot  piquant  et  spiri^l  (tyn^$p 
feJjoftut^on.)pç)v«r|jiale  :,CeL*iH5  (COM^.w.pipn» 
&mk<W  s#s,erfUo:parlantd'uB  pot qqi  se^e^ur 
^rfefita.^.se^yre.  à  de*  acc^'ep^erne^, 
parce  que  le  dindon  est  d'un  natureUrè^wJèf e^  Ce 

jpi^'iftjfaM.WP^ler  Par  les -#W  ;^,la  jaffipasw  ,e 
«Hf^îf.Mw^PU^r  nom  qui  est  ^Iftjfo^J'onû^- 
j^jée,:dô,  son,  cri.  et  rexpressipft^^.sp^.c^cjte/;^ 
^m^test  dePiron.  16,818^^,46,^0^^3^ 

^a&'te  JuirKro  sa  tragédie  ^(^wM^f^- 

(#&f>  ^?rpu.vez*vou/j  que  j'aie  biep^qnseftrt  ffl- 

Cetera,  de,  ce  héros,  dont  Boileau,  a,sj(bje#.d)jfo(: 

s^i(ÂfetfHè  d^pfafràit  mbins  boiifflaftW  iribînk ^rbtf^"0  '  ll 

«  Vous  paraît-il  bien  e^pc^/ibifin. ,ço%e^  -^ 
-Ih*^  tf#»  flW*  W^^tffrWb  fi  iup  «jdr./oiq  nu 


ri  ■'>!■>  'i  ^[■■'■■<»r   iMi  '  ■  ■         "  *•--  '  "      '     'i=  »*—  --    i        '  """"  ~— ■ 

.'■••■  t  I  ■■(■--'•  |  f  I  (  { 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


i . . 


f 
i 


i  > 


Lb  langage  proverbial  a  luis  à  contribution  le» 
légendes  des  sainte  de  trois  manières  principales  x 
4  °  pour  en  déduire  des  observations  graves  et  îno* 
raies;  $°  pour  en  rappeler  des  circonstances  cu- 
rieuse* ou  intéressantes  qui  ont  donné  lieu  à  cen- 
taines croyances  populaires }  3°  pour  en  reproduire 
des  traits  singuliers  ou  merveilleux  dans  des  phrases 
d'un  esprit  ordinairement  railleur  et  ironique.      i  *> 

J'ai  donc  à  citer  ici  des  exemples  de  trois  espèces* 
l'en  bi  déjà  rapporté  un  de  la  première  dans  le  pro- 
verbe :  Les  corbeaux  découvrent  le  crime,  dont  j'fri 
expliqué  l'origine.  J'en  signalerai  un  nouveau  dans 
cet' autre  proverbe  i  Souvent  un  saint  est  caché  sous 
des  haillons,  qtii  probablement  est  fondé  sur  l'habi- 
tude Qu'ont  eue  les  plus  zélés  serviteurs  de  Dieu  de 
porter  un  vêtement  de  pauvre,  conformément  à  ta* 
vœUMd6  pauvreté,  et  qui  s'emploie  pour  signifier 
qu'il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  d' un  homme  d'après 
le  mauvais  état  dé  son  habillement,  parce  que  la 
vertu  et  la  sagesse  se  peuvent  trouver  sous  la  livrée 
delà  misère. 

Voici  deux  exemples  de  la  seconde  espèce,  qui  en 


ÉTUDES  SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.    263 

comprend  tin  plus  grand  nombre  que  la  p rentière  : 
Il  faut  rendre  les  armes  a  saint  Georges  ,  pour 
dire  que  c'est  une  sotte  et  vaine  prétention  de  cher- 
cher à  lutter  contre  un  homme  d'une  vaillance  ou 
d'une  supériorité  incontestable ,  et  qu'il  faut  lui  céder 
de  bonne  grâce.  —  Allusion  au  combat  que  saint 
Georges ,  armé  de  pied  en  cap ,  livra  à  un  énorme 
dragon  qui  infestait  les  environs  de  Silène,  ville  de 
Libye,  ou  de  Mélitène,  ville  d'Arménie;  car  les  lé- 
gebdairesne  s'accordent  pas  sur  le  lieu  ou  se;pps$q  le 
combat,  dans  lequel  le  monstre,  terrifié  pa*j Jfôfifctf 
d'une  puissance  invisible  et  surnaturelle ,  ,^e  çpwiiif 
à  son  adversaire ,  se  laissa  passer  un  lift}  au  CQty$ 
le  suivit  sans  résistance,  témoignant  par  là  qu'Jii fte/27 
dait,  pour  ainsi  dire,  les  arme$  à  $aint  Geçr.ges.  ui;l 
-,  La  légende  de  ce  saint  a  donné  aussi  n^issauqç 
aux  cQwppraisQns  proverbiales  :  Jïravç  cgtm^  ^p\{ 
Georges  et  monté  comme  un  saint  GqçrgeSy,^  ll;  ( 

(^awt  Nicolas  marie  les  fill«$  ^ysq  ,i#ê ,,£#&,  Y 
Saint  < Nicolas,  évêque  de  Myre,  s^distipgua,,!^- 
%mi  tout  son  épiscopat,  par  sa  vkayité\  ^^pgjéjir 
que  et  par  son  zèle  éclairé  pour  Je  p^intjçft  "flflP 
-bonnes  mœurs.  Ayant  appris  un  ^'qitf  qVfUq.fiÇPW" 
homme,  père  de  trois  fille*  qp'il.iW^QMWfîFfVhii 
ooftarier,  faute  de  pouvoir  les  doter; 9 ... se, # Apprit, h 
èéttn faire  contracter  des  unions  iUégiMitt^,  4))a})q,§£ 

•,;i  f  '&fe  ou  §tir$  signée  garçon.  Ce  mot  a  un  féminin  411!  anjoTWd'hoi 
S&  ùtémlr impudeur,  et  qui  autrefois  û^ra.iX<l^J^jr^erhpî^a 
place  du  mot  filles ,  sans  offenser  les  plus  chastes  oreilles. ,  puisoue  le 
bon  saint  François  de  Sales  l'a  fréquemment  employé1 'AaiM*sds'éëtâts 

JMIgi^Vfttti+tnfBeieeii^  uio/ 


F98iPï 1 4©  iftuifcldeYaritr laoinaison  -de  toète  hoùiçue*,»  tftf; 

profitant  d'un  moment  où  la  fenêtre  de  sa  chftttlhvp 
$ai$iPUY$rtfy  i\\ y  jatatune  bourse  remplie*  dtor  pdur 
qy^lq  ^efvijÉ  de.dotà  ltaînée-defr  troîs'eœuns,  j&rid 
il, içp^QHYpl^ |, ##  teinps  opportun,  le  mêm&>aota>  dd 
q^jté.e^  faveur,  de  cbaouue  des  deux  autres  ,itfitt 
dftYJPFerçfo!  grâce  à,  lui,  4e;  pieuaestmève&dbiaaitlM^ 
^liç&d^Atrft  de 'malheureuses  coutiisàneâ.  n>  moii 
,  ,Df  Jà  e&t  venue  la  croyance  que  saint  liNiootep 
f^^JejQieli^  prepd  plaisir  à  continuer  lei  i>efti|  *rttt 
qty'il,#  rerupU  sur  la  terre.  11  est  tetpatim>âe8J]tatt<l 
^e^^l^^imarijer,  et  son  nom  est  invoqué'p^nleli^l 
4ft?$  }e^Mfarne$  dm amourewv;  où  eUess'écriei>t><j 

.îriuîiii'j*>  iii  i*  m."  *•»■'■  "j  ;;  ■    >^  ';■;:: -ju  /nii'J*ol 

ftgMd»^,  saint  Nicolas,         .„,  <.,;,<u    v,,uVv) 
J   »         Mariéi-nous,  ne  tardez  pas! 

-o\IivKôliHé«a>èonôacfé  à  ce  saint,  ^Mfslb^ë^re 
édition 'Idùl'fMftm  de  la  Pitié /l^^ëtW^e^'^ 
^Tamtk^iqiii  011*51  été  supprimés  dans  î^  frutM  >ëffl* 
tioéstuo  no<  1 1*  i:  iip  -  *-  :  '-:  m,î»*  ■  -^  ■»!n'>ui  liiitô 
•  .yniiomBH^tbiMi^'»  •-  ,-'■■  ■  :::•!.  ^ui')l^inol 
0|||(^jgg^'jai^.^;cpli|99  dQnU'orejlle  #scF&e-  /-.  ;  fvi'J 

,     Ecoute  des  amants  la  prière  secrète ,  ,„     <. ,., , . .. \ v 

ob  ^tf;  Mse'Kvérsïe'cOnfidéht  chéri,  .  '  'Ul^T 
oupDètitté^|fKbmnie^he  ^use/'à  fa  ferimie  *n:ihaH:T-,,0«l<l 
Jntibnoii  iîuo'I  ii  )  )  nn;<;  «i:;  *.    '     :   •■■;  i!i  'yùwM  M\uv< 

0|  ^n^t^Q)^  çfrtiaussi  le  patron  «tesrgaqçeos  ptile 

des  raisons  tirées  de  deux 


patron  des  mariniers  pour 


breiix  que  ceux  des  deux  snfl&fa  >n$i  fip1?»***»* 
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jffcè^ iquleri  diotote  et  «q  lociitioDS;  Je' vai&  '«fl ' dite* 
fitft**h  o<  ■.;  :'-  ••'  '■:■  !i  ii!«»i»«nq 

lliLf  90tfM£&BB  SAINT  CHRISTOPHE,  UH  SOttlier  Ioilg  et 

large , -un  soulier  dont  on  dit  qu'il  pourrait  servit  tife 
feérc«au»ft^n  enfant.  Le  gigantesque  Saint  Christophe 
étqit  devenu  très-populaire  autrefois  à  tatisé  d**iië 
^tdtue.  colossale  qu'on  lui  avait  érigée  datas  l'fafrô- 
rieur  de  Notre-Dame  de  Paris *,  et  à  causé  dùrôlè 
qaUm>ittii>  luisait  jouer  à  la  procession  de  là  féte- 
Difru>  à  Aix  en  Provence,  où  il  apparaissait  tenant 
V enfant î Jésus  danâ  le  creux  de  sa  main. -^-  Utié  )& 
gsltde  p|u8  ancienne  l'avait  représenté  efmporttatéé 
pG&ieux  -fardeau  à  travers  la  mer  de  Galilée  |  ctorit 
les  eaux  ne  lui  allaient  pas  même  jusqu'à  la  ceinture. 
CKristophorus  ibat  per  mare  ferens  Christurn  et  aqua 
maris  non  tangebat  ei  culum. 

otCîWWiIp  WW  I***1*  de  saint  Christophe,  !ÉWni/o- 
pftfry^»  siffly$Qi  potte-Christj  on  a  appelé:  J'âneilm 
Vfliftt  Cl\rmophp  4$  Pâques  fleuries  >  parce  que  Jésus 
était  monté  sur  une  ânesse  lorsqu'il  Jit  son  entrée- à 
Jérusalem ,  le  jour  de  Pâques  fleuries  ou  des  Rameaux . 
C'est  un  scrupule  de  saint  Macàirê.  Uii  Scrupule 
absurde  produit  par  quelque  bagatelle  x  up  açjtp  de 
bigoterie,  ridicule.  La  Légende  dorée  rapporte!  que 
saint  Macaire  fit  pénitence  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
eidq  ans. pour  avoir  tué  avec  colère  une  jMîdé1^  le 

->îifëm  f^Si^  Saint-Foix  (Ess.  histor  sur  mffïiflfllM' 
'cdmpïïgsèmetit  <run  fceû  d'Antoine  Des  Essarts  arrête  avec  son  frère, 
Pierre  Des  Essarts,  surintendant  des  finances,  qnreUtïà^ëfé'ifàlîftiéè 
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piquait.  De  là  ce  dicton  que  j'ai  entendu  employer 
dans  le  Languedoc ,  et  que  je  n'ai  pas  cru  indigne 
d'être  recueilli,  puisque  le  trait  sur  lequel  il  est 
fondé  a  fourni  à  Molière  ces  vers  plaisants  du  por- 
trait de  Tartuffe. 


«  » 


Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 
Jusque-là  qu'il  se  vint,  l'autre  jour,  accuser 
D'avoir  pris  une  puce ,  en  faisant  sa  prière , 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère... 

(Act.  I,  se.  vi.) 


».   'ni' 


.1! 


\\\   ■ 


L'haleine  de  saint  Colomban.  Saint  Colomban, 
moine  irlandais,  qui  parcourut  la  France  pour  y 
réformer  les  mœurs,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et 
fonda  l'abbaye  de  Luxeuil,  d'où  il  fut  chassa,  parce 
qu'il  avait  osé  blâmer  les  désordres  de  Brunehautet 
de  Thierri  II,  roi  d'Austrasie,  donna  lieu  à  cé&è 
expression  proverbiale  paj*  un  singulier  miracle  que 
les  légendaires  lui  attribuent.  Prêchant  un  jour ?  di- 
sent-ils, près  (fu  lac  de  Zurich ,  dans  un  village  dont 
les  habitants,  encore  païens,  voulaient  offrir  â !  lèw 
dieu  Vodan  une  immense  cuve  pleine  de  bière .  il 
souffla  sur  cette  cuve,  qui  à  l'instant  vola  en  éclats^ 
quoiqu'elle  fût  de  pierre  dure,  et  les  spectateurs 
étonnés  s'écrièrent  :  «  Oh!  quelle  bonne  haleine  a 
cet  homme-là!  » 

Ce  fait  a  été  développé  dans  une  petite  pièce  de 
vers  qui  se  termine  ainsi  : 

Nouveau  Moïse,  il  souffle ,  et  le  bassin 

Est  pourfendu  60us  les  lèvres  du  saint.  '  •   > 
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i  .      Vow«  euflfeiez  cru  qu'en  soufflant  de  la  sorte     '  " 

Le  cap»  était  pleinement  résolu  ;  I 

Mais  savez- vous  ce  qu'il  en  fut  conclu? 
—  CTeet  que  Papôtre  avait  l'haleine  forte. 

Le  miracle  de  saint  Patrice  qui  chauffa  un  four 
avec  de  la  neige. 

Cette  singularité  miraculeuse  a  été  proverbiale- 
ment alléguée  pour  faire  ressortir  par  la  comparaison 
le  ridicule  d'une  affaire  ou  d'une  entreprise  dont  on 
cherche  l'exécution  par  'des  moyens  étranges  et 
impossibles, 

La  pointe  de  plaisanterie  moqueuse  et  parfois  in- 
crédule qui  perce  dans  la  plupart  des  locutions  pro- 
verbiales tirées  des  légendes  est  un  indice  assez  ca- 
ractéristique qu'elles  ne  sont  pas  nées  dans  les  âges 
4e  foi.  Elles  paraissent  avoir  été  introduites  au  quin- 
z^me  siècle,  peut-être  en  môme  temps  que  cette 
autre  :  Dire  sa.  légende  dorée  ,  employée  dans  la 
première  des  Cent  nouvelles  nouvelles,  pour  signifier  : 
dire  des  mensonges.  Ce  n'est  qu'en  ce  sièôle,  où  le 
peuple  subissait  l'influence  des  libres  penseurs,  que 
Von  traita  de  recueil  de  fables  la  Légende  dorée, 
cqiq posée  au  treizième  siècle  par  Jacques  de  Va- 
raggio,  archevêque  de  Gènes,  et  qu'on  accusa  son 
auteur  d'avoir  eu  dessein  d'en  imposer  à  la  crédulité 
des  fidèles.  Sans  doute,  plusieurs  des  faits  qu'il  y  a 
consignés  ne  sauraient  être  pris  pour  des  articles  de 
foi ,  et  d'ailleurs  l'Église  n'a  jamais  obligé  personne 
à  les  prendre  pour  tels.  Cependant ,.  quoi  qu'on  en 
dise,  cet  homme,  éminemment  pieux,  qui  s'appli- 
qua à  réformer  les  mœurs  des  moines  et  de  son 


V9s         ..lonn-i  'o»^T^PS//.i  :-u  air; 

^i^^On  pçHt,^, outre, aijSnfle^ q,ufo, aîjh* 

ÇOffifPf?  ^s  ^FlirfW?t;*!ïe8  ont.  eu  jlevr. i§^«¥ife  Aws 
un  sentiment  louable,  celui  du  respect  qu^uftjiJijBh 
rait  la  tradition  conservée  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques venus  avant  lui.  l\.  av^it  pui&e,,o;àr,;Jeur 
exemple ,  ses  documents  dans  des  manuscrits  exhu- 
m$jfId,e.s  bibliothèques  de  plupie^s^^b^yjçe  ^|  il 
lift  ifegflriiaitpprnme  parfaiten^^,exaç^r>l>^,jdjipj5 
t-jpn ,,  le  reproche  de  mauvaise  foi  dpitf  U<ffifjt;,f^flfl| 
ne  tgmjbp't-i}  ,pas  .de  tout  son  poids  .sur  (h^,aujtj^rs 
dfi  ^  WW^^rits  l  Je.  ne  le  pense  ,  jja$tJ  q(  «jn-^ifl 
une  raison  probante  que  je  ,me  rapp^lej.a^jr,^)^ 
yj^ft , ^mi,m .  tTM^  <*?  rhétorique,  çMe^ne,^ De 

ïb&mwMstm*'  écrit  ^r  \%ww^^^m\ 

é<y^me«  fa  y%°W*  «  et.  :dpnt  il  e^sîe,upft)tr1ad^D^ 
fW'Sft  impfflmée  à  Paris  e?  tf$Qvfiïm§MmW 


WWm+mfâ  wa^yrs.et  |8S  s^,  ^W^- 
^»W?}&  Pf?UVÎ>ient  dW*  prière  Afetffidffifn" 
m%W>$m.  ^i:i}imites(  du  vraiseiabja^le^^ju- 

JÈ9dlfô  fe  WWfèff  de  ces  héros  4ui:çh^tjpjsm£ 

MfcvHfcw?  :^?w une Mïfàvh^mfàï 

&1uW\ïfa  purfi(invpntion,.^U^  qui  pflWgJhMf 
MPW^WmJW1  cpnser^es  d^e^bibjjflr 
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étë'Attës'aftétt  intention  de  tromper,  Comme  on  vîèïit) 
de'!i*  vôli'J1  et  les  circonstances  fabuleuses  q tri1  s'y* 
tftftivéïrt  péuVent  faire  dire  tout  an  plus ,  en  rfetbitf - 
îfltat1  Mv  Vét*  dé  Voltaire:  ,.  j     . -, 

^he»iwB<«6fffldc«B  M  «btksfenssetés. 

-Ufi/O  ^lî'ï ■i-n-i.ï-'i  -    :■  .     ■  pi:    /  . 

11  tks  légendes'  dès  personnages  célébrée ,'  confirtè' 
cllle^des 'sainte ;  ont  fourni  aussi  quelques1  allusions1 
p^rbWAftflësi  <3n  connaît  celles-ci  :  Qcan»  le  toi  T>X- 

ëWnÈ^Avklf  tflkfi,  IL  LAISSAIT  DINER  SES  CltniHsï  — 
fiMrW  S^BÔftltiE  COMPAGNIE  O.CI  NE  SE  QClTTS,  tflSÂrr 

liiiWWdbiaaTi  ses  chiens.  ' '  ""' 

î)aÛes"8è'tii'  proverbes  n'eurent  pas  primitivement 
10'îfônV qu*6to 'leur  donne  aujourd'hui ,  du1  îtë'stin't 
p^p^'dmhtïpîirases  ironiques.  Ils  prenaient 
W«ifflpïémènt'pour  modèle  la  conduite'  dé"Mpi 
iM  ^'attestaient  lés  sympathies  dcipeyple  ë'ri'fài 
VBoTOeïéTof,  qui,  ayant  commencé  pâr'efré  cïu'el-; 
-^Wtifo^ré'datis  la  suite  d'un  câra^èrë  dôtfii'èt 
omnn^re.Ia  chronique latine ,  MkûïWGéàMiM- 
ymrti,  'cité  de  lui  des  traits  de1  biertVélfrànc^ënVè^ 
tilPPfitaél  sa'  domesticité,  et  pa'rié' 'd'un'  dfëce-u'ft 
^cttànt^qtfilléàr  adressa  à  l'époqùè ^é^'iM 
^Smm.'tM  tradition  populaire  dit  q^li'v^uïn't 
•^iés'yum  rangés  avec  etii  ^ûtoW  «èrêttrf 4if, 
WHjtëïrieto*  fil! '4A&Ï-  'ses  adièu^'^BnJm^iïHifefïi/rh 
«'titt'ïft'Y^ms^à  son'  <h&dVmklte:C,M% 
-p^iHt^fré'cy'ipjli'â'lé  pUii*  c<>iitrfb'Ùé:«,ralfé',lîelMglï- 
1Wifo'^ltfe''trfvfelël  tontoè^Vp^qtttf'eut 
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mérité ,  par  ses  victoires  remportées  sur  les  Sftxttâ, 
tes  Gascons  et  les  Bretons ,  une  renommée  ptidi  glo- 
rieuse que  celle  d'un  bourgmestre  allemand. 

Du  reste ,  les  faits  que  lui  attribuent  les  pfovttrtfoi 
sont  tout  à  fait  conformes  aux  mœurs  simplëk  vët 
pieuses  des  premiers  siècles  du  moyen  âge ,  où  lès 
ministres  de  la  religion  recommandaient  d'avoft  de 
bons  traitements  pour  les  animaux  du  foyer  domes- 
tique, non  moins  que  pour  les  serviteurs.  Oit  pensait 
alors  généralement  que,  les  animaux  étant,  aitari 
bien  que  les  hommes,  des  créature^  de  DieOf  on 
n'avait  pas  le  droit  de  les  faire  mourir  ni  mènttftte 
les  faire  souffrir  sans  nécessité ,  et  la  plupart  dt* 
saints  personnages  de  ce  temps  se  plàisaiettt  è  les 
traiter  avec  une  bienveillance  particulier.  Saint 
Rémi  se  faisait  le  pourvoyeur  et  le  maître  d'hdtel  deB 
petits  oiseaux  qu'il  avait  accoutumés  à  venir  feher- 
cher  leur  pâture  dans  le  creux  de  sa  main.  Saint 
Basile ,  qui  vivait  en  anachorète  sur  une  montagne 
près  d'Amiens,  regardait  comme  une  œuvre  pie  de 
sauver  le  gibier  des  flèches  des  chasseurs  et  des 
dents  des  chiens.  Saint  Anselme  et  quelques  anttes 
grands  serviteur^  de  Dieu  montraient  une  Sembla- 
ble affection  pour  les  bêtes.  Saint  François  d'Àssfee, 
qui*  prêchait  les  animaux  en  les  appelant  se&  frères, 
donnait  son  manteau  pour  racheter  deux  agneaux 
destinés  à  la  boucherie.  Saint  Severin  allait  ericore 
plus  loin  qu'eux  :  il  étendait  sa  sensibilité  jtfsqtt'aux 
êtres  inanimés,  et  ses  naïfs  biographes  ntmfc  appren- 
nent qu'ayant  eu  un  jour  le  malheur  de  maudire  un 
arbre  dont  les  branches  l'avaient  blessé,  il  en  éprouva 
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jpi  yi£  repentir,  qui  le.  porta  à  se  'prosternçr  au  pied 
dç  ce V arbre  pour  prier  Dieu  d'en  détourner  1,'effet 
de  l'injuste  malédiction  qu'il  avait  proférée.  Ce  sont 
c^parçijs  traits  sans  doute  qui  ont  donné  lieu  à  ces 
jraditions  populaires  où  nous  trouvons  une  peinture 
intéressante  des  relations  presque  sociales  établies 
.  çntre  des  hommes  pleins,  de  bonté  pour  les  bêtes 
et  des  bêtes  pleines  de  reconnaissance  pour  les 
hommes.  —  Lorsque  Schlegel  nous  a  recommandé , 
au  nom  de  l'humanité ,  de  réfléchir  sur  la  compas- 
.£iqn  qui  est  due  aux  animaux  domestiques  et  de  re- 
médier à  leurs  souffrances,  il  n'a  fait  que  répéter  la 
doctrine  mise  en  pratique  au  moyen  âge  et  si  bien 
continuée  par  la  Société  protectrice  des  animaux. 

Nous  .avons  un  certain  nombre  de  proverbes  et 

de  dictons  qui  sont  provenus  de  contes  populaires. 

,J# n'çn  citerai  qu'un  seul,  dont  l'origine,  que  per- 

^nnçn'a  donnée  jusqu'ici,  me  parait  digne  d'être 

^PPTWue, 

..,,    Faire  d'un  diable  deux,  c'est  ajouter  une  seconde 

.  faute  à  une  première  qu'on  cherche  à  corriger,  c'est 

.produire  un  nouveau  mal  par  le  remède.  Cette  signifi- 

.p&tion  est  très-bien  établie  dans  le  passage  suivant 

,de  Rabçiais  :  «  Pantagruel  fait  d'ung  ange  deux, 

w)>  qui  est,  accident  opposite  au  conseil  de  Charle- 

ziftinaîgne,  lequel  feit  d'ung  diable  deux,  quand  il 

«. (^.transporta  les  Saxons  en  Flandres  et  les  Flamens 

y  ift'PjL  $axg,  Car,  non  pouvant  en  subjection  contenir 

./!•*>  te# Saxons,  par  luy  adjoinetz  à  l'empire,  qu'à  tous 

iii:»,9ftWtt$ns  n'entrassent  en  rébellion ,  si  par  cas 

ryP,€fcsfc>yt  distraie  t  en  Hespaigne  ouaultres  terres 
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»  lointaines,  les  transporta  en  pays  sien  et  obéissant 
»  naturellement ,  sçàvoir  est  Flandres  :  et  les  Tfan- 
»  riuiers  (habitants  du  Hainaut)  et  Flamens,  ses  taa- 
»  tiirelz  subjectz,  transporta  en  Saxe,  non  doublant 
»'de  leur  féaulté,  encores  qu'ilz  transmigrassent  en 
»  régions  estranges.  Mais  advint  que  les  Saxons 
»  continuarent  en  leur  rébellion  et  obstination  pre- 
»  inièrè  ;  et  les  Flamens ,  habitans  en  Saxe ,  embèu- 
»  reht  les  meurs  et  conditions  des  Saxons.  »  (Liv.  tHr 
ch.  i.) 

lié  dicton,  faire  d'un  diable  deuoc>  est  probable- 
ment dérivé  d'un  conte  dont  Gœthe  a  fait  sa  ballade 
intitulée  L'élève  sorcier.  Ce  conte  est  fort  ancien,  et 
la  ballade  de  Gœthe  n'est  qu'une  reproduction  exacte 
de  l'histoire  du  prêtre  d'Egypte  racontée  dans  le 
Philopseùdes  de  Lucien  (33-36).  Voici  le  réqit.de 
l'auteur  grec  traduit  par  le  savant  M.  Jos.-Vict,  Le- 
clerc:  «Dans  ma  jeunesse,  lorsque  j'étais  en  Egypte, 
»  où  mon  père  m'avait  envoyé  pour  m'instruire .  je 
»  voulus  remonter  le  Nil  jusqu'à  Coptos ,  et  aUer 

»  entendre  cette  statue  de  Memnon  qui  rend  un,  son 
■.'■-■        .  !,J  ;* 

»  si  merveilleux  au  lever  du  soleil.  Je  l'entendis, 

»  mais  ce  n'était  pas,  comme  pour  le  vulgaire,  un 

»  murmure  inarticulé.  Memnon  ouvrit  la  bouche 

»  pour  moi,  et  j'eus  un  oracle  de  sept  vers,,  Je.ypus 

)>  les  citerais  s'ils  n'étaient  pas  inutiles  à  mop.récit. 

)>  En  remontant  le  fleuve,  nous  avions  pour  cqmpa- 

)>  gnon  de  voyage  un  vieillard  de  Memphjs, jnter- 

»  prête  sacré,  d'un  savoir  admirable,  et  quj  avait 

»  approfondi  toute  la  doctrine  égyptienne.  On  disait 

»  même  qu'il  était  resté  vingt-trois  ans  dans  les 
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»  sanctuaires  souterrains,  où  Isis .l'avait  initié  dans 

»  qu'il était;  njaia i  quand  je  je  yjs,  toutésjea  fois 
»  due  nous  entrions  dans  un  port,  nous  étonner  car 
»  mille  prodiges,  monter  des  crocodiles^  et  nacer.au 
»  milieu  des  monstres  oui  le,  respectaient  et  le  flat- 
»  taientdehIa  queue,  je  ne  doutai  jmus  aue  cet 
»  Trpmme'n  eut  quelque  chose  de  sacré.,  ei,  par  des 

-""*/>'     r'vVj  7''  'x  '  •■'  '•"■■y-    •■■'•'      "''H<ï  '' 

«égaras  et  des  prévenances,  je  devins  insensible- 

'»  nient  son  ami',  son  confident.  Nul  de  ses  secrets 

»tne  me  fut  caché.  Un  jour,  enfin,  il  m'engagea  à 

■{laisser  tous  mes  esclaves  à  Memphis,et  à. la  suivre 

»  seul.  Nous  ne  manquerons  pas?  mevdisait-il  ,de 

«  gens  pour  nous  servir.  Nous  ne  restâmes  plus  que 

»,  nous  deux.  Seulement,  quand  nous,  arrivions  dans 

»  une, hôtellerie  ,  il  prenait  la  barçe  de  la  porte.,  Je 

»îbalâi  où  le  [>ilon,  lui  mettait  pn  habit,  elf),en 

»proijjpiï$aQt  truelquês  paroles,  il  en  faisait  un  être 

S?qu^màrcfc|ail  et  que  tout  le  monde  prenait  poui 

J-  An  nommé.  Ç  était  là  ce  qui  allait  uons  puiser  dt 

Vréau.'noùs  préparait  à  manger,  rangeait  Tes  peu- 

«ïifés  ét.nbjis  servait  en  tout  avec  urâ'singuuère 

'n'aoVessé;  Le  service  fini,  l'Égyptien  disait 'd  autres 

'î'IjteïHibsy  et  lé  balai  n'était  plus  qu'un  balai,'  fe  pilon 

^rqV^un  ^>llôn.  Malgré  mes  instances,  je  né  pus  jamais 

^pMTOii'ae.rui  Cet  enchantement;  il, g  en  réservai j  le 

'rïlystè'i'i, "quoiqu'il  me  dit  volontiers  tout' Te  reste. 

"fîcWSïâ  un1  jbùr.  caché  près  de  'lui  dans' T obscurité. 


iour 


,  .    ,  -,son  insu,  la  formule  magique;  elle 

l/'aÇaiMroissylfabes.  Il  ordonna  ensuite,  au 'pion 

TO  M  'fallait  'faire  V '«%' 'ïèntfMn', 
*ol  garni  -m.  -.;:-;•...  .    <p.rt  Jou-j  li  up  fêtt-jta  ■< 
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»  comme  il  était  encore  occupé  dans  la  ville  f  je 
«prends  le  pilon,  je  rhabille,  je  lui  adresse  de  la 
»  même  manière  les  trois  syllabes  .et  lui  commande 
»  de  m'apporter  de  l'eau.  Il  obéit,  remplit  l'ain- 
»  phore  et  me  l'apporte.  Il  suffit,  lui  dis-je^  ne 
»  va  plus  chercher  d'eau  et  redeviens  pilon.  J'ai 
»  beau  parler,  il  ne  m'écoute  pas,  et  à  force  de 
»  puiser  et  d'apporter  de  l'eau ,  il  menace  de  me 
»  noyer.  Que  faire  alors?  Je  tremblais  que  Pano- 
»  cratès,  à  son  retour,  ne  se  mit  en  colère,  comme 
»  il  n'y  manqua  pas.  Je  saisis  donc  une  hache  et  je 
»  coupe  en  deux  le  pilou;  mais  chacun  des  deux 
»  morceaux  prend  une  amphore  et  continue.  Au 
»  lieu  d'un  porteur  d'eau,  j'en  avais  deux.  En  ce 
»  moment,  Panocratès  arrive  ;  il  devine  la  chose,  et 
»  rend  au  pilon  sa  première  forme.  Mais  depuis  'il 
»  me  quitta  sans  me  rien  dire,  et  je  ne  le  vis  plus. 
»  Ainsi  je  n'ai  que  la  moitié  de  son  secret,  et,  swp- 
»  posez  que  je  fasse  un  porteur  d'eau,  je  ne  saurais 
»  jamais  le  faire  revenir  ce  qu'il  était.  Il  ira  puiser 
»  toujours,  et  j'inonderai  la  maison.  » 

On  voit  très-bien  l'origine  du  dicton,  faire  d'un 
diable  deux,  dans  l'opération  malencontreuse  du 
pilon  coupé  en  deux ,  qui  fait  deux  porteurs  d'eau 
qu  deux  diables.  Mais  quel  est  le  sens  moral  de  de 
conte  ?  Madame  de  Staël ,  qui  fait  honneur  à  l'imagi- 
nation de  Gœthe  du  récit  de  Lucien,  qu'elle  ne  coa- 
naissait  pas  sans  doute,  trouve  que  l'imitation  *ial- 
adroite  des  grands  secrets  de  l'art  y  est  très-bien 
peinte.  On  peut  penser  aussi  que  Y  élève  sorcier  est 
1!  emblème;  des  agitateurs  politiques.  Après  avoir  dé- 
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chahlé  des  passions  du  peuple  dans  la  vue  de  leur 
ambition  particulière ,  ils  cherchent  en  vain  à  les 
retenir.  La  révolution  qu'ils  ont  provoquée-  éclate 
par  des  effets  contraires  à  leurs  espérances,  et  fait 
couler  lé  sang  comme  l'eau.  Les  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  y  remédier  ne  font  qu'accroître  le  mal  j 
et  tout  va  périr  s'il  ne  se  présente  un  homme  puis- 
sant et  habile  qui  fasse  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

-  .........  Si  forte  virum  quem 

Conspexere,  silent 

AZpeid.,  I,  454. 

•  ■•'  H  faut  remarquer  encore  qu'il  existe  une  foule  de 
proverbes  et  de  locutions  qui  ont  dû  leur  origine  à 
desfaits  consignés  dans  notre  vieux  droit  coutumier, 
dans  ies  chartes  féodales,  dans  les  apologues,  dans 
les  fabliaux,  dans  les  romans  chevaleresques  ou 
HBrtres ,  et  dans  les  pièces  de  notre  ancien  théâtre , 
1&Hes  que  les  mystères ,  les  diableries ,  les  moralités, 
les  farces,  les  soties,  etc.  Comme  il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici  des  exemples  de  ees  diverses  parti- 
cularités proverbiales,  et  que  je  ne  pourrais  le  faire 
bailleurs  qu'en  les  empruntant  à  mon  Dictionnaire 
des  préverbes,  je  renyerrai  les  lecteurs  curieux  de 
les  eoimaître  à  cet  ouvrage,  où  ils  en  trouveront  un 
assez  grand  nombre,  dont  aucun  recueil  avant  le 
-men  n'a  donné  l'explication . 

Çaseetts  maintenant  à  d'autres  proverbes  qu'on  a 
tirés  de  certains  textes  étrangers,  qui  quelquefois 
n'étaient  point  proverbiaux  et  quelquefois  l'étaient, 
mais  dans  une  signification  tout  à  fait  différente  de 

48. 


ç&Jtejqu'itaojtf  prise  cheg  nous. -Voici  deux,  tiftfwpitf 
q^i,  for|Oû.t  très^bien  comprendre  ces  deux  moyftfls 

de  formation  :  ■     •  •!■  mû  j 

i ,  G^AMîiNEZjLA  COI4ÈRE  de  la  colombe.  —  Timetefif\am 
£#tyw$#u,CjestTà-dire ,  gardez-vous  de  pravoqjwep;  .{$ 
courroux  d'une  femme,  et  en  général  de  toute,  pçr- 
sonne^un  naturel  doux,  car  les  êtres*  ençjips  &,lft 
douceur  sont  ceux  dont  le  ressentiment  est  répuf&te 
plue?  difficile  à  calmer  et  le  plus  redoutable,, njxç.fgffi 
que  Jeiur,  patience  a  été  poussée  à  bout*  Pflftfefftfft 
Ima  fil  furor .  .  ...vvux 

,k  Jérépaie  rappelle  la  colère  de  la  colombe >  -n-  ijra^ 
lumbce*  (etJ0jiême  te  glaive  de  la  colombe  j  -r-  gladiyp 
cohmim,  en  plusieurs  passages  de  ^e&Lamentûfjioff^ 
mmt&m  parle  comme  nous  pourriojus  parler,  d§^ 
-ç|>}èr«iet  ,dq  glaive  de  l'aigle  romaine,,  par  iw^.dç 
crts^figurjes  quelles  détracteurs  du  style  idç?,  ;pnq- 
phè<fes»i accusent  d'être  obscures  et  biz^rreft  fijrçfjç 
d'ennsavoir  distinguer  la  clarté  et  1$  justess§r  JJpn 
expression-  est  fondée  sur  ce  que  l'enseigne  g^^ 
rière  des  Assyriens  était  une  colombe,  soij^.^f 
forme  de  laquelle  ils  avaient  divinisé  leur  reine  Sé- 
miramis,  dont  le  nom,  en  syriaque,  signifiait  co- 
lombe  de's'thàmpSf  parce  que,  ayant  été  abandonnée 
dans  son  enfance  par  sa  mère ,  près  du  lac  /Vscajon , 
elle  avait  été  nourrie  par  des  colombes,  à  l'endroit 
tàêfflfr'bù"^  trouve  encore  aujourd'hui  juu  rvUlage 
q^i.^^pbêlë  le  village  de  la  colombe ,  cotiiînë  pottt 
^artsacfep.e^Ue  fabuleuse  tradition.  Aipsi,  AOtjp  ^^ 
V'èfbè,  tftti 'date1  du  «moyen  âge,  a  été'tiré'des  parofr 
eS  bibliques  détouçqpçs  de  leur. vraie  $i^nrficati<)ta 


SUR  LE  LANGFÀ'Gtâ  PROVERBIAL.  *ft 

et1,  èprMîqtféég  abusivement  à  trtt  Idteeaù  'Sigtiétlé 
éërtritië'  m*  typé  de  douceur  dans  le 'latiga^ptvbvélf^ 
bial  de  presque  tous  les  peuples1.  ,!  •:>;m  ,nt  >') 

^  ÎETtÎE  TON   PAIN  SUR   LES  EAUX  COUftÀïWE^'Etf'tfl^LE 

retrouveras  un  jocr.  Cet  adage  s'emploie' potier  dire 
(Jii'ôn  doit  faire  l'aumône  sans  crainte  dé  la  péirdf^ 
pàuteé'qùe  Dieu,  qui  a  fait  d1 un  verre d'eâU  donntfiéM 
j)bttt)ftj  èri  8&iï  nom  le  prix  de  l'éternité ,  ïife  '  petit 
irfohqfrïêr  de  la  rémunérer.  Il  a  été  littéralementitfà-f 
dtiitdù  passage  de  l'Ecclésiaste  :  Mitte  p*ftemltvrêHh 
super  transeuntes  aquas,  quia  post  tempora  fnultà  in- 
ventes illum  (xi,  1).  Mais  le  passage  de  rEocléàièste 
âviàit  pour  les  Hébreux  un  tout  autre^ews  que  èelut 
cfue  ttous  y  attachons.  Jette  ton  pain  sur  le*  eM&'ftki* 
ïhrilès  Signifiait  :  «  Sème  ton  blé  apr£s  tes  gtfandcfc 
^ 'pltiïés  '  w  j'  par  allusion  à  la  coutitmè  de  cèpsujslfc 
aé'faifè^é^  semailles  après  la  chute  des  pluies  t*ô 
ititl^  d'oritôbre.  C'était  un  précepte  d'agtficitftatq 
(|tté  ritfûs  avons  converti  en  précepte  de  tfharitéty 
ôMime' l'attestent  ces  vers  de  notre  vieux  "poète 
rterài'Welléaù.  '    -*•   -•-■--i-m 

-om  Sittu  jettois  ton  pain  dans  le  coulant  des  ondeë,   . . ■  jjMM;  ,,{fï 

O'KiiYiWft  divans  le  creux  des  mers  les  plus  profondes  v^  K%^^ 

Desparti  par  aumosne ,  assure-toi  pourtant 

f,,°Çuvenfin  le  trouveras  multiplié  d'autarit.  ';  ,,!"  {U)"  'iU^ 
tio-îlii;     :   i.       ■••.  »  -,  ..ï  ...  .  inj/ti  <;||0 

•^idWEtyàgnate  disent  avoir  un  cœur  de  pigfionà  et,nou8,4is£|nft  tffà 
WuWitfffi.  d?  M  Qu'un  P*9*n,  en  parlant  d'uij*  personne  d'un 
caractère  doux  et  enclin  à  pardonner.  Ces  expressions  soM'fondeeà  s*r 
û^^^r^u^e  4uïâ  fàft  croire  que  les  pige^tti»^àienJt)pc4nt'Jile)t^64eolt 
4e fiel}  préjugé  îfioprt  ancien ,  eufcque  fia^afçn,]^  flfiK*:^,flf 
geons  ne  dnanquent  pas  de  fiel,  au  moral  comme  au  physiuue  :  ils  sont 
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Notre  langue  abonde  en  proverbes  des  deux 
genres  que  je  viens  d'indiquer,  moins  pourtant 
qu'en  proverbes  fabriqués  à  l'inverse  de  ceui-là,. 
c'est-à-dire  en  empruntant  le  fond  et  non  plus  .la 
forme.  Les  uns  et  les  autres  furent  introduits  par  no^ 
vieux  écrivains,  qui,  pour  les  composer,  s'ingéniaient 
à  chercher  dans  les  livres  de  l'antiquité  tantôt  les  ex- 
pressions et  tantôt  les  idées  dont  ils  avaient  besoin; 

On  vient  de  voir  comment  ils  s'y  prenaient  afin 
d'ajuster  les  phrases  des  auteurs  antiques  à  leurs 
propres  pensées  ;  on  va  voir  comment  ils  réussis- 
saient à  couler  les  pensées  de  ces  auteurs  dans  leur 
propre  phraséologie. 

Quand  Dieu  veut  châtier  un  homme  il  lui  ote  la 
cervelle.  Voilà  une  proposition  dont  on  trouve  fé-. 
qui  valent  dans  la  Bible,  dans  Homère,  dans  Pindare^ 
daas  Euripide ,  et  notamment  dans  cette  phrafce  de 
l'historien  Patercule  :  Ineluctabilis  fatorum  vis/ç'ujwi 
cUmque  fortunam  mutare  constitua  >  consilia  corrim- 
pit  (n,  33)..  «  La  force  inéluctable  du  destin  altère 
»  les  conseils  (le  jugement)  de  celui  dont  il  a  fésoki 
»  de  renverser  la  fortune.  »  Cette  phrase  et  le  pro- 
verbe disent  évidemment  la  même  chose  avec  àeû 
mots  différents.  C'est  à  tort  qu'on  objecterait  que  ce 
proverbe,  au  lieu  d'avoir  été  formulé  par  imitatiôri 
du  passage  cité ,  comme  je  le  prétends ,  n'est  que  la 
fcfcfiplè  traductkm  d'un  vers  latin  que  les  auteurs  et 
côtirfùeniàteiirs  des  seizième  et  dix-septîème  tàè* 
cïeà  ont  souvent  rapporté  en  l'estropiant,  et  çtfe 
voici  rectifié  par  M.  Boissoiinade,  conformément 
atii  règleà de  la  versification  :  ■■-  ■  . 
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Qaas  Jupiter  vuU  perdere,  dementat  prius. 
«  Jupiter  prive  d'abord  de  la  raison  ceux  qu'il  veut  perdre.  *> 

D  est  certain  que  ce  vers  n'appartient  à  aucun 
poëte  de  l'antiquité,  et  qu'il  ne  peut  être  attribué 
qu'à  un  de  ces  compilateurs  érudits  qui ,  vers  la  fin 
du  moyen  âge ,  s'appliquèrent  à  recueillir  toutes  les 
pensées  remarquables  des  bons  classiques  et  à  les 
convertir  en  sentences  rédigées  sous  une  forme  mé- 
trique. Rien  ne  prouve  qu'il  soit  antérieur  à  notre 
proverbe  ou  du  moins  à  cette  variante  rimée  : 

Quand  Dieu  veut  quelqu'un  châtier, 

De  bon  sens  le  fait  varier.  ; 

Mais  en  admettant  son  antériorité ,  il  n'en  doit 
pas  moins  être  compté  parmi  les  exemples  des  for- 
mes, nouvelles  qu'on  donnait  à  des  idées  anciennes 
pour  les  proverbialiser. 

Il  faut  voyager  sur  mer  pour  apprendre  a  prier. 
Ce  proverbe,  qui  se  retrouve  formulé  à  peu,  près  de 
la  même  manière  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  actuelle,  ainsi  que  dans  la  nôtre  et  dans 
plusieurs  de  nos  patois,  ne  date  que  du  moyen  âge. 
Mais  il  remonte  par  la  pensée  qu'il  exprime  à  une 
très-haute  antiquité.  Il  est  le  résumé  des  paroles 
suivantes  du  Psalmiste  :  Qui  descendunt  mare  in  na- 
vibuS;  ...  ipsi  viderunt  opéra  Domini  et  mirahilia 
ejus  m  profundo  ...  et  clamaverunt  ad  Dominum* 
(P^alm.  cvi,  v.  23,  24,  28.)  «  Ceux  qui  descendent 
»  sur.  mer  dans  leurs  navires ,  ...  on t  vu  les  œuvres 
»  du  Seigneur  et  ses  merveilles  dans  la  profondeur 


2Btt  1/  '  i      ;  "'fiYUDEti-'  '  '   !     •;.!!- 

»dee ttbinie&>  ../et  Us' ont  élevé  leur  voix»  tocs*!* 
*  Seigneur.  •»  •  •  •       '•.-.    •  :.-. 

'•*•  ll:n'éftt  pas  besoin  de  commentaire  potir 'faire* 
comprendre  combien  la  mer,  ce  domaine  de  DieuÇ 
suivant  la  belle  expression  d'Ozanam,  est  propre* à> 
inspirer  des  sentiments  religieux  aux  navigateurs, 
pair  les  merveilleux  spectacles  qu'elle  leur  présente, 
et  h  tenir  leur  piété  en  haleine  par  les  dangers  con- 
tinuels dont  elle  les  assiège.  On  conçoit  facilement 
qu'il  ne  se  puisse  rencontrer  un  homme  qui  ,^se 
voyant  séparé  par  quelques  planches  de  l'abîmei 
p#fc  à  l'engloutir,  n'invoque  la  protection  divine 
et!  ftetire  spontanément  du  fond  de  son  cœur  cette 
prière  proverbiale  du  bas  Breton  du  Finistère*  dans) 
le  périlleux  passage  de  Bass  :  Mon  Dieu,  secourez»! 
rhoHf'>ma\barque  est  si  petite,  et  la  mer  est  si  grands^) 

-  «  ïfyuR!  être  prophète,  on  n'a  qu'a  PRÉDIRE  DES  M*lj+I 
HEroàsJ  En  effet,  dans  ce  monde  les  événement»  sont: 
tcrtrfolibs  plus  féconds  en  résultats  malheureux  (Sp'en- 
réàultatfc  heureux,  et  il  y  a  une  quantité  innombrable I 
de  mauvaises  chances  contre  un  petit  nombre  'dei 
bonnes.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  indi*. 
vidus  qui  se  sont  avisés  de  prophétiser  l'ont  fait 
da^B  le  sens  indiqué  par  ce  proverbe,  tiré  d'une jcft)- 
servatioa  qfc'otoi  trouve  demsY  Agamemnon d?  Eschyle  j. 
où  le  chœur  s'écrie,  à  la  menace  des  calamités  pré- 
dites par  Cassandre  :  «  Eh  !  quel  oracle  annonça  ja- 
»  mais  un  bonheur  aux  mortels  !    Toujours  l'art 
»  antique  des  devins   porta  la  terreur  dans   les 
n  àriiesi  »  i  •  ■•■?«  '••  •..'!••  »f/" 

-•iGhftstaitjlou-iitiisris bienfaits.  Gettcmaxiiùe  a  été 
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sriggérée-  par  un  passage  d'Àristota,  qui  a  fcemar- 
qué  avec  raison  que  celui  qui  fait  du  bien  «  à  quel- 
qu'un l'aime  mieux  qu'il  n'en  est  aim£  (Morale  à 
Nicwfhaque,  ix,  7,.)  Il  y  a  en  effet  un  entraînement 
du  cœur  vers  la  personne  qu'on  a  obligée,  et  l'on- se 
pénètre  d'affection  pour  l'objet  sur  qui  on  épanche > 
sa  bienfaisance.  «  C'est  une  bonté  de  la  nature ,  ditj 
^Ires-bien  Chamfort  :  il  est  juste  que  la  récomn» 
>*  pensé  de  bien  faire  soit  d'aimer.  » 

SOUS   LE    BONNET  d'un    PAYSAN    EST   LE  CONSEIL  fr'Ufl 

pjuncb.  !Cicéron  a  dit  :  Sœpe  etiam  sub  pallio  sordido 
sapïentia.   «  La  sagesse  est  souvent  sous  un  sale; 
»  manteau.  »  La  pensée  de  l'orateur  romain  ne  dift-. 
fère  que  par  les  termes  de  notre  proverbe,  qui  Signio 
fie  qu'il  ne  faut  pas  regarder  à  la  qualité  de  celui: 
4uJoonseille,mais  à  celle  du  conseil,  car  il  peut  fort 
bien' arriver  qu'un  individu  de  l'extérieur  le  plus 
grossier  propose  une  chose  excellente,  que* le  bon. 
sens  d'un  paysan  surpasse  celui  d'un  homme  d'État. 
Ld  tiatnre  se  plaît  aux  contrastes,  et  quelquefois  elle 
mbt  une  cervelle  de  ministre  dans  la  caboche  d'un 
gotijat,  de  même  qu'une  cervelle  de  goujalt  dans  la 
tété  d'un  ministre. 

-'iVERTU  fcACHÉE  DIFFÈRE  PEU  DE  VERTU  MORTE.  G'eSttiré 

de  toe1  qu?d  dit  Horace  dans  son  ode  à  LolUus  v » .-  ■ 


5-«ri<j        .'•■[', 


r.ît 


Pauîum  sepultœ  distat  inerties 

Ceîata  virtus.  »      (Lib.  IV,  od.  ix.) 

'   «  La!  vertu  cachée  diffère  peu  de  l'oisiveté  ensevelie.  » 

'•\\        -^  *  1  I  "  •    *  '     '  •!  i  !     i  '  '     '. 

Montaigne  s'élève  contre  l'idée  de  ce  proverbe  : 
« »S  teetau  lestoit  tray ,  s'écrie4-*ly  il  ne  faukhroifc  eatre 
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»  vertueux  qu'en  public.  »  (Essais,  liv.  H,  ch«  rw.) 
Mais  F  explication  que  je  vais  en  donner  ne  laissera 
pas  subsister,  j'espère,  la  critique  de  Montaigne,  à 
laquelle  j'opposerai  des  autorités  plus  infaillibles  que 
la  sienne ,  l'Évangile  d'abord,  qui  veut  que  la  lumière 
soit  mise  sur  le  candélabre  et  non  sous  le  boisseau*. ,  , .  • 

La  vertu  cachée  ressemble  à  la  lumière  placée; 
sous  le  boisseau  ...  elle  est  comme  si  elle  n'était 
pas,  et  le  proverbe,  en  lui  reprochant  ce  défaut,  <de 
notoriété ,  a  pour  but  de  nous  faire  entendre  qu'au 
lieu  de  la  tenir  dans  cet  état  d'isolement  et  d'obscu- 
rite  qui  en  supprime  l'influence,  il  faut  la  produire 
au  grand  jour  par  des  exemples  qui  frappent  le& 
yeux  et  pénètrent  les  cœurs.  Car  elle  ne  doit  pas 
çxister  uniquement  pour  l'usage  de  celui  qui  la 
possède.  C'est  un  bien  dont  tout  le  monde  doit  pro- 
fiter. «  Ce  qui  nous  fait  devenir  les  flambeaux,  d» 
»  monde,  s'écrie  Tertullien,  ce  sont  nos  bonnes  œu^ 
»  vres.  Ces  œuvres,  quand  elles  sont  pleines  et.vé-s 
».  ritables,  n'aiment  point  les  ténèbres.  Elles  veu- 
»  lent  se  montrer,  et  il  convient  qu'on  les  connaisse 
»  et  qu'on  les  voie.  » 

On  comprend  bien  qu'il  n'est  question  ici  que  de* 
actes  vertueux  qui  sont  liés  à  un  devoir  public,  et 
non  de  tqUe  ou  telle  vertu  particulière  qui  doit  être 
pratiquée  en  secret,  comme  la  bienfaisance.  Dan^ 
ce  dernier  cas,  on  ne  saurait  rechercher  la  publicité 
que  par  une  sorte  d'orgueil  pharisaïque.  Mais,  dans, 
le  premier  cas ,  qui  est  celui  du  proverbe ,  ,on  :ne 
saurait  la  négliger  que  par  un  lâche  sacrifice,  de 
l'intérêt  général  à  quelque  motif  personnel.  . 
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L'Ecclésiastique  dit  :  Une  sagesse  cachée  et  un  trésor 
inconnu,  de  quelle  utilité  sont-ils  Vun  et  Vautre?  (xx, 
32.  —  xm,  17.)  Et  Plutarque  :  De  la  vertu  ignorée 
et  de  l'or  enterré  V éclat  ne  s* en  voit  pas. 

Saint  Augustin  a  très-bien  établi  la  distinction  en- 
tre la  vertu  qu'il  est  bon  de  cacher  et  celle  qu'il  est 
bon  de  montrer.  (Voy.  Cité  de  Dieu,  V,  xiv.) 

Le  vice  est  de  cher  entretien.  Proverbe  pris 
d'une  réflexion  de  Sénèque,  qui  a  dit  :  Vitia  magno 
impenso  coluntur.  (De  ira,  u,  13.)  «  Les  vices  s'en- 
»  tretiennent  à  grands  frais.  »  La  même  idée  est  ex- 
primée d'une  manière  plus  frappante  dans  cet  autre 
proverbe,  cité  par  le  bonhomme  Richard  :  Un  vice 
œûte  plus  cher  à  nourrir  que  deux  enfants. 
■■  La  glbp  dont  on  se  sert  est  toujours  claire,  ou, 
comme  disent  les  Orientaux  :  La  clef  qui  sert  est 
Plies  luisante  QUE  l'émail.  L'un  et  l'autre  proverbe 
;  ne  sont  que  des  variantes  de  cette  pensée  de  PIu- 
*  tarque  :  «  Lé  fer  ne  se  rouille  pas  tant  qu'il  sert;  il  en 
»  devient  même  plus  luisant.  »  Ce  qui  signifie  que 
L'exercice  entretient  et  fait  briller  les  facultés  phy- 
siques et  les  facultés  morales ,  tandis  que  l'inaction 
en  diminue  la  vigueur  et  l'éclat.  L'oisiveté  est  une 
rouille  qui  altère  également  la  santé  du  corps  et  la 
santé  de  F  âme.  Un  autre  proverbe  dit  qu'elle  use 
plus  que  le  travail. 

LfiS  PREMIERS  CENT  ECUS  SONT  PLUS  DURS  A  GAGNER 
Qt*  LES  PREMIERS  CENT  MILLE  FRANCS.  LeS  petites  for- 

taftes  sont  d'une  acquisition  fort  pénible,  tandis  que 
les  grandes ,  qui  ont  leur  principe  dans  cette  acqui- 
sition une  fois  faite ,  ne  coûtent ,  au  contraire ,  que 


peu  de  peiné.  La  raison  en  est  évidente  :c  est  que 
lacàpitâfesàtiori  est  d'autant  plus  difficile  que  le  re- 
venu est  moindre ,  et  qu'elle  devient  d*aùl!àiit  plus* 
aisée  aie  lie  revenu  est  plus  considérable:  Le  délire 
écbribmiste  Ï.-B.  Say  a  cité  ce  proverbe  ftàfté'ilne 
note  de 'son  livre  peu  connu  intitulé  :  Olbie,  ou  Êsscti 
sur  Tes  moyens  de  réformer  les  mœurs  d'une  ndiichi) 
et  ft  a  dit,  en  l'expliquant  :  «  Lorsqu'on  est  pàrvfeïnt 
>i  a  un  certain  degré  de  fortune,  la  facilité !  :deu^i- 
>>Pgner  est  augmentée  dans  la  proportion  de"  3^ 
»  à  1 .  » 

1,1  On  ^passage  du  traité  de  Plutarque  sur  la  qttëklBtf 
sil'adiininïstràtion  convient  à  un  vieillard,  peiit  al^blr 
suj^géréle  proverbe.  Ce  passage  dit  que  Latmpièjti'ès- 
ricte  mârèharid,  à  qui  l'on  demandait  coiùiiiéiit1^ 
avait' ataâssé  ses  biens,  répondit  :  «  Les  petitb,11^ 
«grand5' peine  et  longuement;  les  autres,>lbïéft<ttfi,6l 
)>;ï^ilériiènt.  »  '  ^^«i^n 

"ta  couteau'  n'apaise  pas  l'hérésie.  C'est  un  pittL} 
v'èrfte  qui  exprime  d'une  autre  manière  éëqubauqit 
admirablement  Tertùllien  :  Sanguis  martyr um  ^mm 
christianorum  {Apologet.  l.)  «  Le  sang  des  martyrs 
».  est  une  semence  de  chrétiens,  m  Ce  proverfffi  se 
trouve  dans  les  recueils  du  seizième  siècle,  maUven^ 
reûs^époqïiêoù  les  pasteurs,  poussés  ^àr'ûn  :^lf! 
^ye^glft,;  se  montrèrent,  en  général,  plus  ^ispps^s  à 
livrefp  au»  boucher  les  brebis  égarées  qu?à  les  rampen 
nëPâUjbè^fcaiL  On  sait  que  ces  mestfres  dé  rteaôttf 
et  dç^rfcaw.ieureint  sur  le  troupeau .  ^pVj^ù^nçci 
confttfàirè -à  celle  qu'on  en  attendait.  Loin  d'apaiser 
l'hérésie7,  èM%Hl acWùrétit là  pul&àticè.  Cêfetalllsî 
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que  la  persécution  fortifie  toujours  ce  qu'elle  çher- 
che  à  .affaiblir.  Toutes  les  sectes  revendiquent  le  mot 
de.Tertullien.  Pourquoi  donc  verser  le  sang  dessec- 
taiçé^  puisqu'il  devient  une  sève  féconde  qui  produit 
çtjnuUiplie  les  rejetons  de  la  secte?  Pourquoi  jeter 
l$ur$  corps  daps  des  brasiers  ardents,  puisque  îçur 
esprij  se  ranime  dans  les  cendres  pour  se  propager 
^yecïjpe, autorité  plus  imposante?  Pense-t-Qn  giip 
D^çu  ^t  besoin  que  les  hommes  s'établissent  yen- 
^urs  (cle,  sa  cause,  lui  qui  s'est  réservé  la  ven- 
geance !,  et  qu'il  approuve  les  meurtres  commis  en 
spj^npfp,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  veut  pasjla 
jnort.cju  pécheur*?  Ce  serait  un  blasphème  qve  dj° 
le  prétendre,  et  il  n'est  point  permis  de  douter  que 
^n  pardon  ne  descende  sur  les  victimes  plutôt  que 
^ir  lps  bourreaux.  Ceux-ci  sont  les  plus  coupables. 
&(^y;(j)^en  ce^  belles  paroles  que  Shakspeaçc,  sous 
l'inspiration  de  l'humanité,  adressait  aux  famtfi- 
(j^p$  £e  son, temps  :  «  C'est  le  brûleur  et  non  le 
f^ùlfi  qui  est  hérétique.  C'est  celui  qui  allumç  Je 
»  Jbûcher  qui  est  sacrilège ,  et  non  pas  celui  qui  e^t 


•s*  /  :  ■  ... 


fJ^  bien  dît  dans  le  Deutéronome  :  Mea  est  uïtio  et  retributiM 
(xpiwi(i$d)i:  «  La  vengeance  m'appartient,  et  c'est  moi  qui  la  ferai.  p» 
passage  répété  par  saint  Paul  dans  son  Épître  aux  Romains  (xu,  19), 
et  dans  son  Épître  aux  Hébreux  (x ,  30) . 

*  fcè  proverbe  se  trouve  trois  fois  dans  les  prophéties  d'Ézéchael,'  an* 
etiàpittW  \Xiii;  fr  23  et  32 ,  et  au  chapitre  xxxm,  f  11,  Où 'il  est  dit  -i 
lftyfUieçpxdtyit  Dominus  Deus,  nolo  mortem Mnptf».  .^tf.fl* >PftnW'\ 
tatur  irnpius  a  via  sua  et  vivat,  «  Je  suis  le  Dieu  vivant,  dit  le  Sei- 
VjllititJw  té1  veux  point  la  mort  de  l'impie,  je' veux'  tylë  \4n$iè,  k* 
^Wisertjssant,  quitte  la  Imauvaise  voie  «t  qu'il  vite: ,»  .Saint  £i$rre>a 
^^mfmf  ç^j* dans  sa  sec^dc  ^A;^%^  ^fj(|(|||  , 
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»  la  proie  des  flammes.  »  (Conte  <F hiver,  jacfc  II, 

se.  IV.) 

Si  le  diable  en  sait  tant,  c'est  qu'il  est  vieux.  Ce 
proverbe,  qu'on  applique  à  une  personne  qui  a  vieilli 
dans  l'intrigue ,  qui  est  experte  en  toute  sorte  d'ar- 
tifices, est  un  résumé  du  passage  suivant  de  saint  Cyr 
prien  sur  le  démon  :  a  Celui  à  qui  nous  avons  affairé 
»  est  un  vieux  et  expérimenté  ennemi*  Il  y  a  pvè$ 
»  de  six  mille  ans  qu'il  fait  la  guerre  à  l'homme,  et 
v  il  a  appris,  dans  un  si  long  espace  de  temps,  toutes 
»  les  ruses  et  tous  les  artifices  dont  il  se  doit  servir 
»  pour  l'attaquer.  »  (Eœhort.  au  martyre,  préface.) 
•~  Lactànce  dit  que  le  démon ,  d'après  son  étymoto* 
gie ,  signifie  savant  (Instit.  divin. ,  liv.  II,  ch.  xv,)et 
saint  Bernard  donne  pour  résidence  à  Lucifer  te 
mont  du  Savoir, 

Noblesse  oblige  est  un  proverbe  tiré  de  la  phrfcse 
suivante  de  Boèce  :  Hoc  unum  in  nobilitaie  bonum, 
ut  nobilibus  imposita  necessitudo  videatur,  ne  a  majo- 
rum  virtute  dégénèrent.  (De  consol.  philosophie*, 
lib.  III.)  «  Il  p'y  a  que  ceci  de  bon  dans  la  no- 
»  blesse,  c'est  qu'elle  impose  à  ceux  qui  naissent 
»  nobles  l'obligation  de  ne  pas  dégénérer  de  la 
»  vertu  de  leurs  ancêtres.  »  Il  offre,  sous  une  autre 
expression ,  le  même  précepte  que  les  hérauts  d'ar- 
mes faisaient  entendre  aux  chevaliers  dans  les  tourV 
nois  :  Souvenez-vous  de  qui  vous  êtes  fils  et  ne  forli* 
gneti  point,  ■  •.  ..«« 

•  Chose  singulière ,  ce  proverbe  n'a  été  consigné 
dans  aucun  des  recueils  publiés  depuis  le  seizième 
siècle,  comme  si  la  belle  leçon  qu'il  contient  avait 
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été  mise  complètement  en  oubli  depuis  lors.  Un  lit*- 
térateur  distingué,  M.  A.  Nettement,  tout  en  recon- 
naissant qu't7  parait  ancien  >  puisqu'il  exprime  une 
vieille  vérité,  assure  qu'il  a  été  écrit  pour  la  prer 
mière  fois  sous  la  restauration  par  le  duc  de  Lévis. 
Je  crois  qu'il  se  trompe,  mais  je  ne  suis  pas  présent 
tement  en  mesure  de  lui  prouver  son  erreur,  n'ayant 
pas  sous  la  main  deux  ouvrages  dans  l'un  desquels 
je  crois  l'avoir  lu ,  savoir  :  une  Collection  des  pro- 
verbes tirés  du  livre  de  Boèce,  et  une  Traduction  du 
commentaire  que  saint  Thomas  a  fait  de  ce  livre.  Je 
ne  ptiis  citer  ici,  à  l'appui  de  mon  opinion,  qu'une 
phrase  de  la  romance  intitulée  :  Conquêtes  du  Cid 
exilé.  Le  héros  castillan  adresse  aux  cinq  cents  gen- 
tilshommes qui  l'accompagnent  ces  paroles,  où  le 
proverbe  Noblesse  oblige  est  clairement  indiqué  : 
k  Je  ne  vous  dirai  pas  combien  vous  oblige  ce  titre 

»  de  gentilhomme.  » 

Outre  ces  proverbes  formés  d'emprunts  faits  à  des 
auteurs  étrangers  et  à  des  auteurs  nationaux ,  nous 
«r  avons  beaucoup  qui  ont  été  composés  avec  d'an- 
ciens proverbes  de  notre  propre  langue  qu'on  a 
successivement  modifiés  ou  arrangés  sous  des  for- 
mes diverses,  soit  qu'on  ait  senti  à  plusieurs  épo- 
ques le  besoin  de  les  rajeunir  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissaient ,  soit  que  chacune  des  classes  de  la  nation 
ait  voulu  les  accommoder  spécialement  à  son  usage, 
en  les  marquant  du  cachet  de  son  esprit  particulier. 
Ces'  formes  ou  ces  variantes  de  tous  les  genres  de 
style  méritent  d'être  étudiées.  Il  y  a  toujours  quel* 
cpte  chose  d'amusant  et  d'instructif  dans  la  curieuse 


ijJée^nWlours,  ce  n'f$  qu'après  les  avoir,^- 
minées  cl  anifrrées  aveç.sjoin  qu'un  peut  bien  eo.nv- 
■  ireiittio  vutiu  idée  t't  \',qjr,  distinctement  le  fiii.t...^ 
ivsiyup  ou  nuirai  d'oyelle  tire  son  origine^. Xee 
philologues  douent  procéder  dans  re\plicaîion;Ue> 
formuler  prmerhiales  c^me  au  jeu  du  baguenau- 
der. Mlles  sont  tellement  çncbaipégslJ.u^ç^J,'^^, 
i-enlr.MUIellenRmtl'unedarÈ^au^^^lij^ 
pensable  d'avoir  la  clef  de  celle-ci  pour  avoir JfLdbf 

ÏÏQn.dequeltme^-unes  dout  plie  seule  P^ftjW'të.dé; 
couynr  la  raison.  i     „     .  . 

guelquechose  desous-entendu,  que  d'autres  prover- 
fies  nous  fieront  connaître.  ■     ■  -,  ,    ■  •__ 

ÇTair ^cependant  cela  ne  l'est  pom^  ^en  iug^^ 

?nÏLrf fîn:  igWSr™  P^sieH^rR^?»Mpà,34i^9 
ep  aéndanclaitJ.interprétation.  Cet  embarras  ne ^ees- 

ctail  ellipse  ilans  celte  phrase,  qui  (Ipil.  pt'e  r^!ÏÏSli£i 
de  laTornie  métaphorique  à  ]a  forme  cbmpacatLve- 

ïofŒfeW-!»  rae  ?sl  w'Wripifa 


".y 
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âffiteùm'i  y  élit  fait  une  addition  qui  confirme  Fei- 
jpticatkta  que  je  viens  d'en  donner r  Ils  disent  :  La 
jtâr  es  la  fhsto  de  Toussans  é  la  ghêro  là  fésjto  clos 
MertÊ.  —  La  paiœ  est  la  fête  de  Toussaint  et  la  qùér^e 
là  fête  des  Morts.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  res^ 
gAirtâr  les  raisons  pour  lesquelles  la  paix  et  la  guerre 
élit  eu  éhacune  uif  juste  terme  de  comparaison  dans 
fcefc  deux  fêtes,  doht  la  première  se  célèbre  avec  des 
hytoines  d'allégresée  et  la  seconde  avec  un  appareil 
Ifanèbre.  } 

'iT  ÏL  *  AU*  TOURNER  SElPT  FOIS  LA  LANGUE  DANS  LA  ftOUCHE 

AYANf  que  de  parler.  Il  importe  de  bien  réfléchir 
aux  paroles  qu'on  veut  dire,  avant  de  les  laisser 
ëcliàpper.  Je  crois  que  c'est  une  variante  d'un  autre 
proverbe  plus  ancien ,  qui  conseille  aux  personnes  jji 
qui  la  langue  frétille  d'en  tempérer  la  vivacité  par 
Iâ  récitation  mentale  dû  Pater.  —  Dis  tout  bas  ton 
ftater,  quand  tu  es  prit  à  mal  parler.  Les  deux  pro- 
verbes ,  quoique  formulés  très-différemment ,  expri- 
ment ?  si  je  ne  me  trompe,  une  parfaite  identité  de 
péitisée,  car  le  Pater  est  théologiquement  le  nombre 
dei$ept9  c'est-à-dire  des  sept  choses  principales  que 
te  chrétien  pieux  doit  désirer  et  qu'il  demande  par 
éette  oraison  :  4°  la  sanctification  du  nom  de  Dieu, 
£*  l'avénêment  de  son  règne ,  3°  l'accomplissement 
«fe'sà  volonté ,  4°  le  pain  quotidien,  5°  le  pardon  de^ 
foliés,  6°  Féloignement  de  la  tentation ,  7°  la  dëli- 
vratice  du  mal. 

"Voilà  quelle  est,  selon  moi,  l'interprétation  4es 
sept  tours  de  langue  proverbiaux,  qui  se  rattachent 
aussi  saufe  doute  à  l'influence  mystérieuse  que  Fan- 
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tiquité  &acirôe  et  l'antiquité  profané  attribuaient  éga- 
lement  au  nombre  septénaire,  reproduit  souvent  dani 
le  système  religieux  du  christianisme  et  répété,  jm* 
qu'à  vingt-quatre  fois  dans  F  Apocalypse.— ^4udiq»fe. 
rai  de  plus  un  rapprochement  curieux  qtt  Wpovûrraai 
faire  entre  notre  proverbe  et  un  passage  cFOtide 
dans  sa  description  des  Fèra\é%,  au  second  livre  de» 
Fà$te$.  Le  poète  latin  y  représente,  au  initie**  d'wi 
groupe  de  jeunes  filles  7  une  vieille  décrépite  offrait 
un  sacrifice  à  Ta  ci  ta,  déesse  du  silence,  et  pouvant 
à  peine  se  taire  :  «  Elle  roule,  dit-il  t  sept  fèves 
»  noires  dans  sa  bouche,  »  .-s. 

'..'  ■  "  -  '  .-'.,.}. 

.Et  septem  nigras  versât  in  ore  fabas. 

>  •  -        . 

!*:-.      "■.'*.  -  •        :    ".rJi" 

.  Après;  Cela  elle  se  retire  en  s' écriant  :  « .  Npup 
?>  avofts  enchaîné  les  langues  hostiles  et  les  boucbsfJ 
j>  ennemies,  ».  .    i  / 


Hostiles  linguas  inimicaque  vinximu*  ora.    .  :)..  r\i 

Employons  encore  le  même  procédé  pour  d^i- 
per  l'obscurité  qui  enveloppe  certaines  locuti^ 
(prpv0rbiales.  Comme  ces  locutions  sont  assez,  géjj^ 
xpjejppnjt  des  démembrements  ou  des  abréviation 
ë^  proverbes  antérieurs  qu'elles  ont  remplacés,  çltep 
petjveqt  êtfe  facilement  expliquées  par  ces  p^- 
verbes.  •'    ,     •    •        '*. 

,.  Co^ptER  seschjehises.  M.  A:  Jal, dans  les  S&n^ae 
fa  vie  maritime  (tome  I,  p.  466),  rapporte  cette  jo* 
fçjvVi°p.  §$$  j,?s,  W^ins  **.  servent  habituellement 
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-p&ui* TMwJj'tfvorr  les* nausées  (lu  ihaï  dé  tncf ^ét »ff 
tijdfofe  qné  rien' n'a  pu  ïe  mettre  sur  la  Vole:  ptobr  dé^ 
iSftuvrif  9a  rërison  tfun  si  étrange  détournemeiit  9h 
-&**«' ptiitaitif  de  la  phrase ,  que  mêrfte  on  a  péitiê^* 
te»«vtiîr  l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  Voihisj&kèfcl; 
dtl  te 'dompte  du  linge  de  corps  d'un  malade.  L'atih*- 
irigte*,  eri  effet,  semble  placée  à  perte  dfe  vuë^et 
ee^eftdfc&t  elle  n'est  pas  bien  éloignée.  On  Va  ta  Vtrir 
àsùÊ  sa  plus gitan  de  évidence  sous  le  reflet1  des1  ptr* 
Uerbtes  que-voici  :  Un  verre  î>e  vin  vaut  fcit  habit  nfc 

^«LOUlrt.  *— '  Un  VBRHE  DE  VlN  EST  UtfE   CriAlDÈ -ft)tafi-- 
RURE. Un  VERRE  DE  VIN  EST  LA  CHEMISE  fc'tJN  "CtfKîfelN. : 

•  * 

Les  deux  premiers  s'entendent  sans  commentaire. 
Le  troisième  est  fondé  sur  un  précepte  d*  hygiène 
'  qui  conseille  de  changer  de  cheiftise  ou  d'avaler  un 
Vëtte  "de  vin  quand  on  est  en  sueur.  Ôr  lés:'d*pu- 
titaï^tte- portant  point  de  chemise,  coirforrirêrttëftt 
à  la  règle  de  saint  François  d'Assise ,  leuf  fdtfd#tfeur, 
buvaient,  en  ce  cas,  un  bon  verre  de  vin  qu'ils  appe- 
laient et  qu'on  appelait  leur  chemise.  Il  est  facile 
maintenant  d'apercevoir  l'analogie  qui  ne  se  mon-- 
tttàt  p&s  cTabord;  elle  se  présente  d'elfé-rtêhie  à 
l^tffcibnque  se  rappelle  le  proverbe  oit  îcf  Verre  W&: 
'West  assimilé  à  la  chemise,  et  il  n'est' jtetà  bekfift : 
'(tiiàttê  explication  pour  faire  comprendre  côrfitri^ht 
'ctàtiipCer  te* chemises  est  devenu  synonymetfd  vohiW? 
"Puisque  le  vomissement  vient  presque  toujoûh*  après 
[u'on  a  fait  débauche  de  vin.  11  parait  que  chëfixise,: 
MTè^sérte'dé 'verre  de  vin,  n'éstpas  sëilldftifeftt  à 
TusS^ldè]smiitelots.  J'ai  entendu  dernièrement  em- 
^(j^ëréëttë  expression  par  un  ivrogne  stiiïàliï  Ê\m  . 

49. 


.AIAl\ii.UoH'LAl)^l)/:I.A  HA  ih}?. 

^éfltflè  Jiàptf  W  à  •  te  fi^yë  ta  itoUs' !  «'.  *M 

p  sMM'èltè'esïïâ  raison  de  ëétte'fâPtféM$> 
yïàmto'^Atè  raison  à'tousfêà  :Rai^i6PM 

Mètéfyiimt  WfôW  feciîe  de  le  fàifé ;  iVs'  tàaMÏ 
i$à  èffer^vïëni  proverbe  où  elle sè"trb4ivel  fcà 
^rWe^  ie'H/oMvW  diable  étâi^  BEtfFftjlitf'të 
temple  tMfa  de  la  jeuùesse ' dû "kiafeî^  eS 


b'eMFÏil^i^rabtiimè  lé  diable';1  '#fe  <«$ 


oL  «Ma»  ïttf  litote. 


0UJÎffil?,k,USf<A,ttfm^ 
comme 

flOI889iqZO   OniJ   0'lO\«/!'.>   J^     l     ■♦;>*/ .'K'IIIimI    tfl   'ilOVfi 

ort[PBtfto^3¥$rJf  r^Hrtt^n  awrtfca*4,f  e^i  jppj^  <gift^ 
vin  qu'on  boit  fait  oublier  les  peines  et. console.  Salomon  J$coraman~ 

»-tprih\  aAAeui>te'ir  "juisève ,  el>  guMW  çtorflqafrli"  piéitt^rfe  Witart» 

non  recordenlur  ampliia.  (Prov.  xx\i,  J  7.) 
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SÉP?.^.  avaient  une  que  ,'P6tron.eM^cpnppéIe 
M  &Ph.rase  vivante du  Festin; , d(e ,  ftimahfipj^ 
I)e  re  tamcn  venim  dicam,  qui  lin9Wft\$ffl}WW,£fc 
ffifffo  ,UftW«Haflai  P?s  de.dire'la'y^spY  la 

AMi.«i.f1,,«* une  x*mQMàM[i{ï 

rtttam  W  c^oire  ^p.m"^;^»^ 
ww  4ei#a!^nevéi:acité  et  wPm  M&Rfmd? 

MH4KiPat^re;enman8e«çt  PW  ^^M^t . 
Jft  ^Pisuperstition  adonné  ygu ,,  çfte^efl  £ajjT 

rt^CT/'J  un<?  semblable  .locution^  4(fflft# 

£  4  me,fgar^v^s-;Probable w? 4e&  tefato 

tendre  par  une  facétieuse  antiphrase  qu'une,  P<y> 

îetée  aux  chiens. .  ,  i      ,  *  r 

Loger  le  diable, dans  sa,  bourse.  N'y  loger  ri&n. 
avoir  la  bourse  vide.  C'est  encore  une  expression 
qW'B'e^lique^àr  d'autres  pteràsefe  tii^wrtMfites^tie 

^0wch\d&\quslqmstpdslçlcsuquyame-ide^(m,bémleu'arr^ 
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qMàfid'iïinty.&fHâs  une ip&ce marquée  dunfigmiéfc.ia 
xtoim\p^u^Ven  chasser.  Ce  dentier  proverbe  esÂâte. 
€h©£. les  Anglais  comme  chez  nous.  H  parait  avoir 
beaucoup  plu  à  Walter  Scott  r  qui  l'a  employé  pta-4. 
§iqurs  fois*  notamment  dans  Ivanlioe 7  ch.  v\ir$t\ 
dans  Wéodxtwk.  eh.  m.  ■'  :'.t| 

«•Les  Languedociens  disent  :  M a  bousso  ë$dëpê^> 
(fâèudiabtë,  la  orouoo  lipo  pas  ista.  - — «<Ma  hotcre* 
»£stde  poâu  du  diable,  la  croix*  ne  peut  y  rester 
i)fpu  s'y  loger.  »  loi  croix  est  mis  pour  argent  îles 
dôtt*  jB£)ts  ont  eu  autrefois  cette  acception  synouy-t 
i|ûqt«3 4an^  leis  langues  de  l'Europe  chrétiennev  :<>  ,- 
v£^B) phrases  9  d'une  originalité  remarquable ^;hh. 
dMf*ê*U  assez  clairement  la  raison  de  notre  exprès-* 
sioft  •  prctaerbiale,  introduite  à  une  époque  où  Jg$ 
nïonnaie&  étaient  frappées  à  l'effigie  de  la  croix  ^ 
signe  $rèB*fedouté  du  diable  r  comme  chacun;  sait  y 
çe>  qui  donna  lieu  d'imaginer  que  si  le  diable>w 
glissait  danfc  uw  bourse,  il  fallait  nécessairement 
qu'iln  ^  eût  m  aoijo  ni  pile  -,  .  .  .     '::  -i-       *.w\\<  .  « 

^i\   -  ■   *'j\i    I    i   il.  ■■  i  -.       ,,.  f      <•  .    .;  _  •     !     >  »    m!    a 

1  Ç'est-à-djre  pojnt  d'argent.  Cette  expression ,  ainsi  que  l'expres- 
sion Jàuer  d  lcrèix  et* à  pile,  est  venue  de  ce  que  les  monnaies' du*  tâàtps* 
(jë^^M^t'tiêui*  e\  de  *l|isieurs  4b  m  successeurs  portaient; suri»* 
f§qe  tyfiyMftpç.fc  la,  epoix,  et  £ur  ('autre  deux  piles  pu  pUiar$.  L^.un^ 
pensent,  avec  l'historien  "Villani,  que  ces  piles  représentaient  des  fyer- 
t  nïclèsliiist'ruîûènts  de;  la  torturé  dont  ce  roi  avait  été'  nVenactf  durant 
sa'#àptivilétcbéBies  infttttes^et  dont  les  figures  devaient  reste»;  p»ur 

WWV/W  *$  KfrwUH*ïu^  f*  ^ue  lui  ou  ses  bar^^.ei^sséijl^ 
vengeance.  Les  autres  croient  qu'elles  étaient  des  colonnes  pareilles 
à'  MieÂ1  i*ie'  ÛbHM  të  «ti&ônitairè'avait !  fait  mettre  «uV  tes'  h^i&fërofc 
e4k*r«*«kaaio«t:»ap  ^U^e  sjwtmontée  d'une,  croix  aveoiqette  JégxwJe  ; 
XRipiANA  P^UGIO.  ^^rej;  dans  ses  Antiquités  aquloises,  dit  que 
/?ijfe  est  un  vieux  mot  qui  signifie  prince.  «  Aussi,  ajôute-t-ïï,  c^estlè 
)S  coté  où  est  la  tète  du  prince  qu'on  nomme  pile.  » 
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•  Cette  origine  était  Assez  fecile  à  découvrir*  el  il  y. 
a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  soit  restée  inconnue  ^ 
tous  Ie&»  ooiùmèHtateurs.  Ils  l'ont  remplacée  par 
d'autre»  qu'il  e?t  inutile  de  citer  puisqu'elles  sont 
feusse^.  Il  et*  est  une  pourtant  qui  mérite  d'être  rap- 
portée comme  curieuse,  sinon  comme  vrakr«  Elle 
appartient  à  un  auteur  espagnol  qui  l'a  dérivée  du 
conte  suivant:  «  Vers  la  fin  du  onzième  siècle^  dit- 
»  il -,  deux  frères  maures,  établis  en  Espagne  et  très- 
>i  versés  dans  Jes  sciences  occultes,  forcèrent  par 
»  leurs  sortilèges  le  diable  à  leur  bâtir  un  château 
»  et  à  les  combler  dé  richesses.  Le  diable  mit  ppur 
>>  «oqditiou  que  les  deux  frères  n'en  jouiraient  qu'au- 
y  tant  qu'ils  vivraient  ensemble  en  bonne  intelJi- 
y  gesce;  L'un  des  deux  voulant  s'approprier  le  trésor 
ma  lui  seul,  fit  périr  l'autre  en  renversant  sur  lui 
»  le  château ,  et  il  prit  ses  dispositions  pour  se  reti- 
»>rer  dans  un  pays  étranger.  Il  entassa  tout  sop  or 
^dausun  grand  coffre  qu'il  ferma  très-exactement. 
»  Mais  le  diable,  qui  à  son  insu  s'était  caché. dans 

»  le  coffre,  y  pratiqua  un  trou  par  lequel  toutes  les 

*■  ■  » 

pièces  d'or  s'échappèrent  dans  le  chejpin.  Arrivé 
»<*u  lieu  de  sa  destination,  le  Maure,  eu  ouvrant 
a  son  coffre,  fut  bien  étonrué  de  n'y  trouver  que  le 
»  diable  au  lieu  des  espèces  métalliques  qu'il  y  avait 
»  mises.  Ces  espèces  en  tombant  sur  la.  rcjute 
S :S' étaient  converties  en  pierres  rondes  de  diverses 
y  grandeurs  que  les  naturalistes  nommçrjt  pierres 
»  lenticulaires,  et  que  le  peuple,  en  Espagne,  nomme 
»  monnaie  du  diable,  —  moneda  del  diablo.  — Les 


•  •  ♦» 
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»  ltanrâFwnTinênt~Suâir  ces ; 'p^êsrmônéfÂ  dèTd{âr~ 

»  volo  l .  » 

Je  viens  de  montrer  qu'il  y  a  ordinairement  dans 
un  proverbe  une  génération  de  formules  qui  diffè- 
rent et  pouf  taijf^  jr^ep^blenjr  WW^fl  If  s  Néréides 
d'Ovide. 

m 

Faciès  non  omnibus  una, 

Nec  diversa  tamen,  qualis  decet  esse  sororum. 

tyaf  ètfitotr'qtt'iHtnpôrtè'  Hémfàl8mr?-m,t(Jr- 
nMfi&tf  iflfe  étëfoê  "familfé  'aWpbihtNtë  WatPlftrf* 
reâSSmttâfide»,  'Woieniie  tô^oite''d(^ti^eHM«fa 

efiq^iPfàttï'Btrftout lèTraiHetrër  W p^nifc^pŒWiJ'dtfq 
eBëiMsSménefflt'ët ttrapttrtt,j:ëift,'ti>ëtt  «I'sèlfl«aq 
mWqWtt1  08#eii'lMeîi  Saisi?  W  Mbëtikë>toi§mfa 
et  constater  l'identité  de  la  pensée  qu'elles- i&JflHa0! 
taéSPtBI¥ëfiMéSiiK,in,,','n  'll  t"»''"1»*»  oaob  J*>  11 

,fl'sëWitlh^*^é'faii'b  voir  aussi*  phi*#iëïH&  dHfttëB'» 
et-^\]«4ls/^ëffî,e'llësôpèrëWtaét(^fH^s1^âià^'1 
tionfe)8tieeés%WeS:iîffàft"cëttë  sbm Idfe'fl «Hngetfôiie»0 
dM1  J'aitèlfê1  ff'stitf re1  <fêg  'phases*  hofaMïi8è*V^4J# 
nMflu&ttr  >  p^r  'ffëè' !  temples'  '^r©^^^'»^ 
m«ièi#0pl^,K/W"^tite,îé'-h-é!vëtfx  âBêB^ëf  je  âHPn 
cOTÏéntë^dWï^aWir-ftiéff^iiëe/  ;'-':  ^i"«wsq*a*ol  ^nail 

9up  iisfd  i^iiii  iiiot  ^'iiif'''ii  'fii /f>  >,ol  )iio/i»oqiup 

ami  Tl\é6dore  Lorin. 

-uii  b  Jniiî  Jo  .•j'n.')us  \>\  ,î>viMimiii»:i  ot  ^ogiinnoloq  aal 
xl'io<|(|irr  *'>b  i f < f « > t ' »  Jm<»  <i<>iU;,-i{i  /r>  »h  ^Jn^uviK)  fc'nt 
-;n(l,>*/f;<|r'T>/ib>-'j|  '/ij<i  .^'^î^u»'»  \*  .1-*  ***>iic|ï I Imii  \<r, 


.jAiflflHvofli  :idAi)'/J-.d  aj  m?  gacnTà   des 

gflfil)   IHOl'ilTllKnïî  -"|«  :   .»    ,    i»  nji    T-i  itrioiii  m!>  >iioî  /  ol 
-'.ïftîh    ïiïp    >Siîï:-..'  '-Î    '   'i    .ï-      ;:.i-»il-iy    «*IUJ      mI'IM/U'HI   nu 

.f.ln/0'J, 


î  »      •     •'.'.■•»  i*.  ■   •  "1  .... 


.^f^l^TWrtwapt  à  une  observation  ;/qu4  a,;d.û 
s^ré^i^r,  a^ez  souvent  à  l'espr^  4UfWmru 
<ï»»ft^,ewsi4e1pefr  études  :  c'est  que  ce.iwMjHg*)-, 

^ffVQFim Jep.wsages,  les, habitude*,,,!^ mmm> 
p^iqi^§,ef.Jesi  façons  de  sentir  $t  de.pepgenid'iun-, 
pe»fite».qw  wprimentà  ses  proverbe»  .le.rfiaractënfl., 
8B#fiW^ «"i^fi* ,4Pérencie  des  proverbe^ toifpfWhi 

Il  est  donc  essentiel  de  reconnaît^,  ^  .caractère,,,, 
siptmh  4wWi  i\cs,  .nôtres ,  que  les  la?pipilfltfi«çs.>qf  t 
^flMteffiWtë- fln.|indiquer  ni>  Voxism^X^^^ 
'  ou^iaft^OflR^.^diquant  d'une  xxm&riQfàiàimWtokÀ  i 
M^he^^en^pt,  Une  aaur^it.è^.cpn^^^'iu^i, 
Bmèrfi,, incontestable  dans,;la ,pjupajt  .ffc,  c<wjç„quftfl 
nojffi  §fWj,«w?  ils,nous,sont  fiCjniijwi(ns^Y(ect^Ifar„t 
liens,  les  Espagnols,  les  Angjai^'^s^^and^^n,,., 
qui  peuvent  les  avoir  inventés  tout  aussi  bien  que 
ndUK.'ftHSffifc;  tiettùis  Ièmoyëiï  âge;- ôWla" religion; 
les  pèlerinages,  le  commerce,  la  guerre  et  tant  d  au- 
tres éléments  de  civilisation  ont  établi  des  rapports 
si  multipliés  et  si  constants  entre  les  divers  pays  chré- 
tiens ,  la  vie  matérielle  et  morale  y  est  devenue  à 
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peu  près  la  même,  et  les  idées  n'y  ont  jamais  été* 
tellement  différentes  qu'elles  n'aient  été  susceptibles 
de  se  traduire  en  formules  identiques. 

Gardons-nous  pourtant  de  conclure  de  cette  res- 
semblance, comme  on  Ta  fait  très-sottement,  que 
nous  ayons  dérobé  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
verbes aux  étrangers.  11  serait  absurde  de  penser 
que  notre  nation  eût  été  réduite  à  un  pareil  rôle, 
fort  peu  conciliable  avec  le  don  d'initiative  qu'on 
lui  a  reconnu  de  tout  temps  dans  les  choses  de  l'in- 
telligence. Sans  douté  la  France,  dans  sa  littérature 
proverbiale  cojnme  dans  sa  littérature  proprement 
dite,  a  dû  participer  également  de  l'esprit  du  nord 
et  de  l'esprit  du  midi  de  l'Europe,  par  suite  de  la 
situation  intermédiaire  qu'elle  occupe  géographi- 
quement.  Cependant ,  en  ce  genre ,  elle  a  moins 
reçu  de  ses  voisins  qu'elle  ne  leur  a  fourni;  J'ai 
noté  plus  de  quinze  cents  proverbes  inscrite  dftns  ' 
leurs  collections  qui  sont  nés  réellement  éur  notre 
sol,  et  je  puis  le  démontrer  par  des  preuves  chn& 
nologiques  qu'on   ne  saurait  révoquer  en  dbutè  % 
comme  celles  que  je  tirerais  de  notre  nationalisé. 
La  plupart  de  ces  proverbes  ont  été  formulés  pri- 
mitivement par  nos  troubadours  et  nos  trouvère*' 
dâhs  les  oeuvres  desquels  ils  se  trouvent;  les  autrëfc: 
sont  des  produits  de  nos  savants  du  moyen' Agél','1 
qtii  Rappliquaient  à  monnayer  la  sagesse  de.  téitf1 
époque  ainsi  que  celle  de  l'antiquité.  Je  vais  en  cjtë^ 
plusieurs  dont  la  pensée  et  l'expression  sont  égalée 
ment  remarquables. 

La  langue  va  ou  la  dent  fait  mal.  En  italien  :' 
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L$  litigun  vq,  (ou  mieux  :  inciampa)  dove  il  dente 
duole.J&.  proverbe  est  bien  d'origine  française.  Il 
est  tiré  de  ce  texte  roman  du  troubadour  Hugues  de 
Lescure  : 

'  La  lenga  vif  on  la  dent  me  fa  mal. 
La  langue  je  tourne  où  la  dent  me  fait  mal. 

JJ  s'emploie  pour  signifier  qu'on  parle  volontiers 
de  s^s  peines.  I^s  Çrçcs  et  les  Latins  diraient  dans 
le  manie  gens,  mais  moins  heureusement  qup  nous  ; 
On  pprfew  main  à  V endroit  ou  Von  a  mal. 
t  Un  6àç  vide  m  peut  tenir  debout.  En  italien  ; 
Saçcot  volo  npnpuo  star  inpiedh  Çl  en  romain  : 

'     tfsl  sac  ses  te  dedins  no  se  pot  dreg  tenir. 

-f  ?iUfc  sac  sans  rien  dedans  ne  se  peut  droit  tenir. . 

\iffa  PfBïWbp  signale  les  inconvénients  d'une  diète 
t^çm;  figwf eiise.  et  ceux  d'une  extrême  pauvreté. 
Ç^^njier^  n'affaiblissent  pas  moins  l'Aine  que  les 
ai^TBS  la  corpa,  et  l'homme  moral,  comme  l'homme 
p^y^jque,  est  abattu  par  la  faim. 

JUuto  p'Achille  blesse  et  ouérit.  Eu  italien  : 
i^.t^?K*a  d'Achille  ferisce  e  sqna.  Proverbe  appli- 
c^^f|'pour,  à  h  presse,  etc.  On  sait  que  le& 
gj^^.  çaçontent  que  la  lance  d'Achille  guérissait, 
par,#pp  c^p^ra.tion  bienfaisante,  les  blessures  qu'elle- 
D|^e  fynit  feitQs,  Le  troubadour  Bernard  de  Ven^-. 
t^4fl!Jr,  a  rappelé  cette  tradition  mythologique  dans 
hj^Ç.ypi^., élégants  qui  disent  qu'un  baiser  qu'il  a 
reçu  de  sa  dame,  Agnès  de  M ontluçon ,  va  lui  4on- 
n^l&nprj)  pi  iip^utre  ne  lui  rpnd  la  yi$,  çpmmeJa 


lance  d'Achille  qui  Taisait  pue  blessure  dont  on  ne 
pouvait  être  guéri  qu  en  s  en  faisant  bleseer  une  se- 
conde fois':       .,  ...  '  '' 

'>"  '•-  -^'-'dim^Pètiritslalansa-  ":  î;  "I1  llltimjia 

-iril-r  ni  -r:Ol*e«te'SM-«Kp'«"i  P*#*'  ÂMn  tfutrîr  ■  ■  ■  .■!>  ■)«  lllioq 
M  ,[!n  ,^;ff#MW*iM'«*/M«to*'.  -rïiiiiVii|f-i  ilq 
-mu'i -iwi-i'.  ■•■■  ■  ■'.■  <■*-'     :■■    -ihM'iI  <*vi  tint'f) 

LÈS  COÀBEATJÎ    NE  CRÈVENT   PAS   LES   YEUX   AÏS  COR,- 

.  ■,!-!  Hi'I   ■',f'!.T;,T;;:,        ■'■       ;■■=    ,.-.     .■,.vm:TF>'-    lit    ,  T10 

beaux.  —  En  italien  :  Corvt  con  corvt  non  se  camn 
gît  ocrhi,  pour  dire  que  les  gens  de  la  même  espèce 
ne  se  nuisent  pas  entre  eux.  —  Qn  prétepd'que  ÏÛ 
corbeaux ,  qui  vont  toujours  droit  aux  yeux  qa  leur 
proie ,  respectent,  les  yeux  des  corbeaux  avec  Ies- 
caielsiis^iennènt  à  se  battre,  et  même,  que  lorsqu'un 
de' ces  oiseaux  perd  la  vue,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  il  devient  un  objet  de  commisération  r — 


tes, autres,  qui  prennent, soin  de  le  nourrir.  Telle 
est  1  opinion  populaire  sur  laquelle  ce  proverbe  a 
été  fonde.  Ajoutons  qu  il  est  beaucoup  plus  ancien 
en  France  qu'en  Italie.  Grégoire  de  Tours  nous  A>- 
prend  que .  le  roi  Chilpenc  s  en  servait  pour  repro- 
cher 'aux  eVèques  leur  partialité  en  faveur  des  Pé- 


■Ii;ii  './ulqifW.*.:-;    :..','.. 

puis,  qui  avaient  su  gagner  le  cierge  par  de  pramli 
largesses"     '-""'-'' 

'lIlVll     Vrl 


uns,  qui  avaient  £ 
largesses- ,' ^application ,  en  ce  cas,  était  d'autant, 


plijs  naturelle  que  les  Pépins  avaient  occupé  éux- 
mfimésTes'jifemièrès.cnàrffes  del'Éélise.  et  mie  les» 

'IU.U    .-'i/jifl     ■:TT    [,!;■:!  '",,.,       ,,   ?        ''    ■       ■1;^:!lll 

eccjfoiastiquesavaient  ete  deja  désignés  par  le  so- 
briquet de  corbeaux,  à  cause  de  leurs  robes  noires. 
rt  ,       ,      !■,  i-     :  i  n  '/.iiiiu.   toi'i 

Oui  est  bien,  ou  il  s  y  tienne:  en  italien  :  ('lu  xln 
.-ni  otiio'i.  1m:*iirt  .  /lm-  ■*  ;■     -■■  *  .   '.l'îlin/m/i  y  J 
oenenonsi  muow;  et  en  roman  :  Ao  s  move  qurben 
Tip7.ll  ^'iw;  .  Min  ,  i'h)"il  ,       ■        '■■.[■;.'  ldiii'i-î 

es/ai.  [le  'troubadour  Pcvi-ûls.i  (,o  proverbe  existe 


<At\  I  \'A  (JOB 
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iijl   iyp  '»Ui(ll/J)  'pfftîl 

p  s#  heve. 

wwf.  Près*- 

que  tous  les  peuples  de  l'Europe  l'ont  adopta  pour 
signifier  qu'il  faut  être  modéré  dans  ses  désirs,  et  ne 
point  se  dessaisir  d'une  bonne  position  dons  la  sim- 
ple espérance  d'en  avoir  une  meilleure,  ou,  en 
d'autres  termes,  ne  point  quitter  la  proie  pour  l'qm- 
Vrèy  ni  échanger  un  lot  contre  un  billet  de  loterie. 
Qui  seul  se  conseille,  seul  se  repent. —  E<n  espa- 

§oi  :  Quien  a  solas  se  aconseia,  a  solas  Se  remesa. 
proverbe  signifie  que  celui  qui  ne  veut  pas  écou- 
ter  Tes  avis  qu  on  lui  donne ,  qui  ne  veut  prendre 
corifSeil  qy#  de  sa  tête,  comme  on  dit,  ne  trouve  per- 
sonne  qui  le  tolaigne  quand  il  éprouve  quelque  mac- 
netir  par  suite  de  ses  résolutions  imprudences.  Nous 
n  ayons  pas  emprunté  ce  proverbe  a  nos  voisins. 
car  u  est  mot  pour  mot  dans  la  Chronique  des  Àloi- 
ôeots  en  langue  romane  :  Qui  sol  se  consetlM,  sol  se 

«ruL  giron  r.'iï'iui  * v  ■!  r>  »'«u-  'i*»Mi; il  m 


£ 


imaginé  par  nôtre  trouvère  Jean  de  Boyes!  dans 
son  ingénieux  Tabliau  intitulé  Te  Convpiteux  et  FEn-. 
inewœ.  dont  voici  le  sujet  : 

Un  convoiteux,  et  un  envieux ,  faisant  route  en- 
semble ,  rencontrent  sajnt  Martin .  qui ,  après  avoir 
cnemmé  quelque  temps  avec  eux,  se  fait  connaître 


ërleur  dit,  âù  moment  de  les  quittée:  ^le  Hrèffli 
:»;Vods  rendre  heureux.  Que  Tun  de  vtrtfe  detrfâtiâfe 
»  tout  ce  qu'il  désire,  je  le?  loi  accorderai  à  l'iftâtàiftt1) 
»  et  je  donnerai  le  double  à  celui  qui'  n'aufâ l  ptti 
»  demandé,  »  Voilà  nos  deux  cofftpèrês  biéû  jdyèbx, 
mais  en  même  temps  bien  embarrassés,  car  chsté&à 
d'eux  aspire  à  la  part  plus  avantageuse  que  le  gàiift 
s'est  réservé  de  faire  lui-même,  et  il  sent  tttfp  ijù'tèAi 
ne  peut  lui  échoir  que  par  le  désistement  de  Son 
compétiteur,  qui  n'est  pas  assez  sot  pour  y  -réîiattcëtf; 
La  situation  est  des  plus  comiques;  Tous  dëti^i^iti 
hortent  mutuellement  à  former  le  plus  magttifiqfaè 
souhait,  et  tous  deux  se  gardent  bien  dé  céderai™ 
pareille  instance.  Toutes  les  raisons,'  toutes  lès  Ttrtefe 
sont  impuissantes  contre  leur  résolution  fermement 
arrêtée*  Enfin,  le  convoiteux,  transporté  de  fttféràfy 
se  précipite  sur  l'envieux,  qu'il  saisit  à  la  gorgé,  ëè 
menaçant  de  l'étrangler  s'-ilne  parle  le  prèinîèïV 
Celui-ci,  dans  une  telle  extrémité,  prend  ehc^èn 
conseil  de  sa  passion  et  s'écrie  :  «  Je  souhaite  atflft 
»  un  œil  de  moins.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  i'tè' 
voilà  borgne  et  son  compagnon  aveugle."  Cest.ttnkt 
le  bénéfice  qu'ils  retirent  de  leur  position,  et  IcVrité 
se  trouve  puni  par  le  vice  même.  *    vv?i\. 

Quel  dommage  que  la  Fontaine  n'ait  pas  Aii^étt 
vers  ce  fabliau  si  digne  de  son  talent!-  "•  i|,,i' 

En  coffre  ouvert  le  juste  pèche.  En  èSpà^mW1! 
En  ctrca  abierta  cljusto  peca.  Ce  prôVerbe,;  qui  ex- 
plique par  cet  autre  :  L'occasion  fait  lekitràh^fâi 
pris  du  latin  :  In  arca  aperta  etiamjustwpecctit.'QÀ 
a  cru  à  tort  qu'il  avait  été  formulé  *mi  stirfèïtié 
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siècle  par  Oleastar,  qui  s'eii  est  servi  dans  le  chfK», 
pitre  xix  de.  son  Commentaire  sur  l'Exode»  Il  était 
usité  en  France  au  moyen  âge,  et  Ton  ne  peut  dire 
qu'il  nous  soit  venu  d'Espagne. 

Qui  bronche  sans  tomber  avance  son  chemin,  ou 
fait  un  PUJ&  grand  pas.  En  espagnol  2  Qmen  cstropieça 
si  no  cae,  el  camino  adelanfa.  En  langue  romane  < 
Qui  trabucca  e  non  cai  avantis  son  cami.  Ce  proverbe 
s'emploie  dans  un  sens  moral  pour  signifier  que  le 
malheur  profite  à  ceux  qu'il  n'abat  pas;  ou  que  les 
feules  qu'on  a  commises  tournent  par  la  suite  à* 
l'avantage  de  l'instruction  et  de  la  sagesse.  L'esprit 
humain  est  comme  ce  géant  de  la  Fable,  qui  se  rele- 
vait  plus  fort  de  ses  chutes. 

Lés  Espagnols  se  glorifient  de  ce  beau  proverbe  à 
forme  inductive  :  Qui  prête  ne  recouvre;  s'il  re- 
couvre, non  tout;  si  tout,  non  tel;  si  tel7  ennemi 
mortel,  — Quien  presta  no  cobra;  y  si  cobra,  no  todo; 
y  $i  todo,  no  talj  y  si  tal;  enemigo  mortal.  Mais  ce 
prpyerbe  n'est  pas  de  leur  invention  T  et  il  nous  ap- 
partient plutôt  qu'à  eux,  car  il  se  trouve  dans  ce 
texte  latin  du  moyen  âge  qui  fut  employé  par  plu- 
sieurs auteurs  de  notre  nation  :  Si  prœstabis  non 
habebis;  si  habebis,  non  tam  bene;  si  tam  bene,  non 
tppn  cito;  si  tam  citOj  perdis  amicum.  Avouons  pour- 
tant qu'il  a  gagné  quelque  chose  en  passant  dans  la 
langue  castillane. 

Qui  bien  AitfB  tard  oublie.  Ce  proverbe  est  passé 
$ans  traduction  chez  les  Anglais.  Il  a  été  employé 
6a  vieux,  français  par  Chaucer,  poète  du  quatorzième 
siècle,  dans  son   poëme  intitulé  the  Assemble  of. 


tyi  ...f  tours' 

/9f4fo,(8tjtyice 97)-  Il  8$  trouve  aus»  dan»  tm<  ^ote* 
relatif  tja  aventures  de  Tristan,  d'où  Cbaucerjpeot 
l'avoir  pp»:  ...    ,  -*i 

Hom  fct  6ten  aime  fart  uMie.  . 


I  t  •  ♦  » 

• 


,1.  .<_< 


Ait  reste,  il  existait  dans  notre  langue  d'oé  cûftntttf 
dans  notre  langue  d'oil  : 

Qui  ben  orna  tari  oblida. 

,:  u.l 

'  Celui  qui  ne  veut  pas  lorsqu'il  peut,  ne  w>uw^ 
plus  quand  il  voudra,  est  encore  un  proverbe  qijfô 
les  Anglais  nous  ont  emprunté  en  le  traduisant  njpjt, 
à  paot  dans  leur  langue.  Il  est  tiré  de  ces  vers  dp, 
roman  de  Flamenca,  qui  disent  la  môme  chose.  :,    >v> 

Qui  non  fes  can  far  poiria  l 

/«  non  fora  quano  far  volria.  ki'  :,l   ' 

!  .  -il*  »1       »fi 

I 

Dépouiller  saint   Pierre    pour  babille» (,SAimi 

r  t 

Paul.  Les  Anglais  disent  :  To  rob  Peter  Jaupog* 
Paul,  Prendre  à  Pierre  pour  donner  à  Paul ,  et  Jpg  1 
Italiens  :  Sçoprire  un  altare  por  Coprirne  un  altoh*. 
— r  Découvrir  un  autel  pour  en  couvrir  un  autre*  h^\ 
locution  française  qui  signifie  changer  de  cré»w 
cier,  emprunter  à  l'un  pour  payer  l'autre,  est  pU»^ 
aqqipnne  que  celle  des  Anglais  et  des  Italiens,  tito- 
ployéeç  toutes  deux  dans  le  môme  sens»  Elle  «eBUBni 
tait  çn  latin  du  temps  de  DagoberU  Une  vieille  A 
chronique  rapporte  que  ce  roi,  qui  imposait  jjfa/ 
contributions  aux  maisons  religieuses  pour  fonder^ 
l'abl^ye  de  Saint-Denis,  fit  enlever  les  portes  d'aki 
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les  noms  des  deux  saints,  le  proverbe  :'NWèW'4p%- 
liandus  Petrus  ut  vestiatur  Paulus.  -r?  Jl  ne,Jaut  pas 
dépouiller  Pierre  pour  habiller  Paul.  Mais  une  .telle 
9H8W&  m^^mJriejc^trp^ei,fit^i>f0j>oi«il*Aui- 
vante,  que  je  crois  tout  à  faiÉ,vraiflP_,M;i  m\aa  canb 
Les  évoques,  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, prenaient  à  leurs  phisatfeiérittès'¥%liscs  cer- 
tains objets  dont  elles  étaient  abondamment  pour- 


»  pouillé  les  autres  églises  en rççe,v$n|t,  Insistance 
»  pour  vous  servir.  »,Ges  actes, tapptfpuwé&d' abord 
de  tous  les  fidèles ,  finirent  par  exciter  des  réclama- 
tkmiaq*>*»«ft#mfelèreni  dans  lé'p^ovéWe',1  Wif¥bn 
s^MblôVawl^Voièrtù  opposer  à'  1- autbr'ftë  Wclquée1  W 
Idiote  tv<tea%éhlil9  telle  de  Tàp'ôïr'é  quë'tosichW 
atàtoéBSiné  Sôtt vicaire.  Qààrit' au' VérBie!  hiïXt$$ 
qti  y^Wréy*  il»  tient  à4'usag*  ^u'bn^aVaHÏ'àïo^W 
raill*Wl«J>h*b1te aux  statees 'de,  ÈëÀmfikàgÉ W-{ 
et»lqei&mim tplusfeorspay^'  '  K  '^'""«l«"f)  .',!J'-') 

'  htiMf  >PtkJ  mâM*  m-  pK$kiàW>hiii  IHe^te"  J# 
y#beO*mm  éffl^asJ'Ve^ta  WÊn&Mm,  pjp'tf  D 
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façit,  «  Mal  agit  envers  soi  le  malade  qui  fait  du 
médecin  son  héritier.  »  —  Le  mot  mire,  autrefois 
synonyme  de  médecin ,  dérive  de  l'arabe  émir,  sei- 
gneur, maître,  et  atteste  la  grande  considération  dont 
jouissaient  les  médecins  arabes  chez  nos  aïeux  * 

Grande  rumeur  et  petites  toisons, 
Dit  celui  qui  tond  ses  cochons. 


.  .  t 


Les  Anglais  disent  :  Great  cry  and  Utile  woot.  — 
Grand  cri  et  peu  de  laine.  Ce  proverbe  est  venu  de  fce 
que,  dans  plusieurs  mystères,  le  diable  était  repré- 
senté tondant  les  soies  de  ses  cochons.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  est  né  en  France,  où  ces  pièces  théâ- 
trales furent  connues,  avant  de  l'être  ailleurs,  et 
qu'il  y  fut  recueilli  par  les  Anglais  lorsqu'ils  s'y  éta- 
blirent en  maîtres,  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  VI1.  II  s'emploie  dans  le  même 
sens  que  cet  autre  :  Grand  vanteur,  petit  fdUetir. 
Les  Allemands  expriment  la  même  idée  en  ces  'ter- 
mes :  Viel  Geschrey  und  doch  kein  Ey.  —  Forée  ç/lom- 
$ements  et  point  d'œuf.  • 

Li»  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel,  Les  Alle- 
mands disent  :  Die  Ehen  werden  im  Himmel  ijèscMôs- 
sen.-+-Les  mariages  sont  conclus  dans  le  ciel,  jxJliï  fci- 
gnifler  qu'ils  semblent  dépendre  de  là  destinée  plutôt 

-:i 

I     •      ■  ; 

1  Les  mystères  furent  en  grande  vogue  sous  ce  roi,  qui  autorisa,  par 
lettres  patentes  de  1402,  les  confrères  de  la  Passion  à  les  représenter, 
Mai*  Us  avaient  ëté  joués  antérieurement  sur  les  places  puWi<juès.  fl  y 
en  a  qui  sont  du  douzième  siècle.  Fauriel  dit  :  «  Les  premiers  4mwm* 
»  informes ,  que  Ton  nomma  depuis  Mystères ,  remontent  au  onzième 
»  siècle  dans  la  littérature  provençale.  »  (ffist.  de  là  poésie  provenu, 
$hap.  L> ...-..*  -, 
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çne  de*  calcula  hum  gins.  Nous  n'avons  pas  pris'  aux 
Allemands  >  comme  on  l'a  prétendit,  ce  proverbe, 
qni  d'ailleurs  existe  chez  tous  les  peuples  de  l'Eu* 
tope*  II  faisait  autrefois  partie  de  notre  vieux  dtoit 
coutumier  m  ces  termes  rapportés  dans  les  Instilutes 
de  Loisel  :  Les  mariages  se  font  au  ciel  et  se  consom- 
ment sur  la  terre  (liv.  I,  titre  n).  Je  crois  l'avoir  vu 
aussi  dans  un  des  formulaires  de  pratique  mis  en 
rimes  latines  à  la  fin  du  huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  neuvième. 

Les  Anglais ,  dans  un  proverbe  analogue ,  ont  as- 
socié au  mariage  la  pendaison ,  comme  provenant 
également  de  l'arrêt  de  la  destinée  !  Marriage  and 
hanging,  go  by  destiny. 

le  .rappellerai ,  pour  égayer  cet  article ,  le  mot 
d'une  donzelle  qui,  dépitée  de  voir  les  épouseurs 
échapper  à  ses  galanteries,  s'écriait  t  «  Vous  verrez 
»  que,  si  les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel,  le  mien 
»  ne  se  trouvera  qu'à  la  dernière  page.  » 

Un  seul  charbon  ardent  met  en  peu  tous  les  autres. 
En  allemand  de  même  :  Eine  lebendige  Kohle  ziïndet 
Aie  andere  an,  et  en  roman  :  Un  sol  carbo  ardent  en- 
ctnt  totx  los  carbos  qui  se  locan  entorn  luy.  «  Un  seul 
»  charbon  ardent  enflamme  tous  les  charbons  qui  se 
..•*.  touchent  autour  de  lui ,  »  pour  expriiner  combien 
la  communication  a  d'influence  et  combien  la  con- 
tagion de  l'exemple  est  puissante. 

Le  coucou  chante  son  propre  nom.  En  allemand, 
toot  pour  mot  :  DerKuckuck  ruft  seinen  eigenen  Narhen 
ws.  Ce  spirituel  proverbe  est  d'origine  française. 
On  lit  dans  le  manuscrit  intitulé  Vices  et  vertus  :  Le 

20. 


cbïfôlWidb  bàhtdrinân  de  se  (folio  2f3);1  Le  tfotecwtf  ne 
stiït  ïMtiler  que  de  Èoi.  Il  signifie  que  le  sot  faifcrUA 
Venir  fàtilttëtisëment  sa  personnalité  dan»  'toutes  &eB 
^rdléfe;ir s'emploie  aussi  dans  le  même  setts-quq 
#èï  afttfè '^rbVerbe  :  Le  fou  se  trahit  hii-mêrkei  hh  h 

''    LE 'ï^DISANt  À  LE  DIABLE  SUR  LA  LAXGUE  ET  t'ÉCOltf 

VànîÏ^a  dans  l'oréilLe.  En  allemand  :  D&r  Verkwto* 
der  iïdtden  Teufel  auf  der  Zunge,  und  der  ihmzuhcwt 
iriiiëUÙhren.  En  danois  de  même  :  Bagtaie^ewhm^ 
ttibvetèh  paa  tungen,  men  Tilhoreiren  i  ôrertè*.  Ce  joftt 
pfôv^rbè  nous  appartient,  car  il  a  été  formulé -p&v 
saint  Bernard ,  pour  dire  que  celui  qui  médit  et  ofeltii 
qui  l'écoute. sont  également  coupables. 

Nous  avons  encore  sur  la  médisance  un  autre  pro- 
verbe devenu  commun  à  plusieurs  peuples  :  La  moi- 
lié  du  monde  s'applique  à  médire,  et  Vautre  moitié  à 
écouter  %s  médisances.  Si  cette  observation  es  t?  vraie,' 
il  feut  êri  èoifelWe  que  l'homme  qui  voulait  îqtflon 
pendit  par  la  langue  ceux  qui  médisent  ^  et  paroles 
oréïïTes  ceiïk  qui  les  écoutent,  souhaitait  Ta  dfcstriic- 
t ion  du genre  humain.  ,i:,»»î 

1  Je 'n'éteh'cfrai*  pas  davantage  ce  rapprochement 
fie  proverbes  identiques  en  trois  langues  différentes J 
et  jè'^Vtiôftiërài  à  citer  simplement  les  pritiéip&Mt 
de  ceux  qui  sont  pàsisêâ  des  œuvres  de  nos  trtmb*} 
âoutë  <ïat&ïiâ!  plupart  des  langues  de  rEmbp&>  Je 
lie  leà*  fômtefeiitôrai  même  qu'autant  ^tië!kl€helfe 
me  paraîtra  nécessaire  pour  en  préciser  le  serisvou 
pour Wikàê rè's^y  l'itoportancfc. <>  ^^n-l 

' ^ây1  vaÎ:  ÈA'dofckiiÀiEk  que  atjA  (Amànî(M'tik 
Escas).  Mieux  vaùi  tïdhsie  besoin  amis rqhe'bt!"  ""I 
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Fkgndrb  coiibb  PCE  avk  e  vejssigas  pct  ^^^p^as, 
PrenAœ  :<euivre>  pour  or  et  vessies  pour  Iqqtertfffc 
H. n'est  «pas. besoin  de  donner  la  signification  de^ç 
ptrçverbe,  dont  la  dernière  partie  est  aujour4'JJ}m 
d'un  usage  si  fréquent.  Mais.il  faut  dire,  guçty  In- 
terne et  la  vessie  y  ont  été  mises  pour  terçae^de 
comparaison y  parce  que,  dans  le  moyen  àgçfyoç 
faisait  des  lanternes  avec  des  vessies  de  porc.  Ça 
mode  d'éclairage  avait  été  introduit  par  les  Romains, 
£t,jl  avait  été  célébré  parle  poëte  Martial  dans  unç 
épjgramme  intitulée  Lanterna  ex  vesiea  (la  Lanterne 
de  vessie),  où  il  fait  parler  ainsi  cette  lanternç  ; 


i  i  i  .'  ) 


.     Cornea  si  non  sum,  numquid  sum  fuscior?  Âut  me  * 

Vesicam  contra  qui  venit  esse  put at? 
;,;im  "'  *  (Lib.  XIV;  epigr.  txu.)  !  , , 

i^POTri  n'être  pas  de  corne  en  suis-je  moins  bril- 
ftf]qqi&?i  -jplt  celui  qui  vient  vers  moi  pense-t-il  c^ue 
^je.WMSj une  vessie?  » 

^iifcfu proverbe  est  venu  de  là,  ou  j'ignore  absolu- 
ment sa  route.  Cependant,  d'après  le  secs  (de } l'épi- 
gramme,  iL  y  aurait  erreur  à  ne  pas  prêtre  )^  vessie 
pOHff  une  lanterne,  tandis  que,  d'après Jç  senfs  du 
prfcVjçrbe,,,  ce  serait  se  tromper  lourdement  qpe  4e, 
pendre  Ja,  vessie  pour  une  lanterne.       .     /n-,-/^f, 

f*lQ|Ui:l!W|fEUAL  .OBRA,    SEGONtC'A   $EJiyiTf|j)   C^Rjt 

(jPwljGar^ina|).  Qui  fait  œuvre  déloyale  >  $e)on  qu]il  a 

rmrHé.Àhpbtient.  ••■  ;  ■  -  ,  l-;,<;,^  Jf 

Us  plazers  autjms  ji'  adutz  (Amanieu  des,  Ëscas) .  Un 

pl&sif  whfitphne  un  ,autr^r^ehtjey}eji\  à\ ^ce^ aj^lrc 

proverbe  ;{^\jtf<«>û:/^  .x  ^H 
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Qui  gaug  sflMENi  plazer  cuelh  (A.  Daniel )♦  «CM 
joie sème,  plaisir  recueille.  Même  sens  que  le  proverbe 
précédent, 

Corobuba  qu'uelhs  no  v*  (Peyrols).  Le  mwr  m« 
blie  ce  que  Vœil  ne  voit.  Variante  du  proverbe  :  Loin 
des  yeux  et  loin  du  cœur. 

Tal  menassa  c'a  paoh  (Roman  de  J  au  fifre,  folio  42). 
Tel  menace  qui  a  peur. 

Aital  cuia  guilar  qu'es  guilat.  Tel  pense  trom* 
per  qui  est  trompé.  On  di*  aujourd'hui  :  Qui  croit 
guiller  Guillot,  Guillot  le  guille.  Borel  a  prétendu 
que  :1e  proverbe  français  fut  formé  par  allusion  à  un 
seigneur  de  l'Albigeois,  nommé  Guillot  de  Ferrières, 
homme  très-rusé  sous  une  apparence  de  bonhomie. 
Mais  Borel  s'est  trompé  en  prenant  pour  l'origine 
du  proverbe  l'application  qui  en  fut  faite  à  ce  sei-* 
gneur.  Le  nom  de  Guillot  fut  choisi  pour  Pallitéra* 
tion,  et  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  verbe 
guiller,  dont  il  contient  la  racine  guil,  tromperie. 
«  C'est  pour  la  même  raison,  dit  Théodore  Lorin  dans 
»  une  note  manuscrite ,  que  l'auteur  de  la  farce  de 
»  Pathelin  a  nommé  Guillaume  le  marchand,  qui  se 
»  laisse  guiller  par  le  fallacieux  avocat.  » 

Mais  val  bblha  padia  qu'us  dos  DizAVENENs(Am,  de 
Marueil).  Mieux  vaut  un  beau  refus  qu'un  don  impoli  / 
Il  y  a  tel  refus  qui  mériterait  des  remercfrnente  ,* 
parce  que  les  douces  paroles  qu'on  y  mêle  font  sup- 
poser qu'il  n'a  d'autre  cause  que  l'impuissance  d'uàe 
bonne  volonté  dont  elles  sont  l'expression*  Il  y  a 
tel  don ,  au  contraire ,  qui  provoquerait  des  injures^ 
parce  que  l'impolitesse  avec  laquelle  on  l'offre  té« 
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moigne  qu'il  est  fait  à  contre-Gœur.  Ainsi,  refuser 
une  grâce  ,  en  sauvant  au  solliciteur  ce  que  bob 
désappointement  peut  avoir  d'embarrassant  et  de 
pénible ,  c'est  la  lui  accorder  en  partie,  comme  dit 
ce  vers  de  P.  Syrus  : 

Pars  beneficii  est,  quod  petitur  si  belle  negas. 

C'est  au  moins  lui  en  compenser  la  privation  par 
une  marque  de  bienveillance  où  il  peut  trouver  une 
espérance  consolante,  tandis  que  c'est  le  frustrer  en 
quelque  sorte  de  ce  qui  lui  a  été  donné  que  de  le 
lui  faire  payer  par  des  humiliations. 

Qui  unta  amolega,  ou  encore  Qui  oncha  amollezi. 
Qui  oint  amollit.  Le  sens  figuré  de  ce  proverbe  est 
qu'on  parvient,  par  la  douceur  des  paroles  et  des 
procédés,  à  calmer  la  colère  et  le  ressentiment.  Sa-* 
lomon  a  dit  :  Responsio  mollis  frangit  iram>  sermo 
durus  suscitât  furorem  (Prov.,  xv,  4).  «  La  réponse 
»  douce  rompt  la  colère,  les  paroles  dures  excitent 
»  la  fureur.  » 

Jean  Damascène ,  dans  ses  Parallèles  sacrés,  cite 
cette  maxime  de  Plutarque  :  «  L'eau  tempérée  dis- 
»  sipe  les  inflammations,  les  paroles  douces  apaisent 
»  la  colère*  » 

:Il  dich  son  gros  e  il  faich  menudier  (Sordel)w  Les 
dits  sont  gros  et  les  faits  menus. 
:  Val  mais  bon  calar  que  no  fat  fol  parlàr  (roman 
de  Fierabrasy  v.  2,100).  Il  vaut  mieux  un  bm  se 
taire  que  ne  vatU  un  fouparlen.  . 
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^pjtGi^p,  FOt^Hs^sos  skjsplantamens  (anonyme)* 
L^lqufluejiu  fou  est  sa  ruine.   . 

..jDîïflflRIJ  ÇORATGE.NO  &  POT  PARTIR  UN  BICS  PESSATZ 

(fjfrrftUd,  d# .Borneuil ).  D'un  cœur  fat  ne  peut  paortir 
\w$ .rtob\e  pensée .  ■•..-..,» 

JLf  LErjpuA  es  avocatz  del  cor  (manuscrit  de  Sy* 
di$c>tfqljo  34).  La  langue  est  avocat  dû  cœurydeatm 
à-dÂVS  que  1^  langue  doit  parler  d'après  le.  cœur,,  oe- 
qm'ejfô  fait  trop  rarement.  Il  y  a  parmi  les  adages* 

0 

des  Pires  de  l'Eglise  une  recommandation  analogue 
e^p^iwée  d'une  manière  hardiment  figurée  :  Oporftet 
tii\ge^e,Ungucun  in  sanguine  cordis.  «  II  faut  teindre 
»^  langue  dans  le  sang  du  cœur.  »  Il  me  souvient } 
qu'^n  Journaliste r  il  y  a  quelques  années,  crut  faire 
meryçUle,  ey&  écrivant  qu'il  avait  trempé  sa  plume 
dqwjsMnçœur.  Il  avait  peut-être  voulu  imiter  l'adage. 
Ma^s  .quelle  imitation  ridicule!  Les  romantiques 
roêp),asj,qiji alors  étaient  en  vogue,  furent  les- pre-*  ; 
mie$s  jk.s'en  moquer.  ..,.  .i,.  :«p 

., iTf^W  se  çuia  calfa  qui  s' art  (P.  Cardinal).  Telar4k*\ 
sq  chauffer, qui  se  bride.  G' est-à-dire  :  Tel  croit.faire^ 
uij.ç  chose  à  sqrç  avantage  qui  la  fait  à  son  détriment, 
Jç  pfâisQis>fa,ire  le  signe  de  la  croix  et  je  me  suis.cr&vé, 
/'c3#>diMn  proverbe  espagnol  dans  un  sens-a»an 
1Q8WÊ  ^ficnseme  santiguar  y  quebre  me  \el  ojo., ,,.;..,.. 
<Mat  VAL  ïuz  ftUE  comol  (anonyme).  Mieux  wtotl, 
ra$fay#  ewWe^'esjt-Mire,  mesure  pleine  vaut  mieux  > 
quç^çsure  qui  déborde.  Beau  proverbe,  qui  »oua«| 
ensei^i^»qv^il  faut  savoir  donner  de  justesA)ornes\à 
ses  44§irsa  et  xjiUiUpe  bonne  suffisance  est  préfiéirable 
à  une  abondance  excessive.  Les  Italiens  disent,  pou*  • 


*  • 


!• 
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exprimer  l'inconvénient  de  cette  abondàticfe  !  Ogni 
troppo  si  versa.  —  Tout  ce  qui  est  de  trop  se  répand. 
te  superflu  n'existe  guère  que  dans  l'imagination  de 
celui  qui  le  convoite.  A  peine  a-t-on  acquis  ce  qu'oh 
regardait  comme  tel  qu'il  cesse  de  l'être,  par  suite 
des  nouveaux  besoins  qu'on  éprouve;  il  ne  diffère 
plus  du  nécessaire,  il  devient  même  quelquefois  in- 
suffisant. Il  en  est  de  ce  prétendu  superflu  comme 
de  l'argent  du  diable ,  qui  se  fond  dans  les  mains  de 
cehri  qui  l'a  trouvé. 

ànc  grans  viutat  no  fo  DiEUTATZ.  Jamais  grande 
abondance  ne  fut  richesse.  Ce  proverbe  a  été  em- 
ployé par  les  troubadours  T.  de  Lignaure  et  Giraud 
de  Borneil.  II  signifie  que  la  richesse  ne  consiste  pas 
daws  la  quantité  excessive  des  biens  qu'on  possède, 
mais  dans  l'usage  modéré  qu'on  en  fait.  Supposez 
ub 'homme  d'une  fortune  considérable  dont  les  dé- 
penses excéderont  les  revenus  ;  il  sera  moins  riche 
qu'un  autre  d'une  fortune  médiocre  dont  les  dé- 
penses n'absorberont  pas  les  revenus.  Le  premier 
sera»  pauvre  de  tout  ce  qu'il  aura  prodigué  au  delà 
de  ses  rentes,  et  le  second  sera  riche  de  tout  ce 
qu'il  aura  épargné.  «  L'opulence,  disait  Mécène  à 
Auguste,  vient  plutôt  de  la  modération  dans  les  dé- 
penses que  de  la  quantité  des  recettes.  »  Non  tam 
rrmtèa  recipiendo  quant  non  multos  sumptus  facièfido. 
C'est  dans  le  même  sens  que  s'explique  cet  autre 
proverbe  du  Roman  de  la  Rose  :  Richesse  ne  fait  pat 
riche:  -—Ncminem  pecunia  divitem  fecit  (Seneca). 

Qur  tôt  vol  tenir  tôt  pert  (Folquet  de  Romans). 
Qui  tout  veut  tenir  tout  perd. 
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Lo  sac  trop  plen  crera.  Le  sue  trop  plein  crèves 
La  cupidité,  en  voulant  entasser  trop  de  grain  dansu 
un  sao,  le  fait  crever  et  perd  ce  qui  y  était  contenu. 
Ce  proverbe  a  son  analogue  dans  cet  autre  :  Cobbi?  at 
r§mp  lo  sac.  Convoitise  rompt  le  sac. 

Mal  sarra  qui  trop  abrassa.  Mal  serre  qui  trop 
embrasse,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui  :  Qui  trop 
embrasse  mal  étreint,  pour  signifier  que  celui  qui., 
entreprend  trop  ne  réussit  point  ou  ne  réussit  qu'im** 
parfaitement,  et  qu'il  faut  toujours  mesurer  ses  ton* 
tatives  à  ses  forces  ou  à  ses  moyens.  —  On  dit  dans 
un  sens  analogue  :  Douze  métiers  et  treize  misères. 

*  .        è  »  ■ 

Un  pauc  auzbl  sn  jion  punh  que  no  s  n'an 
Am  mais  qu'al  cel  una  grua  volan. 

(Gancelm  Faidit.) 


■  '.  *  «  » 


Mût  à  mot  2  Un  petit  oiseau  en  mon  poing  qui  W  s'en 
aille  pas,  j'aime  mieux  qu'au  ciel  uns  grue  wUmt^ 
On  dit  aujourd'hui  :  Un  moineau  dans  la  main*  wufl; 
mieux  qu'une  gvue  qui  vole,  pour  signifier  qu'un,  f 
petit  avantage  certain  est  préférable  à  un  grand 
avantage  incertain  «  >,,-;, 

La  grue  figure  dans  ce  proverbe ,  parée  que  lç$  ■ 
gourmands  des  douzième ,  treizième  et  quatorzième 
siècles  faisaient  autant  de  cas  de  cet  oiseau  qu'on 
en  fait  aujourd'hui  de  la  poularde  et  du  dindon, 
oomme  on  peut  le  voir  dans  le  vieux  livre  intitulé 
Viandier  pour  appareiller  toutes  manière*  de  viandes, 
par  Taille  vent.  v       v>     .,. 

Pline  le  Naturaliste  nous  apprend  que  <te  soa 
temps ,  à  Rome,  les  grues,  surtout  celtes  de  Méloet* 
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étaient  classées  parmi  les  mets  les  pins  recherchés  : 
HtBcmme  aies  intèr  primas  epulatur  (X ,  30). 

Taot  yày'LA  dorc  a  l'ayga  tro  que  se  trenca  (Vices 
et  vertus,  fol.  Sfy.Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin 
elle  se  brise y  pour  dire  qu'on  succombe  tôt  ou  tard 
dans  les  dangers  où  l'on  s'expose  souvent.  On  connaît 
la  variante  grivoise  que  Beaumarchais  a  faite  à  ce 
proverbe  :  la  seule  remarque  qu'il  y  ait  à  faire  sur 
cette  variante ,  c'est  que  la  moralité  y  a  beaucoup 
perdu  et  que  l'esprit  y  a  peu  gagné. 

NON  POT  TSSIR   DEL  SAC   MAYS  SO  QUE  ES  DEDÏNS  (Vt- 

ces  et  vertus,  fol.  85).  Ne  peut  sortir  du  sac  que  ce 
qui  est  dedans. 

Qui  BELL  PRESEN  PORTA  SEGURS  SONA  A  LA  PORTA 

^ibidem,  fol.  74).  Qui  beau  présent  porte ,  avec  assu- 
rance sonne  à  la  porte. 

JUOC  Dfe.MAS  ENGENRA  BREGAS  (ibid.,  fol.   106).  JeU 

de  "mains  engendre  querelles.  Ce  n'est  d'abord  que 
pure  plaisanterie,  il  est  vrai;  mais  la  plaisanterie 
blesse  l'amour-propre  ;  on  se  pique  au  jeu ,  on  s'é- 
chauffe, on  se  fâche  tout  rouge,  on  se  dit  des  injures, 
on  se  porte  même  des  coups ,  et  il  en  résulte  des 
haines  mortelles  qui  font  souvent  répandre  le  sang. 

■ 

'"  Èudus  enim  genuit  trepidum  certamen  et  iram; 
■.  :  ira  iruces  inimicitias  et  funèbre  bellum. 

Jtwc  de  mans,  juog  de  vïLANs.  Jeu  de  main» y 
jeu  de  vilains.  Les  jeux  de  main  ne  conviennent 
q**A  des  gens  mal  élevés.  Les  anciens  gentils- 
hommes s'abstenaient  avec  soin  de  ces  sortes  de 


j^bxnqui  pouvaient  compromettre  leur\  dignité*?.  «| 
ife^es:  regardaient  comme  le  partage  exclusif  deawM 
laiog.  Jbacurne  de  Sainte-Palaye  dit,  dans  wn>Gh&* 
satire  i  manuscrit,  que  ce  proverbe  est  yenrç»  d$?#e- 
que  la  lutte  ou  le  combat  à  coups  de  poing  était  >taj 
seule  manière  de  vider  une  querelle  quifû^peimûse 
auxrvilains.  ...         :,;/  )  l(IMi($) 

1;  HORGUELtfS  ES  LO  PRINCIPAL  CAVALIERS  Etf  £M0Kj)Hlt| 

diable  (Vices  et  vertus  7  fol.  7).  Orgueil ^est,  M}{pmnh 
cipal.  cavalier  dans  l'armée  du  diable.*  .,|.h  1  «,r;-»u  -ilI 
.  ,JU  costuma  fa  lo  vici.  La  coutume,  onl  lU)^bîfcid#(» 
/«i£  fetnce.  On  n'est  pas  vicieux  parce  que  l'on, c^pri 
met  quelque  faute ,  ni  vertueux  parce  que  L'fëhAMfc 
quelque  bonne  action.  C'est  l'habitude  du  ##l,jqi}i, 
imprime  le  caractère  du  vice,  comme  l'hatytj#tarfjta 
bien  imprime  le  caractère  de  la  vertu.  Saint  Augw§? 
tmanownéhi  du  péché,  d'après  saint  Paul^feiFQft 
de  .  ^habitude  qui  entraine  l!espritiMj»leiin&l!âwitl 
Gap  tit  malgré  lui;  Lex  pectati  est  violeniWiïWMGi 
tAJtdinkqma, trahâlur  et  tenetur.  etiam  iwÏÏM  ftffMPftie 
(Gwifm*  vm,  §.)    .  .  ..,  „Ml|,  qJma 

La  CQ&NJMA  ES  LO  PONS  DEL  DIABLE,  —t  Ll  ÇQUtçWfà 

eskfaipQnt>d4é,  diable.,  C'est-à-dire  le  pont  par, duquel 
le i diable  pénètae  dans  l'âme  de  l'hommevQ<^9i$,te 
dii\text»*ellement  la  phrase  suivante  tir^e.tlu  <Kv#â 
des  Vices  et  vertus,  fol.  14  :  La  costum&tiS\tosipQfâ 
per<)hm\lo  \diable  entra  en  l'arma.  AimïÀl  fishMk*- 
iïqpoT»anfide»rompï;eiJce  pont i  qui  np  .ae^qç-^^îy^go 
pa&sa^^i'^nneiBiefcjà  le  rendre  maiJ^a^tep^^J 
lnûui.wow  Icootradïm  iautosia  (^e^vçl^iQm  m  fflflb 
twdit  \wtrw .  G'i^ti wp  <varuprtfi  id'jun.  pr&vprbSîgcqg 
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siJètWfrbsl  un  consentement,  que  saint  Grégoire  dei 
Naftarizè  a  employé  et  que  nous  avons  traduit  par 
Qui  ùe  dit  mot ,  consent,  pour  signifier  que  la  pen- 
sôhtt#  qui  ne  dit  rien  contre  une  demande  ou  une 
proposition  qu'on  lui  fait  est  censée  l'approuver.  -, 
i^On1  SOnt* que  ce  proverbe  ne  saurait  avoir  d'applw 
cation  exacte  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  insi* 
gflifiâtfte,  îc&r  H  est  fort  rare  que  l'approbation  soit 
dttto&\le^<teur  quand  elle  ne  vient  pas  sur  les  lèvres. 
La  généralité  des  faits  démontre  que  la  conclusion 
du^feitëntiei  au  consentement  se  trouve  presque 
ttWjotfto  non-seulement  erronée ,  mais  fécondé  e» 
ftMÀtafeiâ  résultats ,  et  que  l'admettre  comme  vraies 
éëlsëfrôt  donner  raison  aux  gens  hardis  contre'  le? 
fiÀhkfcft  qto  n'osent  les  contredire,  et  aux  oppres» 
seUfcâ  éototrcT  les  opprimés  que  la  peur  empêche  de 
rôtftetoéri  fié  serait  reconnaître  en  quelque  sorte 
Ptàftftlibilité  de  l'inquisition  espagnole  qui,  ne  pou** 
v&Mfrtt&dtiire  ses  victimes  à  s'avouer  coupables*  v  les 
fctfWtyait  «m  supplice  en  vertu  de  cette  sentence4  in- 
scrite dans  son  code  :  Taciturnitas  pro  confessi&ne 
fiëbètur.  -^  Le  silence  est  réputé  pour  un  (voeu.  * 
l')j€k>riibieu  notre  ancienne  jurisprudence  se  montrait 
pfu$*&)teirée  et  plus  sage  en  posant  cette  règle*  cbn*^ 
tfàftb  vîl&qui  tacet  non  fatetur.  —  Celui  qm  ve-tâofc 
titoiïouè point .  ■  /. .  1. 1  .  .(> 

^IMni-cistrAR  e  vielh  pendre.  (Olivier  d'Arles).*, 
(Sà'Mjgér^umet  pendre  vieux  {som+m  tendue  faut}: 
LbS'ilîfcHbatioBs vicieuses  de  l'enfant sontsikseepfibles 
d^fttre^r  édifiées;  la  méchanceté foncière  du  vieillard 
rêàftte1  $  toufe  le&  principes  réprimants .  It  faut  dfcnc 
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employer  avec  le  premier  la  correction  qui  doit  qqb* 
tribuer  à  la  perfection  de  son  âge  mûr;  mais^avec 
le  second*  il  est  inutile  de  la  tenter.  Elle  ne  saurait 
le  faire  renoncer  à  ses  habitudes  invétérées  du  mai, 
et  le  seul  moyen  pour  l'empêcher  de  s'y  livrer*  o'eet 
de  raccrocher  à  la  potence.  Tel  est  le  sens  d#  cet 
adage  un  peu  trop  draconien.  ^ 

TàN  GRATA  CABRA  TRUBY  QUE  MAL  JA»;  (SydfttQ  f 

fol.  408).  Tant  gratte  chèvre  que  mal  gît.  Qê  pro-* 
verbe  t  qu'on  trouve  aussi  dans  la  Vie  de  s aifti  Han/o* 
rat  et  dans  plusieurs  autres  livres  en  roman»  sigyûfta 
qu'il  faut  savoir  se  contenter  de  son  état»  parte 
qu'en  aspirant  à  une  meilleure  condition  /on  empire 
ordinairement  celle  qu'on  a,  comme  la  chèvre  qui* 
à  force  de  gratter  l'endroit  où  elle  est ,  se  fait  un 
mauvais  gîte. 

Olf  CUOIL  MANIAS  VEZ  LOS  BALAYS  AB  QUS  OU  Bft  BA- 
LAYAT. ~—  On  cueille  maintes  fais  les  verges  avêo  le§< 
quelles  on  est  fustigé. 

Mal  sab  parlar  qui  calar  no  slb.— Mal  mit  parler 
qui  se  taire  ne  sait.  Ses  paroles  sont  irréfléchies;  •  ■  • 

ÇVpi  paga  sos  deptes  fai  cabal.  Qui  paye  ses  dettei 
fait  capital.  .  '  ■      * 

Nous  disons  aujourd'hui  :  Qui  paye  ses  dettes  «'ett- 
riehit.  Et  ce  n'est  pas  un  bruit  que  les  créanciers 
font  courir,  comme  le  prétendait  Martainville  aseéz 
plaisamment»  C'est  une  vérité  hors  de  doute;  tor 
l'intérêt  qu'il  faut  donner  pour  le  capital  emprunté 
étant  toujours  plus  considérable  que  le  revenu  de  la 
terre  qui  correspond  à  la  valeur  de  ce  capital,  il  s'éto 
suit  qu'on  bénéficie  à  se  libérer  de  la  dette,  de 
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ffiémo  qu'on --perd  à  ne  pas  le  faire.  Mais  le  bénéfice 
ne -consiste  pas  seulement  en  argent,  il  comprend 
aussi  le  recouvrement  de  la  tranquillité  et  le  surcroît 
de  satisfaction  qu'ajoute  au  sentiment  de  la  pro- 
priété le  retranchement  des  charges  qui  la  grevaient. 
.  Qot  pirt  mbcà.  —  Qui  perd  pèche.  C'est-à-dire 
que  celui  qui  perd  son  bien  est  ordinairement  poussé 
par  le  désespoir  à  des  paroles. ou  à  des  actes  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu ,  qui  prescrit  la  résignation 
au  malheur. 

Il  tolontatz  t  al  lo  facb  . —  La  volonté  vaut  le  fait. 
Le  Roman  de  Perce  for  est  dit  :  Volonté  est  comptée  pour 
muvre. 

.    LO  CUBIT08  ES  SEMBLANT  A  L'ENFERN  :  EN  TANT  CANT  EL 
DEVORA  PLUS,  EN  TANT  CANT  EL  CUBITA  PLUS.  (Doctrine 

des  Vaudois).  Le  convoiteuœ  (l'avare)  est  semblable  à 
-  l'enfer:  plus  il  dévore,  plus  il  convoite. 

De  gran  tort  cran  perdonansa.  (Aimeri  de  Pegui* 

lain).  De  grand  tort  grand  pardon.  Il  faut  pardonner, 

et  plus  l'offense  qu'on  a  reçue  est  grande,  plus  lé 

pardon  qu'on  lui  accorde  est  méritoire.  Il  atteste  un 

cœur  magnanime. 
Leu  despen  que  de  leu  a  gaz  an  (Gancelm  Faidit). 

Facilement  dépense  qui  facilement  gagne. 

;    Qui  avan  no  garda  arretre  cay  (Leys  d'amots, 

fol.  4  38)4  Qui  en  avant  ne  regarde,  en  arrière  tombe. 

C'est  le  sort  des  étourdis  et  des  imprévoyants. 
<  ..Qui  temps  a  s  temps  espéra  temps  li  falh  (Vices  et 
;  vertus?  fol.  1 2).  Qui  a  temps  et  temps  espère  (attend), 

le  temps  lui  manque. 

i     VOLMLUO   BS   AIGLA   QUE  VOttTOR   PREN  (Payrols). 
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f&fatot  ft*f#Ap  ^lfe?a*utfour  pnend.  <8ebltgel'fMi& 
4juft4*»OGeptionide- WcAè  attachée  au  so®t  fxripfttfoiM 
w//wï,  qui  signifie  proprement  renard ,  comme  teellp 
$ç[iâiïwié>  attachée  au  mot  volpilatget  (muandiie), 
provenait  d&  ce  que  la  ruse ,  qui  est  le  <&raètèr,e«iîg» 
tfnctif. .de  cet  animal,  était  odieuse  aux  icbeyaàiera 
<<4l*Jta2*itoilaient,  dit-il,  à  la  déloyauté,  et  comme 
<à  ,ils  étaient  habitués  à  combattre  leurs lehneintp  <de 
)>  front,  ils  envisageaient  la  ruse  comme  u»i signé 
j)  certain  /(le.  lâcheté.  »  L'observation  »de  8abl0gel 
pe^t  avoir  quelque  chose  de  vrai,  mais\ elta n'irtjt 
j$s  tpiittà  fait  /exacte.  Cet  auteur  si  éruditauréitrdi 
$q  ^appeler  que,  longtemps  avant  les  chevaliejsy'lft* 
$tpiçns.  favaiant  :  imputé  proverbialement  ki  lâcheté 
W, renard.  Aristophane,  dans  un  des^hbeuirsfecdeaa 
Xîpoipdie- /de  /a  Paix,  s'élève  contre  les  Jâdiefe  anrtb* 
mis  des  dieux  et  des  hommes,  et  iMeàtAppcUtth- 
tt  Lipnsipcès  de  leurs  foyers  et  renardsràms  l'wtkM.  » 

Poos  sabrasa  pes  cobrir  (Folquefc dtf  MajraailJ©)* 
Le  feu  fait  braise  quand  il  est  couvert*  Le  fou  i  couvert 
est  le  plus  ardent,  et  une  passion  renfermée  n'en 
est  que  plus  violente.  "':!lM     , 

El  fuecs  ,#o  s  fM  TAN  preon  que  lo  fums  non  ane 
fors.  —  Le  feu  ne  se  fait  si  profond  que  la  fumée 
tiïmUe  hors*. -Pour  signifier  que  querqœ^fw^cwfcion 
qu'un;  prenne  pour»  cacher  une  passion*  viwy^fte 
péùÉ>l*emflêeberde  paraître.  On  dit  aujoutd'Jiuin<jK 
»'f>  appoint  db  fmsms  fumée*)  proverke*  qd'ûtafe  lait 
pbstetmfotldre!  lafffcb  icet >  attire*  ;i  M*  n'y  wrpcts>tiô' famée 
sans  feu^iAarit «le'$endjest  qu'il  necourtlpoiétrtlc 
br^rt^\qui  >  ^ICoH.rt'»à  'fait'  dénué  '  de(/fooéeratftit, 
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Qb&qrvonây  4a  reste,  qu'il  y  a  de  la  fumée  mnrfaù, 
au  propre  comme  au  figuré.  Le  fumier  et  "l'envie 
produisent  eette  fumée. 

Btos  wew  pot  contra  agullio.  (Vie  de  sainte  Eni* 
mée9>  fol.  34 .)  Le  bœuf  ne  peut  contre  V  aiguillon,  fl 
n'y  <a  point  de  force  contre  la  nécessité,  il  faut  'gty 
sounettee,  Lee  anciens  disaient  que  les  dieux  mêmes 
ite  pouvaient  rien  contre  elle,  et  étaient  obligea  de 
la^ubm    < 

.  -Qui  METtEIRA  contra  son  vezi  se  nafrara  bn  lei. — 
Qui  met*  pierre  contre  son  voisin  se  blessera  m  ellel 
fin  cherchant  à  nuire  aux  autres  on  se  miit  à  soif 
même.  C'est  une  loi  de  la  justice  divine  que  le  mal 
réagisse  contre  son  auteur.  On  trouve  ce  provèrtte 
analogue  dans  le  roman  de  la  Violette  :  Ki  volt  hourtfr 
altrui  UmaUs  revertist  sour  lui.  Nous  disons  aujour- 
d'hui;: Le  mai  retourne  au  méchant. 

©M  Wô*  CANNOIS  tant  be  en  se  com  en  autrui  &n 
PAthinïNl  (P.  Durand.)  On  ne  connaît  pas  aussi  bien 
tov  soi* comme  en  autrui  sa  faute.  l 

Els  falhimens  d' autrui  tanh  qu'om  se  hir 
Per  so  qu'om  gart  se  mezeis  de  falhir. 
Ui  ■    '  -  (Folquet  de  Marseille:)  '*' 

i\  JLux>  faytes  d' autrui  il  convient  de  se. mirer +  afi&dr. 
*e  garder,  soi-même  de  faillir.  Les  fautes,  icj'autiuji 
iâontidies.  leçons  pour  celui  qui  les  rejnarqijiie.. iGouftif 
tara*  disait:  «Les  poisons  deviennent  des  .antidotes 
Centre  des  mains  d'un  médecin  habile;  !li<em  est<dq 
*  même;  des  mauvais  exemples  pour  .le  sage*  »  ^^ 
hfiHfMuMAPRBN  nm  seni  (R.;  dei»Casletoaui*)i)fc/<Hi 

21 
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<Wtpppnqid  sens,  ou,  comme  dit  le  proverira^fojel; 
Un  fou  avise  un  sage. 

SUAVET  SE  CASTIA  QUI  PER  AUTRE  SE  CASH  A,  (-Vt°C0f  et 

vetfuSj  fol.  81 .)  Agréablement  se  corrige  qui  par  autrui 
se  corrige.  C'est-à-dire  par  la  leçon  qu'il  tira  dw 
foutes  d' autrui. 

{Siatz  en  luoc  folh  ab  los  fatz.  (P.  Rogiers.)  $oy& 
en  lieu  (dans  l'occasion)  fou  avec  les  fous 4  Quand  OP 
se  trouve  en  compagnie  des  fous,  il  ne  faut  pas  affi- 
cher un  rigorisme  déplacé,  car  c'est  s'exposer  à  fyen 
des  inconvénients  que  de  vouloir  se  montrer  sage 
tout  seul  9  et  il  y  a  une  certaine  sagesse  à  savoir  à 
propos  contrefaire  le  fou.  La  Chaussée  a  très-bi^p 
dit: 

...  :  .  ;  1  ■ !    » 

La  raison  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

,  Les  Arabes  expriment  la  même  pensée  par  ce  pro- 
verbe ;  Si  tu  passes  dans  le  pays  des  borgnes,  Lief\s 
un  œil  fermé.  ,  ...   „  m 

Le  troubadour  P.  Cardinal,  dans  un  de  ses  sir- 
ventes  politiques ,  a  montré  par  une  fiction  tr£$- 
originale  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  veulent  paraître 
sages  parmi  les  fous.  Voici  la  traduction  qu'fi  faite 
lç.jdçcte.Fauriel  de  cette  fiction,  également  belle  4e 
•   pqésie  et  de  moralité,  comme  il  le  remarque Juste- 

^enM  ...  - -s,h 

«  Une  ville  fut,  je  ne  sais  laquelle,  où  tombale 
pluie  telle,  que  les  hommes  qu'elle  atteignit  ea  >pff- 

djrent  tous  la  raison. 

>,■•'■.  ■  » 

.  »  Tous,  ,à  l'exception  d'un  seul  sans  autre,,. qui 
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échappa  parce  qu'il  dormait  chez  lai  quaiid  le  pro- 
dige eut  lieu. 

»  La  pluie  ayant  cessé  et  cet  homme  s' étant 
éveillé,  il  sortit  en  public  et  trouva  tout  le  monde 
faisant  des  folies. 

»  L'un  était  vétù ,  l'autre  nu  ;  l'un  crachait  contre 
teûiel,  ratitre  lançait  des  pierres,  l'autre  des  traits, 
im  autre  déchirait  ses  habits. 
»  Celui-ci  frappait,  celui-là  poussait;  cet  atitre, 
s' imaginant  être  roi,  se  tenait  majestueusement  les 
Côtés;  cet  autre  encore  sautait  par-dessus  les  bancs. 

»  Tel  menaçait,  tel  maudissait,  tel  autre  parlait 
fce  sachant  ce  qu'il  disait  ;  un  autre  célébrait  ses 
propres  louanges.  Qui  fut  émerveillé ,  si  ce  n'éôt 
l'homme  resté  dans  son  bon  sens?  Il  s'aperçoit  bien 
qu'ils  sont  fous;  il  regarde  en  bas, il  regarde  en  haut 
pour  voir  s'il  découvrira  quelqu'un  de  sage;  mais  de 
Mge  il  tt'y  en  a  pas  un.  Il  continue  à  s'émerveiller 
'tt'eux;  mais  eux  s'émerveillent  encore  plus  de  lui 
et  s'imaginent  qu'il  a  perdu  la  raison. 
1  »  C'est  ce  qu'ils  font  qui  leur  paraît  raisonnable , 
fct  ce  que  le  pauvre  sage  fait  autrement  ils  le  jugent 
htàengé. 

!  >>  Ils  se  mettent  alors  à  le  battre  :  l'un  le  frappe 
sur  la  joue ,  l'autre  sur  le  cou  qu'il  lui  rompt  à  moitié. 
''  ^  Qui  le  pousse,  qui  le  repousse  ;  il  songe  à'fuir 
d'au  milieu  d'eux,  mais  l'un  le  tire,  l'autre  le  <ïé- 
tëHire*,  il  reçoit  coup  sur  coup,  il  tombe,  se  relève  et 
rëtcfflïbë. 

»  Toujours  tombant,  toujours  se  relevant,  tou- 
jours fttyaiit ,  il  atteint  enfin  sa  maison  et  s'y  jette 

21. 
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tf^h'^ilt,!  >w>ilisrert  »de»  >fa*ge,'fcatty,  à>  demh'HKSltyjSt 
^HiW^ntl  jwpu*  dlwoàréchappé.  !  r  ^  ?>)  oup  oo  « 
'>'>  J^OIeWefififirtâçii'èst  l'image  de  m  q»i  se^wsftrîçirr 
fc&&  La  Villeimcpnnue  c'est  Je  monde  rempli  ^erfpffe, 
Càtiïttiflne*,i  citaïndïte  Dieu  ei-obsenrw:iWrr}flhoftf 
fmb  Ittiommeilpisagesse  par  excellent  iVms>Gçt te 
sagG&se  est^Urjovurd'hui  perdue.  Unq  p^ie  ((Wi^Y^il- 
leuse^test  tombée}  ellea  feit  geçjw  ^^flupidifé) 
un  orgueil,  une  méchjanceté  qui ,3^, sont, e^p^éç 
^lèUcM^nleâ  homraeâ;  et  si  DieM  eii.3  jép^gqé/ggel- 
^urrf touglee  autres  le  tiennent  pou^ ij^wsé^lftj^ 
hlie^t i^tile  Biâltmiteivt  parce  qu'il  n'est  pas  sage^ 
leur  sens.  L'ami  de  Dieu  les  juge  insensé$,\  ^  q$ 
qu'ils  ont  abandonné  la  sagesse  de  Dieu;  eux,  à 
leur  tour,  le  trouvent  insensé  en  ce  qu'il  a  febbncé 
à  la  sagesse  du  monde.  » 

4bl.  \Q\^J)ô]négli$wice  naît  oubli.  Ou^nikp^m^j^r 

ilesri  elioses  qu'ioti  néglige ?  surtout  l%d^oirmï4jfôfi 

fla»-partie»  la*,  plus-  importante  de  Yé4uQft\\Qj\  ftffl- 

^iisiéHitt^tteià  inculquer,  dpns  les  esprits  Mha^t,^^^ 

né©  «ju' aller  easaigne  pay  te  répétitv3a<ies  ^êm^pf^- 

^eptBB'ei  desrtnâr^es,  actes.  C'est  en  partie  pçpwrgg}a 

oc[ub  4'iÉgibe  a  imposa  au  prêtre  l'obligation,  dfl,$fle 

chaque  jour  son  hfléwi^re,  ;■,..  i  inoh  «yftojo 

Cui  làuza  pobles  so  lauzà  Dominus.  (Pons  de  Cap- 

dueil.)  Mot  à  mot:  A  Mi  lé  tféupleiotiè,  cela,  le 

Seigneur  (le)  loue.  En  termes  plus  français  :  Ce  que 

le  peuple  loue  danstun  homme,  le  SeïâniAur  le  loue. 

On  trouve  la  même  idée  dans  ce  passage  du  CAoti- 

iffaVegnupé  Betr  e4rouba<foih^taYBit  p^r^ijteôsHpro- 
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»  ce  quelepeuple  voit  êi€wtendi>Ge.qtteilOîpwipJ^ 
aJjtigë^digne  de  récompense  ou -de:  pttmtkm-,. est  ce 
>p4ttfe"fe  fcifcl^veut  récompenser  ou  punir.  (Il  y,  *  \wà 
^'^odiffautricatkm  intime  entre  lé  oiel  et.  1er  peuples 
^Qttef^étax  qui  gouvernent  les -peuple»  «soietit  émq 
iïltHMifi'iWtêteTvéa.  »  (Chap.  Km^omoYfyjtiJ) 
C'èSit'Adus  toWe  àiitre  formule  le  proverbe  b-Lto-vato 
iéW  tpWlple[  est  lcvvoi<tide  Dieu.  i  • ,  i .-  ^  m  n  u 

"'''IttW'MiihM  Ltrr»  ebt  las  tEftEBRAs,(Ànonylmeu)iB^ 
tthéMté)Mtêari8]tés  ténèbres.  C'est  le  prtw®»berrtjJBfl# 
*r<#ï0ïft  ito&  en  cachette.  Ducis  a  dit  dans  dat  tragédie 
iVAbupatf  :  *  -  :-.*,  i  .-»ji*  -ii.i*>l 

t    m.  Jyfi  Aien  cra'Qn  croit  caché  sort  de  la  nuit  obscure. 

(Acte  III,  se.  vi.) 

'c'^Ofei  toktë  VaL  mjti&  dopta  fak  FAiLtWD^.^AmajBd  de 
IfWtiedP.^Ou^jp^^aw^p/t^  i7  redoute  detfcriltit.&fe 
'fctHémë* ■'  d'une  grande  vertu  veillent  î  à  «onfecrvër 
-Rttfî  hOtttieilr  dans  toute  sa  puretéyia>viec^na(poih 
f#&to*ftrt{iplus  scrupuleux,  avec  une  sud<fce{rëitoiHté 
^ttitiralë5  doutant  plus  délicate^  qu'ils  $avétitqfue>ia 
^ÔiftdN  ombre  y  serait  plus  »  apparente  V^comiiip> te 
°iftbhitirè  tache  est  remarquée  davantage  autvtié  ricf>e 
étoffe  dont  l'éclat  la  fait  ressortir*'  m-  'i\*i*i->u\uuh 

,.       Lo  coMpANHO,  no  lo  MAESTRE.      (Anonyme.) 

r.r,i     \.    De  sa  femme  il  faut  être  r  .     .  , 

Le  (tompagnon,  non  lé  maure.  «       » 

•ttoiYJ  ni»  M^ii>^bîj  ••■>  -i •,. :.?  -i-jôi  i«ui/ifii  t;[  'j/uo'il  nO 

-ojcjfefiortit* ^i*e4'âuto*ité  dtataihari isufte*  fenpn\6  sèit 
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celle  de  ta  raison.  Il  doit  s'appliquer  à  la  diriger  par 
de  sages  conseils,  non  par  des  ordres  rigoureux; 
être  pour  elle  un  guide  bienveillant,  non  uiï  domi- 
nateur égoïste. 

La  nature  a  soumis  la  femme  à  l'homme,  mais  la 
nature  ne  connaît  point  d'esclave.  (Proverbe  chinois.) 

Non  es  aurs  tôt  gant  qur  lutz.  (Amanieu  des  £$* 
cas.)  N'est  pas  or  tout  ce  qui  luit.  On  dit  aujourd'hui  : 
Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or.  Si  tout  ce  qui  brille 
était  or,  ce  précieux  métal  ne  serait  pas  si  rare.  Ce 
proverbe  s'applique  à  toutes  les  choses  qui  brillent 
d'un  éclat  trompeur.  Les  Italiens  expriment  la  même 
idée  de  cette  jolie  manière  :  Ogni  lucciola  non  h  fuoco. 
—  Tout  ver  luisant  n'est  pas  feu. 

Mais  val.estre  a  la  sabor  qu'a  l'odor.  —  Mieux 
vaut  être  à  la  saveur  qu'à  l'odeur. 

Asatz  quier  qui  s  complaing.  (Pierre  d'Auvergne.) 
Assez  réclame  qui  se  plaint.  Ce  proverbe,  qui  rap- 
pelle le  querulus  petax  des  Latins,  s'applique  à  une 
personne  qui  n'ayant  point  reçu  ce  qu'elle  attendait, 
se  montre  d'humeur  morose  et  dit  qu'elle  ne  de- 
mande rien,  quand  on  l'engage  à  expliquer  ce 
qu'elle  désire. 

a 

PROP  A  GtTERRA  QUI  l'A  AL  MIECH  BEL  SOL 
E  PUS  PROP  l'a  QUI  l'a  SOTZ  SON  COISSI. 

(P.  Cardinal.) 

Proche  à  la  guerre  qui  l'a  au  milieu  du  sol, 
Et  plus  près  Va  qui  Va  sous  son  coussin.- 

Ces  vers  sont  passés  en  proverbe  pour  signifier 


h 
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que  les  malheurs  de  la  guerre  politique  sont  lîioihs 
à  redouter  que  ceux  de  la  guerre  conjugales ..«^  <.i. 
De  guerra  yen  tart  pro  e  tost  ©an.  (Amanieu 
des  Escas.)  De  guerre  vient  tard  profit  et  têt  ofom* 
mage.  La  guerre  peut  produire  quelques  bons  ré- 
sultats pour  la  fortune  du  peuple  qui  la  fait  avec 
succès  ;  elle  est  même  susceptible  de  contribuer  au 
bien  des  vaincus  comme  à  celui  des  vainqueurs,  ^n 
amenant  à  sa  suite  des  moyens  influents  de  civilisa^- 
tion,  tels  que  les  échanges  d'usages,  les  propaga- 
tion^ de  langues,  les  progrès  dans  les  mœurs  et  dans) 
les  lois.  C'est  pour  cela  qu'on  lui  a  attribué  une  in- 
fluence créatrice  sur  le  développement  des  choses 
humaines,  dont  elle  a  été  appelée  la  mère ,  danâ  un 
proverbe  qui  a  suggéré  à  l'auteur  de  la  Divine  Épo- 
pée ces  quatre  vers  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de 
Napoléon.  /  .< 

On  croit  la  guerre  aveugle  ;•  on  ne  soupçonne  pas 
,     Qu'un  progrès  est  caché  sous  chacun  de  ses  pas, 

Et  que  l'esprit  humain ,  pour  briser  son  écaille ,  ? 

À  besoin  de  Yépée  et  du  champ  de  bataille.  (Gh.  vi.) 

Cependant  tous  ces  avantages,  si  chèreœsat 
achetés  par  le  massacre  des  hommes,  par  l'in- 
cendie des  villes  et  par  la  ruine  des  campagnes, 
ne  viennent  que  lentement,  et  il  n'est  pa&  prouvé 
que  cette  compensation  tardive  des  maux  de  la 
guerre  puisse  équivaloir  aux  bienfaits  que  la  paix 
seule  eût  répandus. 

Les  Latins  disaient  :  Flet  victor,  victus  interiit.  — 
Le1 vainqueur  pleure ,  têvaineuarpérii]  >-■  -  •  <  - 


.Aiftf  ejpGJÉlrâftlwth  d'/Angletewe  répétât  floi*y?pt  : 
«t  J^g^^w^t'Whgroeès  qui  ruin^eeux  mêmwrfpn 

•3  f  #i  <ri!$i  ;  tt^d  jmi<m  .  m  .  fawne  guerre  ni .  <  ft*a<i*i?*â!6 
joata?.  Proverbe  cité  par  Franklin.  :,-:w«.-q  i;i  mrjv 

v>  ntV^)    ,'wfi  /fjon/     .  j-       .  i..    ■        \-<    j.j  ^;r»  /  riO 

O'J  il )-J!ftâ»GÉS)NOv  SON -PAS  GENS ,■  AO  SON  DIABLE  ff  AT.  >\-     \\  l  **M 

o«ijoi«i/i>-iit  il'  .-."«.l-i    ?.  (Rowa^^W^f^Y^^Mf) 

JC/.       ./»    /HP    ...»'.-:       -  ■•    :vî;?:      î    .-./    ^lif-Jf    .1/1 

f>rsCe\  jwyerbe^  caractérise  l'ardeur  guerrière  4b 
at)tyôi^atiû^,{ie4€^' qu'on  a  nommé ,  depuis  la  \b#* 
tèiH^dftvEovMueyJa  furie  française ,  la  furiafotm? 
(S^eï)\SuiV«nV\un  autre  vieux,  proverbe:  Si  fe  <fôo$fc 
4rqiT^otfQiJi^|^jîQMr.se.6^re>  il  se  pmésmleraty  m 
Français  pour  accepter  le  défi,  et  c'est  le  cas  de dfri 
qitt  le^diaMe^aiurait  aflaire  à  foute  partie*  r  /  i  jO 

f-riE$l;S5MBL^ip  A   LAGUILENS  QUE,  DEFOIU^WK  3<t*if* 

^buJfvwtiiûW-  niens.  (Anonyme)  J&  re$sw»fye\tf$ 
fnmi  d$\l'é$wtier  qui  au  dehors  brille \et\au)  défiant 

|tt#a\soli ^proverbiale  n'ont  pas  besoin  4' êtra,«djt' 
a$*é#flj>)  ejle&î  a' offriront;  d'elles-mètoes  à  T esprit)  d«6 
lecteurs.  .:  -.|.  .wid 

«>'li<9l&tit  AhRESCOSE  PIS8AR  A  presen  ;  -n-  Bcwif  m)ca- 

îe^tf6^)^^er(fen/jawWio.  Ce  dicton,  employa  >p*p>te 
.Vbtâfflktotl  P.r  Cardinal  dans  sa  pièceuiîi6a5i^i»> 
f^iest»  yoonserfvé  etnest  très-us^té  ennppWanfcndJUti 
légoifete jQu- id'^w  iYÎiâin iqui £*rde  pdùr, |U*itbutf  seul 
te9n^v?»/te®eprrjd]Uft^  icbose  :  dtmfc  il  fût  léprofwer 


à 
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(Gftrand  de  Borneil»)  /«  t*eu<»  i#e&*r  <ff^ijprt~irt?jEfit 
qu'un  autre  me  le  tonde.  C'est-à-dire  :  Jejveuton»àn* 
gerce*  que  je  possède  plutôt  que"- de  le  lafeser^We- 
venir  la  pâture  des  autres.  ■  j'!n/i»V{ /mj»^ 

Qui  a  obs  foc  ab  det  lo  quer.  (Anonyme.)  Qui  a 
besoin  de  feu  le  cherche  avec  le  doigta  C'est-à-dire 
qiië,  lorsqu'on  a  besoin  d'une  chose,  on  brave  toute 
sorte  de  peines  et  de  périls  pour  se  la  proctireh 

El  temps  es  esturmens  abs  que  la  vida  fa.  (Nat. 
dfe  Monsj)  Le  temps  est  instrument  avec  quei  la  >vie 
agit:  C'est  là  l'origine  de  l'expression,  qui  «formel (la 
seconde  partie  de  l'adage  :  Ménagez  fcterApsy  céiï ifet 
ftiken  est  faite y  ou  bien,  car  il  est  V étoffe donfrla  vie 
est  )ftitteé~~On  sait  que  Pythagore  appelait  le  teitaps 
VÛbieder t 'univers .  ^/     v»-^ 

Qui  a  temps  a  vida.  —  Qui  a  temps  &ti*ev;F*q± 
*wbe  employé  dans  le  même  sens  qae  <*efl-a*rtre, 
Çfavtyetgne  temps  gagne  tout,  pour  signifier  qfue*4e. 
tempe  peut  porter  remède  aux  situations  qui  àemt 
Ment  désespérées,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  découriager 
qfamd  on  possède  une  telle  ressource  daqs  laquelle 
«rinC i virtuellement  compris  les  éléments  de  tousses 
biens,  de  tous  les  succès.  *'»  >i 

-k  On  peut' citer  à  l'appui  de  ce  proverbe  ^histoire 
deîJqsepb'IJJ,  roi  maure  de  Grenade,  dépossèdent 
enfermé  flans  une  prison  par  son  frère  MafoôittétJïXl. 
dl»  était  «utojQur  occupé  à  jouer  aux  échecs  avefcrun 
Smart  y  lorsqu'il  vit  arriver  un» officier  chargé' de*  hn 
couperjla  tè*è  et  de  l'apporter  àlîukirpa4e>utf>  quiyse 
sentant  près  de  mourir^  aTOitëHtottné'éet  o#dte^fta 
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d'assurer  le  trône  à  son  fils  encore  jeune.  Il  obtint, 
à  forcé  de  supplications,  d'achever  sa  partie,1  e*  Ton 
pense  bien  qu'il  s'appliqua  à  la  prolonger.  Sur  eéfc 
entrefaites,  un  grand  personnage  suivi  d'une  escorte 
nombreuse,  entra  dans  la  chambre  du  prisonnier  et 
déposa  à  ses  pieds  la  couronne,  en  lui  apprenant 
que  ses  partisans  la  lui  avaient  fait  rendre  au  mo^ 
ment  même  où  Mahomet  IX  expirait  .♦  de  sorte  que1 
le  peu  de  temps  gagné  par  ses  prières  le  sauva  an 
supplice  et  le  remit  enjpossession  de  la  royauté.  Cet 
événement  remarquable  eut  lieu  Tan  de  l'bégiife 
81 4  et  de  l'ère  chrétienne  4  408. 

Tant  as,  tant  yales  e  tant  t'ami.  —  Tant  tu  as, 
tant  tu  vaux  et  tant  je  t'aime.  Ce  proverbe  est  l'ex- 
pression nette  et  concise  de  l'opinion  qui  règne 
dans  le  monde,  où  l'on  ne  reconnaît  du  méritent  tfti 
ne  témoigne  de  l'attachement  à  une  personne  qu'en 
proportion  de  la  fortune  qu'elle  possède.  Notez  Méto 
qu'il  énonce  cette  opinion  sans  l'approuver.  II  si- 
gnale un  fait  malheureusement  trop  réel,  mais  il  tte 
le  propose  pas  à  l'imitation.  — Du  reste,  la  formfcïë 
du  proverbe  n'appartient  à  aucun  troubadour.  Elle 
se  trouve  dans  ce  vers  d'un  des  fragments  dé  Lu- 
cilius  :  ,:  ' 


t 


\  s 


Quantum  habeas,  tarai  ipse  sies,  tantique  habéarié. 
«r  Tant  tous  avez,  tant  vous  valez,  et  tant  on  Voua  eatîrrfé.  i 


Lo  PAO  SON  CAP  CLIN  A  E  CRIDA  CANT  VÊSOd  tW/U^- 

Le  paon  baisse  la  tête  et  crie  quand  il  tiéit  igebiptëtUr. 
Il  en  est  de  môme  de  l'orgueilleux,  qui  »  dei  piàitit 


à 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.       '        331 

a Y0û  colère  lorsqu'on  lui  montre  ses  défauts.  Voyei 
le  commentaire  que  j'ai  fait  de  ce  proverbe  au 
chapitre  v,  page  1 34. 

L'qrguelhûs  s'enebria  de  sa  propre  phiala.  — 
V orgueilleux  ç'enivre  de  sa  propre  bouteille.  Celle 
des  autres  n'est  point  à  son  service.  C'est-à-dirê 
que  personne  ne  veut  le  louer  et  qu'il  est  réduit  à 
faire  son  propre  éloge.  La  supériorité  qu'il  s'arroge* 
sur  tout  le  monde  met  nécessairement  tout  le  monde 
contre  lui ,  et  ne  lui  laisse  d'autre  admirateur  que 
lui-même. 

En  la  vinha  del  noalhos 
Creisso  espinas  e  cardos. 

En  la  vigne  du  paresseux  croissent  épines  et 
chardons.  Les  Provençaux  disent  :  Le  champ  du 
paresseux  est  plein  de  mauvaises  herbes,  et  les  Ita* 
liens  ;  Il  campo  de  Vaccidia  è  pieno  d'ortiche.  — ■•  Le 
champ  de  la  paresse  est  plein  d'orties.  Tous  ces  pro* 
'verbes  sont  des  variantes  de  la  parabole  de  Salo* 
mon  :  k  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux  et 
«par  la  vigne  de  l'insensé,  et  j'ai  trouvé  que  tout 
»,  était  plein  d'orties  et  que  la  muraille  de  pierre 
»  était  abattue.  »  (Prov.  xxiv,  30,  31 .) 

UN  A    BELLA    MORT    HONORA    TOT  A    LA    VIDA.    —    Une 

belle  mort  honore  toute  la  vie. 

Bon  pretz  greis  on  plus  loing  es  auzitz.  (Gui  d'Ui- 
sel.)  Bon  mérite  croît  où  plus  loin  il  est  ouï.  La  bonne 
renommée  exxite  plus  d'admiration,  à  mesure  qu'elle 
se  répand  plus  loin.  Elle  est  comme  ces  objets  pré* 
eiflux  qu'on  estime  davantage,  parée  qu'ils  viennent 


38ar.  Jua/i:r/o>i#rlr&É8*AJ  sj  HrJ8 

desi  eisbrémitési  <jki  Jmooéteu  »*V0€«4i^d^éftÉidfei^»i^ 

->Qb1  KSkBIBNOIA  '  AMA  HONOR  CUELIK  »  -UJ  \Qw  'tiifttéq/tt 

science,  recueille  Vhonnewr.  Si  je  ir$dQi&  sdpik*$i& 
pat  mpipwe  <|vi  a  ce&sé  d'être  ewiisagev&uf  Htî$  de 
kadoiire  ipaq  sagesse ,  ^st  parce  que'Ie;preta*ifcr«ïlê 
ces  deux  mots  avait  autrefois  un  sens  beaucoup  )&)fcift 
étendu  qàe  le  «eoondi  II  exprimait  laJréuntoti  dtf  la 
wrtu»4fctJ  de  la  science  et  l'on  dirait  en  proverbe  ^M 
vertu  etHa-sèience ferment  la  sapieme.  1ùxtà\\éùtéiâ& 
finidcmide  la  vraie  sagesse,  qui  doit  jornâf^teb)*^ 
fibièresi propres^  nons  faire  discerner  le  bién4tf>itod 
ails  fyrces  nécessaires  pour  nous  éloigne^  du<flaalifct 
ta  etas:  pousser  au  bien.  Cette  définition  âpp&t3eiit>à 
Latctanoe*  qui  a  dit  dans  ses  InstiMpm$ldiiJttte/) 
liv.  III,  chap.  vin  :  Cum  scienti^toÀjvùnoi^mHa^k 
sapientia. 

El  rig  s' irais  mentre  jl'amorgs  4mhs&w  ^Bl  Cardi- 
nal.) Le  riche  s' attriste >•■*  pendant  ïjUV  fJSnoureua> 
danse. 

'^M}m^)MtÀ ^ituha  sr  eis  mzia; ■"  Qui tièm^tàkfaent 

tftàvilito  ;4)è>>ptt>v&rî)$ !  exprimé- ' troc  'ôjfâ&on  ^tti**^ 
<gtsâfo  i  feus!  Reçûtes  *  êhe vàleresqu eli  et  ^i^tûlétèfe- 
«ait ''fcrtoàt  gentilhomme  de  choisir  pour  $ëft"ëpéW& 
^  pour  Aa  dlatee  une  femme  issue  d^n^fattrilf^  dlfe- 
mm  <ùêttëWêàû\\tehte<,  réputée  hotfèètfsè^t^lfflî^ 
'ttifltety  surtmi»  d&nS4&  mariage ,  é*tpoM  éëluil^ài 
^^ikAtmtè^'me^émm  dégmdahtê  qi^'te^fttf. 

très  nobles  lui  infligeaient.  Saint-Foix  citei{Pt&>8(i~ 
-}etv^ans\s^\>JÇ^^  ^^?^es  ^^^^j'^paniage 

suivant  d'un  émette  foi  -Rein ë^î  tf my&tàùhmtâe 


I 
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» jfflrçi/JWh  abaissait  \pac  fifrariàge  <  et  i  qui  >seiim0piait  à> 
»  une  femme, roturière  et  non  noble,  devait  aub^vla\ 
^\pwnitioo;Mqui  était  qu'en  plein/  tournait 4*M9<Jes 
^a*tftf^/ sapeurs  ^  chevaliers  et  -étoiyefs  ,'*&*>  dp*. 
sfvaisnti >&rrêter  sur  lui  et  tant  le  faajbtre  qu!ils  lui) 
9lfisW»hlipel  qu'il  donnait  ckevaly  .et  qu'il  set rtenH 

$l4qitfiift  ni  i;->«l  -.;»'  i«.;  -■  !■:::«.  )]*. /t.  ,-u,u\  /j>.">n  ^r» 
ni  Bfe  &M$iI>EfI4!  tEOTAiBfr  LQ  FBMORIEB.  '»i—»ip  dWU  de> 

&ltaNfet*>o'4tf|  fafumiefi.  Les  Romains  avaiehti  fait  un 
djpu^Ul  fuïWier  >  -,\  en  reconnaissant  des  services 
q^U^endîè;  l^aite^e,  et  cette  apothéose  vàJadtbieri 
fofltte^il&lrsl  vils  empereurs.  Que  sera jH'pgnoak 
Jgifef&itè  leufumier  3  N' est-ce  pas  au  fumier  qu'elle 
doH  f  ftbqi^dance  «t  la  richesse  de  ses  produc^iewsi? 
^'^ttCe  ^>as  4u  fumier  que  proviennent  toutes  feé 
dé  tictte^seB)  dilatable?  •    pw   «mwi  >  Jl!  ./il 

-ibm)  JtbiiuÉtPim'Mtv&vvEiAiif  ■■"  <wîu<-  .m.m  .cl 

«#NW{V  imiBsp  4i?pn3  da^  un :pew  Aqalagwu -ôt* 
^tëtësfi  /«i*f W  Aftuf  dépend  le  $u$.  hqt&pt  tes  iUAm^ 
ûffljSffltà  &  ^êu^  idéeen,ee^teH»^j  iA(Cjo<teri<wi 
-gftb ^RfiBff, ^£i«^  s^fe.  Mo^  k  mat  ?)i4d9wtenitK|  gw 
4B»i^Mi.4ft»M  Eni:eff^t^.r,wnbitiwx')q^)  wmte 
i&fPPuPft  ffHto^vent.qu^JeMeFn^  fhwte*  Copias 
*-m%^J)tp  M^i^véft  pl^a^e0prfei^^î»Pîj^We 

4flW&IBklb  yiirl-lnbi--'    Hri:r;':»v»fî(n  iu(  eoldou  fctnl 
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>D&  PBTIT  EN  PETIT  L'AUZEL  FA  SON  MU.  ^  Petit   à 

petit  l'oiseau  fait  son  nid. 

FàI  80  QUE  COVE  E  DlEUS  FARA  L  SOBRE  PLUS.*— FatS 

ce  qui  convient,  -et  Dieu  fera  le  surplus.  Voyez  ce  pro- 
verbe cité  à  la  page  4  00 ,  avec  les  imitations  que 
Corneille  et  Voltaire  en  ont  faites  et  une  phrase  de 
Bossue t  qui  l'explique. 

grans  afan8  es  lo  conquer, 
Mas  lo  gardar  es  maestria. 

(Pons  Fabre  d'Uzès.) 

Grande  peine  est  le  conquérir,  mais  le  garder  est  science, 

GomnSNSARS  NON  ES  VERTUS,  MAS  LO  PBAPAIRÊti. 

Commencer  n'est  pas  v&riu ,  mais  ?  achever. 


Platz  la  TRAICIO  E  DESPLATZ  LO  ÎRAH!Dt>!t,  -J-* 

trahison  plaît  et  le  traître  déplaît  (sous -entendu': 
à  la  personne  que  le  traître  sert).  Ce  proverbe,  en 
faisant  une  exception  particulière  au  sentiment  gé- 
néral qui  réprouve  la  trahison ,  a  pour  but  de  faire 
mieux  comprendre  que  le  traître  ne  peut  manquer 
d'être  l'objet  de  la  haine  universelle,  puisqu'il  eôt 
odieux  à  celui-là  même  qui  profite  de  la  trahison. 

Qti  no  troba  no  tria.  — *  Qui  ne  trouvé  pdè  ne 
thoisit  pas.  Proverbe  applicable  aux  geîiè'tpiï1  & 
montrent  difficiles  sur  le  choix  des  choses  qu'ils 
convoitent  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir.     •  ■  ' ? 

Lo  *lag«£s  es^assa  la  colpa.  — »  Le  fouet  efface  ta 
faute,  figurément  :  On  se  réhabilite  par  T  expiait  loti. 

Qui  honora  Son  paire  s'esjauzira  vè  soi  fïM:  — 
Qui  honore  son  pire  se  réjouira  de  ses  /Sfc;  Beatt  pro- 
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verbe  qui  nous  montre  la  piété  filiale  comme  une 
vertu  qui  passe,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sang* 
transmise  par  celui  qui  la  pratique  à  ses  enfants  qui, 
à  son  imitation,  la  transmettront  aux  leurs, 

Mantas  vetz  homs  jogaires 
Peu  jogar  esdeve  laires 

Maintes  fois  homme  joueur 
Pour  jouer  devient  voleur. 

De  paire  amassaire  fils  escampaire.  —  De  père 
thésauriseur  fils  dissipateur.  On  dit  aussi  :  A  père 
avare  enfant  prodigue,  et  par  un  joli  jeu  de  mots  : 
A  père  pilleur  fils  gaspilleur.  La  chose  est  naturelle  : 
un  homme  dont  l'unique  pensée  est  de  thésauriser 
impose  beaucoup  de  privations  à  son  fils,  qui,  détes- 
tant l'avarice  de  son  père,  se  jette  dans  l'excès  op- 
posé,  et  se  fait  escompter  par  des  usuriers  la  riche 
succession  après  laquelle  il  soupire. 
••■'■. 

Qui  soven  sa  rauba  trossa 
Jamais  non  cuyllera  mossa. 

Oui  souvent  sa  robe  trousse 
Jamais  ne  cueillera  mousse. 


>  \  i 


f:< 


.  11  faut  être  assidu  à  son  travail.  Celui  qui  l'inter- 
rompt fréquemment  pour  quelque  motif  frivole  ne 
saurait  jamais  en  tirer  du  profit.  On  dit  dans  un 
sens  analogue  :  Jamais  chat  emmitouflé,  ou  bien  chat 
m  mitaines,  ne  prit  souris.  Ce  qui  s'emploie  aussi 
pour  signifier  qu'on  ne  fait  rien  de  difficile  sans  se 
donner  beaucoup  de  peine  et  d'application» 
v  Lp  viatw  faire  a  un  malvaxz  futur,  -«-  Le  verbe 


iopre^W)  mauvais  futur. ,  parce  que*  !taLdisàiitiàj& 
/#*#*»  <W  néglige  ordinairement  de  fajee.  Ilv  tout  Iri- 
ser les  paroles  et  se  mettre  à  l'action.  ..!»»  xu*\f,  .\ou\i 

>  vLo.lMtDUKNS  ES  LAi  TROMPA  DEL  DlitSIiK/  <-ttj  Itf\mé- 

disant  est  la  trompette  du  diable.  On  sait  avecqtteUe 
força  cette  trompette  retentit  et  combien!  aUe  a.  d'é- 
chos dans  le  monde,  au  moyen  desquels  son  \btfrit 
.toujours,  croissant  peut  parvenir  aux  points  lesipliis 
éloignés  de  l'espace.  Le  cor  de  Roland,  qu'on  janlfca- 
daitde  Toulouse  à  Saragosse,  n'était  en  coropfurflifcon 
qu'un  faible  instrument.  Voyez  un  autre- ^jpfirêlrhe 
non  mQin s  original,  sur  le  médisant,  à  la  pa#$  308. 

..,l  L'^fFAN  ES  L'HOM  X  l'hOM  ES  L'EFFA#/~^  J^ft/frttf 

Mtïfrmme  eb  l'homme  est  l'enfant.  C'e$t-Mtftëj(t|Ue 
1? enfant  est  l'homme  en  raccourci  et  que  VhfMPte 
,est  l' wfeftt  en  grand ,  que  tous  deux  .souttfcrl&âme 
rètre.àt  des  époques  différentes  de  laivip,,  rôt  rfflfà  \fi 
premier  ne  peut  guère  être  bon  ou  iwwv&ï  #^ 
que  le  second  le  soit  aussi.  C'est  uç  pgQvqffyhW)- 
plçyé  dans  un  sens  moral  pour  signifier,  ,qij#  jj*is- 
q^qn;  se  retrouve  ordinairement  dans  ,^ge>  n*ÛB*^ 
peu  pr£§,  tçl  qu'on  a  été  dans  l'enfance,  il  faut  Jfflflr 
1er  avec  le  pi  m  s  grand  soin  à  la  culture  de,rqp*ffl§ti 
afin  que  l'homme  qui  est  en  lui  comme  le  fruit  dans 
la  fleur  en  sorte  avec  toutes  les  qualités  désirables. 
On  peut  rapprocher  de  ce  proverbe  le  mot  de  Wods- 
worth  *|ui  n'en  est  qu'une  reproduction origtatle  : 
lien  f^ut  est,  le  père  de  l'homme.  ...  A>  >*  f  *VVi 

■i-jA^'W  B^ÎUT  Dfc  PàTIENCU,  NEGUS  CC***J»Qi*OB«* 

**àii  lq  con.  (y%cQ$\etimtus,  JbL  £5.;)  -nUvectém  (iè 
boucl)CT)ifeJ?^i^w«tN»Hi  coupn&pHë  UeKkrM&HHb 


1 1 


h 


sur  le  lanouiot  proverbial.        $fo 

-DiftoùAAk;  appelle  1*  patience  VùpozèihedïMhayïïîk 
(molestiarum  decùctio).     ■«"'•  •  "    '  :  •  '-*iini;q  ^>\  vm 
-■*«<UbV  proverbe  arabe  dit  s  La  pùtitnwèM'faklef 
/rffe,ftj*/ote/.'  '"*•■  '  ■'■,"'  ^  V/iy  \%w-l-\* 

iL«  càfrdinal- Bona ,  dans  ses  JtaVtcrfjtai'tfe1  Wvfte 
MtétieMir)  afirésUmé  ainsi  les  avantages1  (db  cette 
'véqta  »  l-  -fc  »  La  patience  apaise  la  colère  y  >  reHiert* '  la 
-Hitatigt!$^ttoftdiiit'  l'esprit,  garde  la  paiiyrêprtibte 
'M'iUmpgtUosité  des  passions,  éteint  la  hdiiie1,  *bàfeke 
^fWg*fci>jife«rmonte  le  monde, '  UMfrtiftô ' ft  GhàHf*, 
^dbûttè'déîa  modestie  dans  la  prospérité; '  de^^'gg- 
H)M4ôt»oàité"datts:les  disgrâces,  de  la  ddiréetif  tftfné  les 
^'JnjWês^tejette  les  tentations,  soufiftie  lës^éWéfétt- 
'wlmk')  fcit  ltt  perfection  de  la  -venu  ïet  lu?  %éh  db 
^flAMirttbtWi  Ette  empêche  seule  tous  les  «4iaiU*,lefrSi 
^  èlttteiin  •éttrftr*i  heureux  que  déila'ipoSàlâdfer^tài 
Wïto&mhtSttifàt  plwfe  d'injustifce  ni  d'auto  èritiië J'l> 

-*'<Cè  bëètu'rëstaaé  ne  contient  pas-un'  setiHrâit'^lii 
^WtëtMxn  à  peu  près  soitè  léèf  toètfaér  «érttféfe 
xtottè  'dfefak  remarquables  traités1  giir*  »  &  '  prsrtfoiiêël, 
Pttfii^êiTertuIlienet  l'autre  de  saiiitC^)rieiï:/i;  vA 

*UïA>hi.t>  >'•  'Miitii*  -:i  i  4<U|>  nih; 

.'^W^G*  &ARAI  D'AUR  UN  GRAN  *ON  ;  „,,  „.,  .n|i)f,  r>) 

.   Si  ji*  don  un  huou  quex  messongier  que  y  son. 

:  >A,i#Âtmrne  véridique  je  donnerai  ton  tgWfadlHHàKt 
d'or,  si  chaque  menteur  qu'il  y  a  m&  donne  Htn\tëuf. 
fioriittileM^pifitoeHe  qoi  fait  trèg-lbletf  SateadiWque 
lé  nombre'  *de&  menteurs  est  4nfeh  tfûuP*hwtin&  m 

22 
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„.iltM1    TfcOP  PARLAA  FAI  DESMENTIR 

Se  metjeys  manta  sazo. 

(Olivier  d'Arles.) 

,  Trop  parler  fait  démentir  soi-même  mainte  fou.  Le 
grand  parleur  est  un  instrument  discordant.  Gomme 
1q  menteur,  auquel  on  l'assimile  à  bon  droit,  il 
Laisse  échapper  d'un  flux  de  caquet  tant  de  parole» 
irréfléchies,  que  quelques-unes  doivent  nécessaire* 
ment  se  trouver  en  opposition  avec  les  autres.  Les 
mensonges  sont  réunis  comme  le  sable;  on  ne  peut  en 
faire  boule,  dit  le  proverbe  allemand  :  Die  Luge 

• 

hmngt  ztisanm  wie  Sand;  man  kann  ihn  nicht  batten. 

LOS  LAUZENGIERS  EN  G  LU  TON  DE  LAUZENGAS  LA  VU  DE 

!F£*n.  (Vices  et  vertus,  fol.  23.)  Les  flatteurs  engluent 
de  louanges  la  voie  de  l'enfer.  C'est-à-dire  que  les 
flatteurs  attirent  et  retiennent  leurs  victimes  dan»  la 
voie  de  perdition ,  que  leurs  louanges  sont  des 
gluaux  dont  il  est  impossible  de  se  dégager,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  quiconque  se 
laisse  prendre  à  cette  pipée  du  diable. 

Delieg  es  cais  efermeria.  —  Délice  (volupté)  est 
quasi  infirmerie.  Cette  jolie  formule  proverbiale  est 
probablement  de  l'invention  du  troubadour  Deodes 
de  Prades,  qui  l'a  employée  dans  son  Poëme  sur  les 
vertus,  pour  signifier,  je  crois,  que  la  volupté  recèle j 
bien  des  maladies,  et  que  l'abus  des  plaisirs  prépare 
à  ceux  qui  s'y  livrent  de  nombreuses  et  miettes  < 
souffrances.  »*  ,4 

Noua  disons  encore  :  Plaisir  engendre  deuil.  — ^  A* 
plaisir  porte  la  douleur  en  croupe*  ■  ■  »^ 

Oni  lit  dans  PJaute  :  Voluptasesca  mahrum  (Jfof- 
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cator,  act.  IV,  se.  m.)  «  La  volupté  est  la  pour* 
»  voyeuse  des  maux.  »  Pensée  que  ce  comique  a 
prise  du  Tintée  de  Platon . 

On  se  rappelle  le  proverbe  cité  à  la  page  204. 
La  mort  s'embusque  au  sein  des  voluptés* 

Nom  es  bel  so  qu'es  bel,  mas  es  bel  so  qu'agrada. 
— ««  N'est  pas  beau  ce  qui  est  beau,  mais  est  beau  ce  qui 
agrée*  Charmant  proverbe  très-usité  encore  en  Pro- 
vence f  en- Italie  et  ailleurs. 
.  «  Tout  cœur  passionné ,  dit  Bossuet ,  embellit , 
»  daps  son  imagination,  l'objet  de  sa  passion;  il  lui 
h  donne  un  éclat  que  la  nature  ne  lui  donne  pas,  et 
jul  est  ébloui  de  ce  faux  éclat  .  La  lumière  du  soleil. 
»  qui  est  la  vraie  joie  des  yeux,  ne  lui  parait  pas 
7i  aussi  belle.  »  .  * 

Le?  Latins  disaient  ;  Fteminam  natura  pulchram 
haud  reddit,  sed  affectio>  «  Ce  n'est  point  la  nature 
»  qui  rend  la  femme  belle,  c'est  l'amour.  >* 

Car  sa  beauté  pour  nous,  c'est  notre  amour  pour  elle. 

{Théophile  Gautier.) 


CHASCUS  HOM  A  SAS  PALMAS  DEVES  SB  METEYS  VtAADAS. 

-p».  Chacun  a  les  paumes  de  ses  mains  vers  soi-même 
tournas.  Ce  proverbe,  formulé  d'une  manière  si  na- 
turelle ,  signifie  que  chacun  met  ses  intérêts  avant 
ceux  d'autruj,  et  que  toutes  ses  préférences  sont 
pour  lui-même.  Le  proverbe  latin  dit  :  Nemo  sibi 
secundus,  ~—  Personne  n'est  pour  soi  le  second ♦ 

^(ffjln  naôcUtz,  Deis  l'a  paissutz.  —  Enfant  né, 
Dieu  Va  sustenté,  ou  Enfant  venu,  Dieu  l'a  repu. 

-Ga.proverbe,  conservé  en  Provence,  moins  Tor- 


ttygfr^ûUpm&paiBsufy  remplace  ,pm^^0B.çyijq- 

nyme  pasmt y  s'emploie  pour  faire  enteiwlrç, ttPfrj^ 

Multiplication  des  créatures  humaines  doit,  #i#qner 

leeltodfes  subsistances,  parce  que  Dieu  n#  peut  l$ur 

^voir  recommandé  de  croitre  et  de  se  :  fuultîpHqr 

pour  les  laisser  mourir  de  faim.  —  On  a  dit  da^le 

.mâme  sefts  que  :  La  nature  ne  fait  jamais  unejïàfte 

aœtoy  faire  en  même  temps  une  nourrice. ,~i ^Njou^$- 

i«oiïa  encore  :  Près  de  chaque  homme  naît  un  pqinfUi 

>/.  Presque  tous  les  peuples  ont  des  proyerb^vap^- 

logues  où  se  trouve  une  réfutation  anticipé^  d$\  la 

théorie  'trop  exagérée  des  malthusiens,  JVofci  felui 

»; de»  Anglais  :  He  that  sends  mouths  sends^rnqaU  rp 

i4*ehti qui  envoie  lesbouches  envoie  les  vivres.  ■,.„,„■,., 

,  If  î Sa  QUE  GAI  EN  FOSSAT  ES  PEU  LO  PEZOMER,!^  àçfmt 

■itomhe.dam  le  fossé  est  poitr  le  fanta$si&j\  <W  ,,$fti#ji}e 
on  dit  aujourd'hui,  pour  le  soldat.  Lfrlégj?tatjpqtpp~ 

- flioielle, desgrandes  voies  permettait: arçfrefoi^aux 
naiiit^ires  qui  passaient  de  ramasse^  d^^Syfofltés 
tlepj  «fruits  tombés  des  arbres  plantés  sur,  les  bp^s 

ides  chemins.  De  là  ce  proverbe,  qui  ailW  IftW6 

.  (A'appJieatioas  particulières,  et  qui  s'emploie  t4Vpe 
manière  générale  pour  signifier  qu'un  homfnet$)i- 
gimiK  profite  de  la  négligence  des  autres.,  ,  rr>l 

U  'i    EN  LONÛA  YIA  UNA  PALHA  ES  FAYS. En  Itfflg  GÏffflftn 

^lupeipaillefisù  fardeau,  ou  bien $nco*e  ;(4il(^fU^mie 
•><pdUl4ipà&e*i  Ces  proverbes,  qui  jiT ont; r {W^ , ^q^pin 
.Idfêtpe  (expliqués  au  propre,  s' emploi^  (^ftgfpé 
,  i  pour  (marquer,  :  en  .général,  qu  une  peti  te  jçfypçft)  4fln  t 
i  ïKincqnYtaieuA  .n^  &e  fait  pas  sentir  qu^n^p||^  jçst 
passagère,  peut  étre,f<#t  incommode pac^ad^rée, 
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W?Ml •jtëftlctilkJtf,  «fù'unfc  lëgèrfis» dépensé ^tite<p&t 
^^étoii1 '(Srt^ètrsè  à  forte  d'être Jcontinuée^  \  ^m/n 

VHrU6limÊlVL0^  VI  FA  LO  PtJS  FORT  VIïUfcRB. -'wU-  ILq^iïi- 

]lëér]/itin]fâit  le  plus  fort  vinaigre.  Phis  uflé  cbosélest 

*botitièyplus  elle  devient  mauvaise* -e»' se  <îoM\)nir- 

^tftit1:  é?e?st  là  pensée  de  Tacite  *  Gorruptiiïoptinii 

^j^n^/Yèproditite  sons  nne  image  vulgarité  qui  «en 

"&it!trién  ressortir  le  sens.  Ce  proverbe  e'eftptoie 

au^ëotiititè  équivalent  de  cet  autres  Paiientiarh&m 

^fiVfr^ô^  f-^ La  patience  irritée  ou  poussée  à  bolk,  se 

tyH^fô'&iïfiêtëur:  '  ;■<  _-.Miioi 

iui  L^>o^sA't  mat  pais.  —  La  forte' patf  (bomriiy  te 

"pré^Lèrûbt  force  désigne  ici  uns  espèce  de  cteeaibà 

couper  l'herbe,  et  le  sens  moral  du  proverbeV^éfet 

^tt^PadVérfeité  fortifie  et  perfectionne»  la  véttu , 

'JWBftti&e  1&  fafcôhage  entretient  et  augmente  la  fôcoh- 

^ffitë'db^W.^Wesctivw/nerewrl^.  î  m-mul  uU  m> 

*UBOÀ$*fltt'dà!tà!ïitï  sens  analogue,  parénelfmétà- 

?yWk&  ^riSé!  de  l'émondage  ou  de  la  taille  «dééiw- 

?%ëi  ï&ètïla  serpe  qui  est  f étende  Hft&qûv  tfbppli- 

9tyti&  égàlethënt  aux  choses  dont  le  dèveioppetaentl  et 

0(lfài^éîfôktibn  résultent  dès  rettattchena^tit*  iqwfafly 

^tiAtyAdtië  dutrt  detrahit.       !  f   ?      r.i,{]  -  'yvmuuii 

Jove  go vÉkNAMENT  sec  lo ■  VEtftfJ-^  Jeune  ij/ouvenm- 
i{Hfiêàv  Wit  te  vent  Un  gouvernement  oouveati  est 
^v^ëè^ë  lîoujdurs  obligé  de  suivre  rimpulsiop  ^ue 
"'M^otiWéntl'éstei^donstances  qm  l'ont  pradïiit>i\Ibvçe 
;)'WaiiriWnftïtrè  pfesJ  te  direction  ^x'év^ttbjaen*^  ïB»la 
Jf¥^6R(d^éù*J  M!  nrëftt!  jfesf  lé  gdttvéynaaitje^fopititep, 
jèîl  ëii'teèlèWôiféi'TJn  pàrieil'gbU'Vertle*mHiTisqu6ifdrt 
^9d^elp6US*étfemit^é{î^féc*i^iMi/»  moq  f  w^iwaiiq 
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On  lit  dans  les  Adages  franrois  recueillis  par  J.  Le 
Bon,  hétropolitain,  en  1557. 

Princes  étant  faite  de  nouveau ,  „ 
Mènent  le  peuple  au  tombeau. 

■ 

Qui  ben  s'agura  ben  li  deu  venir,  —  Qui  bienxaur 
gure  bien  lui  doit  venir.  C'est-à-dire  que  pour  sq 
ménager  de  bonnes  chances  de  succès  dans  une  en- 
treprise t  it  faut  l'examiner  avec  soin  et  concerter 
avec  une  sage  prévoyance  tous  les  moyens  de  l'ac- 
complir. Tel  est,  je  crois,  le  sens  qu'on  doit  donner 
aujourd'hui  à  ce  proverbe,  qui  avait  autrefois  un 
sens  différent.  S'augurer  y  signifiait  littéralement  : 
prendre  conseil  de  la  science  augurale.  «  Il  est  dif- 
»  ficile,  dit  Fauriel,  de  se  figurer  à  quel  point  le 
»  mot  latin  augurium,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
»  idées  et  les  usages  dont  ce  mot  avait  été  le  signe, 
»  conservait  de  crédit,  au  moyen  âge,  dans  tout  le 
»  midi  de  la  France.  Encore  au  douzième  et  au  treih 
>i  zîème  siècle,  il  n'était  guère  d'homme  un  peu  cul- 
»  tivé  qui  n'eût  foi  aux  augures  et  n'eût  sa  manière 
»  de  les  consulter ,  dans  tous  les  cas  où  il  avait  à- 
»  faire  quelque  chose  de  grave  et  de  hasardeux. 
»  Cela  se  nommait  vivre  à  augure,  < —  $ekm  les  ov- 
»  gurts*  et  cette  pratique  toute  païenne  était,  selon 
w  toute  apparence  y  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vivaee 
»dans  les  superstitions  de  l'époque.  C'est  un  tait 
>  dont  lu  langue  fournit  des  preuves  plus  certaines 
»  et  plus  décisives  encore  que  l'histoire.  »  (HûL  de 
la  poésie  provençale,  chap.  xl.) 


SUR  LE  LANGAGE  PROVERBIAL.  2(43 

Doblàr  lo  comtes  de  l'escaquier.  —  Doubler,  le 
compte  de  l'échiquier.  Expression  très-usitée  chez  le$ 
troubadours  et  les  trouvères,  pour  marquer  une  pro- 
gression croissante  ou  une  multiplication  extraordi* 
naire  de  choses  soit  bonnes,  soit  mauvaises.  En  voici 
deux  exemples,  cités  dans  le  lexique  de  Raynouard, 
qui  déterminent  très-bien  le  sens  et  Tapplicatibn 
qu'elle  peut  avoir. 

Mil  tans  es  doblatz  sos  bes 

Qu'el  comtes  de  l'escaquier.        (P.  Vidal.) 

«  Mille  fois  autant  est  doublé  son  mérite  que  le  compte  4e  l'eV 
»  chiquier.  » 

MoU  bien  poroit  de  l'eskickier 
Les  poins  de  sa  dolour  dobler. 

(Roman  de  la  Violette,  v.  4515.) 

4__ .....  _  A    .  ,  4  eur 

tfâ&ablet.  » 

C'est  une  allusion  au  calcul  fait  par  Tordre  d'un 
monarque  indien,  pour  savoir  combien  de  blé  il  devait 
à  un  brahmane  inventeur  des  échecs  qui  lui  avait  en- 
seigné les  règles  de  ce  jeu  et  avait  obtenu  de  lui  la 
promesse  d'une  rétribution  consistant  en  autant  de 
grains  de  blé  qu'  en  pourrait  assigner  une  supputation 
basée  sur  les  soixante-quatre  cases  de  l'échiquier, 
e»  comptant  un  pour  la  première,  deux  pour  la 
seconde,  quatre  pour  la  troisième,  huit  pour  la  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite,  toujours  par  duplication, 
jusqu'à  la  dernière.  Il  se  trouva  quelesmots  employés 
pour  la  numération  ne  purent  suffire  à  exprimer  l'im- 
mense quantité  de  grains  résultant  de  ce  calcul. 


[H^dyait,  fpour  contenir  une  telle  quantité  dé  grains, 
<Mi*3$l4  i\tiUesr  ayantrcbaeune  4 ,024  grenoàènrâ,idans 
-«foaétei  desquels  seraient  174,762  mesures,  .etdaiks 
^hat|U0iia^ui?eïâ2,768  grains.  (Voyez  Fréret^OBut). 
<ibmpli),\>tim.>  XVH,  pag.  181-140.  — -  Mo^tuéla, 
-Hûrtihflteft  mathém.  -—  Babinet ,  Renne  i\deti>  Beuea- 
\Mot}deà>  4&mai  et  45  juin4856  :  «  Ea additiounaat 
-»it<aus  je& grains  de  blé  de  chaque  casa,  ditJNf.Jfo- 
^ïbmetyion  trouve  :  18,446,744,073,709,5ô4*6f5 
-Ycgnaiiis,  lesquels,  à  raison  de  1 ,800,000  grai*)  pfcr 
»!  h^toiitFe^ donneraient  4  0,248,4  94 ,4  52j©0Q>h«- 
sjntefitf^s ,  qui^à  4;0  fr.  seulement  l'hectolitre  ^.tau- 
i»iidrpiaût'1Û8>482  milliards.  »  ■    -  i<  d  -il» 

^l  ^»pnnse  quB  le  lecteur  ne  sera  pas  iaché  de  trou- 
ver loi^îorigÎB^du  jeu  des  échecs,  que; je  vaisinap- 
portf  ri  d'aparès  Fréret  :  —  Un  brahmane  ou  iphite- 
i80f|hdriiadien,i  nomnié  Sissa,  fils  de  Dahir^i  qopç»fa/te 
.dessein!  de  ramener  à  la  raison  un  priiaoe'enivcér/de 
-  a»  >gttandewv  qui  régnait  sur  une  contrée  située  »  vers 
-l'embouohuFo  du  Gange ,  et  méprisait  les  sages- «né- 
présentations  des  prêtres  et  des  grands.  Mais  il  âm- 
•tkqriq  ses  «leçons  ne 'deviendraient  utiles  qutautant 
^qttq  le  -prince* se  les  donnerait  lui-même  le  ti  nechA- 
oîait  çlas'tes'TecœwDir-d'un  autre.  Dansbettte,rtûe^»l 
-âmagin&ie'jeiu  des-étfhecs,  où  le  roi  j  quoique  te»  plus 
nimpoTtanted^  toutes,  ies  pièces,  est  ifAprniseantipotfr 
f  rattwqieîfïefc  moéme  pour  se  défendre  cowtre  les)  énnè- 
•ihn^Bansfle-^ecmlreide  ^es  sujets  et  de  «e&tsoidat9jlî 
tv* . L&toouiroau»  $eu< devint  bientôt >oélèbre^Le: prmee 
eh  entendit lparler  et  voulut  rapprendrez  Sia&ffat 
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«tara»  fmr  fte  lui  enseigner;  et  ^  sottë  piréte#!t#icW  lui 
-en* expliquer  les  Tègles  et  dç  lui  montrer  aveb'^tël 
flrtfil.  fallait  employer  les  autres*  pièces  i;  la  ttéfeiWe 
nfetrôi»,  il  lui  fit  apercevoir  et  goûter  dçrviérilJés'MÉ*- 
portantes  qu'il  avait  refusé  d'entendre  Jusqufaloits. 
.  t,lL©ï  prince  se  fit  l'application  des  leçons  du  h^rah^ 
•maria  et  changea^ de  conduite.  Sensible  et  reûonnalà- 
tantyii1  Voulut  ^récompenser  celui  à  l'écoJè  de'^quïil 
^tait/si  bien  profité  et  lui  laisser  le  choix  de  sa  ré- 
<ctanf>èiis&>  Celui-ci  demanda  le  nombre  de3  grains 
>âq  blé»  multipliés  selon  le  nombre  des  cases  ou  car- 
rés* de*  l'échiquier  de  la  manière  dont  il  aMété  paHé. 
-.'^Le  monarque,  étonné  de  la  modestie  apparente 
de  la  demande,  l'accorda  sur-le-champ.  Mais  quand 
-$es' trésoriers  eurent  calculé,  ils  trouvèrent, que  le 
-praneu*  avait  pris  un  engagement  pour  lequel  tous 
-ste  I «trésors:  <et  ëes  vastes  États  ne  isufftraieintipoinj;. 
oSifeBay<quHé-MYaitbien,  profita  de l'occasion*  îpo«r 
♦faire /sentir  combien  il  importe  à  un  souverain  de 
^se  tenir  6n  garde  contre  ceux  qui  F  entourer!  tyetjcoin- 
-brien  il; doit  craindre  qu'on  n'abuse  de  ses5 meilleures 
-ànteiitk>o&.  ■  ....,■,.,,., .^.«i  •- •••■; 

tmîGela,  contribua  à  rendre  le  jeir  encore  plus  «é- 
~ïèbrej»H  fut  adopté  par  les  peuples  voisins!,  et  passa 
Id^l/Imte  dans'la  Perse ,  au  sixième  sièclod^  l'ère 
*  chrétiennes  avec  des  circonstances  qui  HQtts^mon- 
rj  farept  ?  <$u^ûn .  le  regardai!  comme  propire  ■  à  servi*?  eu 
tout  pays  à  instruire  les  rois  en  les  amusant*  L®  nom 
d&  $chàtvenffi  du  schatrak,  qui  lui  fut  donné j  signifie 
'ijiwjcftt)  toi.  Iles  mots  schah^eiHi  persan  y  et'  schcik,  en 
>!0rabe<  veulent  fiire  roi  owseigneutr  t\LB\ierme  d'é- 
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eto?  et  mat  est  tiré  du  persan  schûh  ntat,  le  rài  est: 
jms.  :«  ■;•■■>" 

On  se  consola  en  ploran.  —  On  se  console  en  pieu* 
rant.  On  aime  à  s'attendrir  sur  les  pertes  qu'on  a 
faites,  et  souvent  on  trouve  dans  ses  larmes  lebauiae 
de  ses  douleurs.  «  Il  y  a  une  certaine  douceur  à 
»  pleurer,  »  dit  Ovide  :  Est  quœdamflerevohvptas:  Un 
poète ,  assis  près  d'un  tombeau,  chantait  tristement 
sur  sa  lyre.  Que  fais-tu  là?  lui  demanda  un  étranger 
qui  passait.  —  Je  me  console  en  pleurant ,  lui  ré- 
pondit le  poète,  et  il  continua. 

Il  est  bien  naturel  que  les  affligés  se  plaisent  à,  se 
livrer  aux  regrets  et  à  se  dérober  aux  distractions. 
Regretter,  c'est  se  souvenir;  se  distraire,  c'est  ou- 
blier. Or,  l'oubli  est  antipathique  à  la  nature  des 
âmes  tendres.  L'oubli  est  une  secondé  mort  qtri 
complète  la  première,  tandis  que  le  souvenir  a  un 
charme  qui  console,  il  est  un  reste  du  bonheur Çtié ! 
la  mort  a  ravi.  Maynard  a  dit  en  deux  vers  délU ' 
jcieux  : 


<• 


Mon  deuil  me  plaît  et  me  doit  toujours  plaire,  l '" 

U  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains»  >  \ 

LOS  URLHS  SO  MESSATG1ER  DEL  COR.  -— -I*f  y€UO>  Sttll?  • 

messagers  du  cœur.  Les  yeux  de  deux  amants  se : 
cherchent  et  se  rencontrent  sans  cesse.  Fidèles  eon*  j 
ducteurs  de  ce  fluide  magnétique  qui  va  remuer; 
doucement  au  fond  des  cœurs  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime,  ils  le  versent  de  l'un  à  l'autre f  et,  par 
cette  correspondance  réciproque ,  les  confondent  et  ' 
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les  absorbent  dans  le  même  sentiment.  Le  troubar 
dour  Hugues  Brunet,  de  Rhodez,  a  dit  sur  ce  sujet  t, 
«L'amour  s'élance  doucement  d'oeil  en  œil,  de -l'œil 
»  dans  le  cœur,  du  cœur  dans  les  pensées.  » 

Un-  autre  troubadour,  Fauteur  du  roman  de  Fla- 
menca ,  voulant  exprimer  les  effets  de  l'attraction 
amoureuse  que  cette  belle  et  son  chevalier  éprou- 
vent  à  la  fois  en  se  regardant,  a  dit  avec  mignardise  : 

Et  moult  dousamen  lo  rodilla, 
Si  qu  ap  l'esgart  se  son  baisât 
Lur  oil  e  lur  cor  émbrassat.| 

«r  Et  bien  doucement  elle  le  contemple  ;  si  bien  que  par  le  re- 
if  gafd  leurs  yeux  se  sont  baisés  et  leurs  cœurs  embrassés.  » 

*  Las  aurelhas  so  messàtgier  del  cor.  —  Les  oreille* 
sont  messagères  du  coeur.  On  dit  aujourd'hui  :  V oreille 
est  le  chemin  du  coeur.  —  C'est  en  sachant  se  faire 
écoqter  qu'on  parvient  à  persuader.  La  parole,  que 
l'oreille  aime  à  recueillir  s'insinue  au  fond  du  cour 
et  le  dispose  favorablement. 

Battre  molher  non  li  tol  fol  consire.  —  Battre 
m  femme  ne  lui  ôte  folle  pensée.  Au  contraire,  cela 
l'y  fait  persister,  et  sa  persistance  n'est  qu'un  pre- 
mier acte  de  la  vengeance  qu'elle  ne  manque  guère 
de  tirer  du  mauvais  traitement  qu'elle  a  reçu.  Ainsi 
la  brutalité  d'un  mari  envers  sa  femme  tourne 
presque  toujours  contre  lui-même.  Mieux  eût  valu 
qu'il  prit  patience  en  enrageant,  comme  dit  un  autre 
proverbe. 

Qej  PU&A  nqh  va  l'orra  melboran.  —  Qui 
frappe  ne  va  pas  améliorant  l'œuvre.  Les  coups  ne 


produisent  généralement  qu'un  mauvais  effet.  IL  est 
soient  pas  suivis  d'un  résultat  contraire  à  celui  qu  on 

Jlll'r")  Tmi/!ÏÏj«,  »«'■'•    «î7:  .'    ..  -••  .       T       •   •■  ;,'H;ilf  '70*1.)  *ÏÏT 

croit  obtenir.  Cq  proverbe  a  été  presque  toujours 
employé  dans  le  même  sens  que  le  précédent,. pour 


biale  qui  mérite  d'être  citée  :,  Celui  qui  frappe  sa 
femme  fst  comme celui  qui  frajppe  un  sw  de  farine: 
tout  te  bon  s'en  va  et  le  mauvais  reste. 

Ben  es  fols  gilos  qui  s'esforsa  de  gardar  uoib- 

-iind1   !•/,/••'■  .  ■     ■•       :./    •  "'tîT^iîr  m  incita 

LIER  — #f,<#  fouje Jaloux  ^V^f^ff^^f^ 
tme  femme.  On  a  fait  divers  contes  plus  ou  moins 
plaisants,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rappcfrter,  pour 
démontrer  l'impossibilité  de  garder  irtie*  femme  et 
de  la  forcer  d'être  fidële  malgré  sa  volonté.  Le  plus 
saillant  est  celui  des  Mille  et  une  Nwts±  qui  répré- 

renfermée  dans  un  coffre  de  cristal  dont  il  portait  la 
clef  sur  lui.  '       .  x  :.  ., 

1U,)lîl!Oi|''VV'.-         .    :  :.  ■.•■■■.vii\'«v\    :    'UlUJSl 

.Heureux  au  jeu,  malheureux  en  amour,  — MèJr 

heureux  au  jeu,  heureux  en  amour.  Deux  proverbes 

o^flf  SffllM&  Par,  ks  troubadour^/^)(?'en 

/^^^^!?,tf^^an>  ^e.je  n'atifpa^^^ 

yeux,  mais  voici  deux  vers  du  troubadour  Bérenger 

de  Puivert  qui  v  font  allusion  :  . 

lîTTf)  0(}!-l|!l'!if '.)I  **M::ïi:.--    :  •■  :VJ-Yi   ')\  >.\l   il\)   ;  iHiWlQ 

llj[    <\l    .ItriCHH    î>    ri}îr«>i!'  '•'.inlM    j?H.»t    fi\)   OTIII03 

f  Pois  de  datz  no  sui  aventuros  .  .  r  ... 

Jlfren  aégta  aver  calque  domna  conquisa, 
>flGl.>  lililT\)\o$V\\)  MU;ml  î<Wil  '.«!   !•)     /U'.'Hj  *i)b  <î'*jilCLf|) 

»  Bien  avoir  quelque  dame  conquise..  »  . 


sur  le  LAiiïdKdà  Proverbial.         % 

La  raison  de  ces  proverbes,  dégénérée  en  une 
l$rfê  aê  superstition ,  s'explique  tout  nàturèWemènt 
de  dette  manière  :  La  passion  du  jeu  captivant  celui 
foui  s  y  livre  en  raison  du  gain  qu  il  y  trouve,  lui  fait 
oublier  tout  le  reste.  Dans  cette  situation,  il  nêgjïige 
sa  maîtresse,  et  celle-ci  se  dédommage  par  des  mfi- 
d$lft$sl  tt  revieiit  â  elle,  au  contraire,  et  rentre  dans 
ses^nAes  grâces  lorsque  la  mauvaise  fortune  le 
t^uîta l'impuissance  de  continuer  le  jeu.  tous  les 
joueurs  ressemblent  â  celui  de  Regnard,  qiii  délaisse 
^ftetlê^Àngéliqué' quand  il  est  hëureiïi, et  tlnvo- 
^uèiNtèiidrèméht  quand  il  est  dans  la  détresse.  ,,M 

«JfHOlIl    0«)       "••  j    *     "■  '■''  '       .".'•»v.')\     :U\\ 

TU('f|  f  I  il  AMplSES  DE  PBETZ  LACIAUa  .    r  j .  ,  -  i  t\  t,-il,[(| 

.        1,1  (Arnaud  Daniel.)  ,     . 

«ulq  0.1  .oî.'lmu  '  *'   '  '■.    •       x        •  :  T-    :i»-»'W)i  m  •)!) 

-oiqi^QWpr.pstvéuf'métite  la  clef  et  de  proneàsemtvéïauf^Mio 

Etang  test  employé  ici  ftèurémenf  polir  grande 

quanuui,  'de  même  que  mer  dans " tsette  expression 

latine  :  pelagus  bonorum,  à  laquelle  correspondent 

"ft»  expressions  françaises  mer  de  délices  "mer  d'a- 

a8tafi»./!",,;  :  f  ,n  !U  ,y  ,,,:,L,H 


source  de  tout  mérite  intellectuel  et  moral.  Ils  lui 
attribuaient  les  inspirations  dçs  portes  a^insi^que  les 
qualités  des  preux,  et  le  mot  môme  amour  était  dans 
îà'lkri^uë't-ohïarfé  lé  synÔtiVriië  MWmsfe.  11  y 
a  deux  ouvrages  célèbres  intitulés  Leys  d'amor  (lois 
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d'amour)  pour  signifier  lois  de  poésie,  et  cette  syno- 
nymie a  été  adoptée  par  Pétrarque  dans  son  Trionfo. 
d'amor  IV,  où  il  appelle  le  troubadour  Arnaud  Da- 
niel gran  maestro  d'amor,  e' est-à-dire  grand  maître 
de  poésie. 

Bels  plors  d'amors  mat  valon  que  ses  ris. — Beauœ 
pleurs  d'amour  valent  mieux  que  ses  ris.  —  Proverbe 
formulé  par  Bernard  de  Ventadour,  qui  Ta  placé, 
dans  une  de  ses  poésies,  immédiatement  après  cette 
réflexion,  passée  aussi  en  proverbe  :  Peu  aime  qui 
n'est  pas  sujet  à  la  tristesse.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
les  tristesses  de  l'amour  je  ne  sais  quelle  douceur 
secrète  dont  on  a  dit  que  les  anges  seraient  jaloux. 

— On  connaît  ce  joli  vers  cité  par  Saint-Évremorid  : 

.   ) 

Tous  les  autres  plaisirs  ne  valent  pas  ses  peines. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 
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J'ai  déjà  rapporté  plus  de  six  cents  proverbes  ro 
les  expliquant,  et  je  n'ai  encore  donné  qu'une 
sqixai^taine  de  locutions  proverbiales.  Cependant 
ces  locutions,  dans  notre  langue,  sont  infiniment 
plus  nombreuses  que  les  proverbes  proprement  dits. 
Elles  réclament  donc  une  plus  large  place  en  ces 
études^  non-seulement  à  cause  de  leur  nombre,  mais 
à  cause  de  leur  importance  historique,  car  elles  re^ 
tracent  presque  toutes  des  faits  nationaux  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  On  a  pu  en  juger 
par  la  plupart  de  celles  que  j'ai  citées.  Je  vais  en 
réunir  quelques  autres  fondées  sur  des  opinions  et 
des  usages  qui  ont  régné  chez  nos  aïeux ,  et  dont 
elles  sont  des  témoignages  irrécusables.  Je  ne  les 
classerai  point,  comme  j'ai  classé  les  proverbes,  d'a- 
près les  idées  principales  qui  les  caractérisent  et  les 
différencient.  Ce  classement,  ne  pouvant  être  que  le* 
même  pour  elles ,  me  paraît  inutile  à  reproduire ,  et 
le  lecteur  n'a  pas  besoin  d'indication  sommaire  pour 
savoir  dans  quelles  différentes  catégories  elles  vien- 
nent naturellement  se  ranger.  Mais  je  consacrerai  à 
chacune  d'elles  un  commentaire  où  je  tâcherai  d'ex- 
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pliquor  ce  .qu'elle  a  d'incompris,  en  donnant  èon 
origine ,  et  de  faire  ressortir  les  documents  qu'elle 
offre  aux  historiens. 

Être  entre  deux  feux.  C'est- à -dire  entre  deux 
périls  extrêmes.  Il  semble,  au  premier  aperçu,  qiie 
cette  locution  soit  moderne,  et  qu'elle  fasse  allusion 
aux  dangers  que  court  le  soldat  en  butte  aux  coups 
de  feu  que  les  ennemis  dirigent  contre  lui  de  deux 
côtés  opposés.  Mais  elle  est  d'une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  que  la  poudre  -de  guerre,  et  par  con- 
séquent elle  ne  peut  être  dérivée  du  fait  militane 
que  je  viens  d'indiquer,  quoiqu'elle  s'y  rapporte 
parfaitement.  Elle  a  dû  son  origine,  ainsi  que 
M.  J.  J-  Ampère  le  remarque  dans  son  excellente 
Histoire  de  la  France  littéraire ,  tome  1,  p.  89,  àjte 
situation  désespérée  de  l'homme  que  les idruide&Of- 
fraient  à  leur  dieu  Bélénus ,  et  qui  s'avançait  à  te 
mi^rt  entre  deux  feux.  .  .^^ 

Prêter  pour  être  payé  dans  l'autre  mondb.  Cfaflt 
ce  qu'on  appelle  encore  un  Prêter  ànejamaisvortc 
dre.  L'origine  de  cette  expression  remonte  à  un  afe- 
tique  précepte  de  la  religion  druidique,  en; veri» 
duquel  les  Gaulois  prêtaient  de  l'argent  dans  ce 
monde  pour  en  recevoir  le  payement  dans  l'auto 
Ils  agissaient  ainsi  pour  marquer  leiir  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme,  qu'ils  peignaient  aussi, «flur 
les  tombeaux  par  des  figures  tenant  une  bourse  ai  la 
main.  Cette  manière  de  prêter,  qui  devait  faire itqut 
à  la  fois  le  bonheur  des  fripons  et  des  dupev no- 
tait point  tombée  en  désuétude  dans  le  moyen  âge, 
où  elle  devint,  s'il  faut  en  croire  certaines  <  chro- 
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if îàqimff •mile» ' souttti  de ! 'ribhfes^fe'^bu^  ^flël^fès 
^ouvente.  <  Des  voyageurs  rappdrterit  îqu'^B#,Ttet 
en  usage  en  Chine  et  au  Japon;  Les; botttes J%u 
/prêtres -de  ces  contréeé,  donnent  de&  billets*  j^our 
l'putre  monde  en  échange  de  l'argent  qù^oft  lôttr 
^remet  dans  celui-ci,  et  ces  billets  sont  ^ày&bïeâ*  dâhs 
-te  royaume  de  la  lune,  où  ils  enseignée  t^ué'ltes 
/ânes  rivent  éternellement.  ••  l '  ,l  vî  '•*' 

»;•'!,? expression  rappelle  un  beau  trait  dtDcat'dtoiàl 
fieongeBtfAmboise.  Dans  le  temps  où  il  fài&irfe$à- 
•<s*raH»eisôttb££u  château  de  GaiHon^  dbtit:îd'(tëil?e 
'»était'|peu  étendue,  il  voulut  acheter  celled'ù»  gtëfl- 
1il homme  voisin,  proposant  de  la  payètfcti'clèïà^fte 
fjto'VblèHf.  Celui-ci  refusa  de  la  vendrez  Cepfenàafft, 
'«•tfel^tie  temps  après,  ayant  besoin  d'argent  poït^a 
-ÏÏotda'aâftfHtè,  «recherchée  par  un  parti  avafrtagétii, 
»É  fitf'prdpéSer  cette  propriété  au  cardinal,  qnî  ren- 
gagea à  venir  le  trouver.  L'heure  du  rèhdëz-VÔfes 
této&t  <e0He'dtt*  dîner.  Le  gentilhomme  se  ^éti&t  à 
4%Jvitâfâon.  D^Amboise  le  fit  mettre  à  table1  â'côtfé 
-tetar,<*et/après  te  repas,  le  mena  dater  sorfcâbt- 
ft&t:  Làv;  il  lui  demanda  quelle  raison  Pavait  dédîcfe 
*»se'ëéfaïre  d'une  terre  à  laquelle  il  tenait  tant^et 
ay&tit  reçu  l'explication  que  son  hôte  lui  • doùhâ^ 
b  Y«*Éte 'feriez  mieux,  lui  dit-il,  au  lieu  de  Vendre  im 
wbiêft  fci  ancien  dans  votre  maison,  d' empruntée  à 
^Uèttjg^Wiië-  et  sans  intérêts  de  quoi  tiiariéf  Goitre 
ifcnfilte;il^l;Mdis,   monseigneur,  il  n'est" pas u$$- 
^bkr^dè? -trouver  à*  emprunter  dé' cette1  iifà'&i8rc. 
^«^Vôttô" Vous  trompez,  réplîqua: lë'èk^l'riyi^e 
yt*tàax  Vtm  le  pWitter  en  VéuS  pr^âVl't^àiii^'r^- 

23 
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»  gent  dont  vous  avez  besoin  et  en  vous  laissant  un 
»  délai  assez  considérable  pour  que  vous  puissiez 
»  me  le  rendre  ôans  être  obligé  de  renoncer  à  l'hé- 
>j  fitage  de  vos  ancêtres.  »  Puis  il  lui  offrit  une  forte 
somme  qu'il  avait  préparée, 'et  l'obligea  à  la  rece- 
voir, ei\  mettant  pour  condition  quelle  serait  rendue 
dans  Vautre  monde.. 

Enterrer  ua  synagogue  avec  honneur.  Se  soutenir 
jusqu'au  bout  malgré  les  dégoûts  et  les  obstacles, 
terminer  une  affaire,  une  entreprise  par  quelque 
chose  de  remarquable  comme  le  fut  la  dernière  dé- 
cision de  la  synagogue,  lorsque,  à  l'arrivée  des 
mages  demandant  où  était  le  roi  des  Juifs  nouvelle- 
ment né ,  cette  assemblée ,  consultée  par  Hérode , 
répondit  que  c'était  à  Bethléhem  que  ces  pieux  voya- 
geurs trouveraient  ce  roi,  vers  le  berceau  duquel 
une  étoile  mystérieuse  les  avait  guidés  de  si  loin.  Il 
fallait,  remarquent  les  saints  Pères,  que  la  syn^  - 
gogue  eût  bien  de  la  force  pour  oser  proclamer 
ainsi,  sans  hésitation  et  sans  crainte,  en  face  d'un 
tyran  si  jaloux  de  son  pouvoir,  le  règne  du  Messie 
prédit  par  les  prophètes  et  l'établissement  de 
l'Église  par  laquelle  elle  allait  être  remplacée  elle- 
même.  C'est  à  cet  acte  d'énergie  de  la  synagogue 
au  moment  de  cesser  d'être  que  la  locution  prover- 
biale fait  allusion.  t    1# 

Payer  les  pots  oassés.  Se  dît  de  quelqu'un  sur  • 
qui  retombent  les  frais  d'une  affaire  imprudente,  les 
suites   d'une   entreprise   hasardeuse,   la  punition 
d'une  conduite  répréhensible.  Cette  locution,  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  jeu  du  pot  cassé  et  cer- 
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tains  usages  dont  on.  a  voulu  la  faire  dérive?,  me 
paraît  avoir  une  origine  biblique.  Elle  rappelle  ce 
que  faisaient  les  prophètes  lorsque ,  pour  mieux 
frapper  les  esprits  de  la  crainte  de  Dieu,  ils  se  ren- 
daient aux  portes  de  Jérusalem  avec  les  priticijpaux 
habitants  et  brisaient  un  vase  d:argile  en  s'écriant  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Dieu  des  armées  :  Je  briserai 
»  ce  peuple  et  cette  ville  comme  est  briSé  ce  pot  de 
»  terre,  qui  ne  peut  plus  être  rétabli.  »  (Jérém.,  xix, 
v.  11.) 

Mettre  quelqu'un  dans  de  beaux  draps  blancs. 
C/est  médite  beaucoup  de  lui,  faire  connaître  ses 
défauts  cachés,  et,  par  extension,  le  placer  dans 
une  situation  embarrassante,  désavantageuse.  Le- 
duchat  a  cru  expliquer  cette  locution  en  disant  : 
«  Mettez  un  Maure  dans  de  beaux  draps  blancs,  c'est 
»  de  quoi  le  faire  paraître  encore  plus  noir.  »  Une 

* 

telle  explication  est  trop  ingénieuse  pour  être  vraie* 
J'en  proposerai  une  autre.  Le  mot  draps  me  paraît 
employé  ici  dans  le  sens  d'habits,  qui  lui  a  été 
donné  assez  souvent  par  nos  vieux  auteurs.  En  con- 
séquence, je  conjecture  que  mettre  en  de  beaux  draps 
blancs  fait  allusion  à  la  coutume  observée  dans  les 
farces  populaires  du  moyen  âge  d'affubler  de  draps 
ou  d'habits  blancs  tout  individu  qu'on  voulait  expo- 
ser aux  railleries  publiques.  Cette  coutume,  dont 
les  pierrots  des  parades  ont  conservé  la  tradition , 
existait  dans  l'antiquité.  On  sait  qu'Hérode  renvoya 
à  Pilate  le  Messie,  après  l'avoir  revêtu  d'une  robe 
blanche  par  moquerie.  Sprevit  autem  illum  Herodes 
cum  eœercitu  suo  :  et  illusit  indutum  veste  alba>  et  rerni- 
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élt{WPilMm] ;-'(ÉVa«g.  s.  Luc,  xxiity  MJ)  diGr 
\f  H$*6dè  aVfcô  àà  èour  le  méprisa,  et,  l'ayant  revèta 
V*ff ûife' Wbe  blanche,  il  le  renvoya  à  Pilate.  »  ,  ^ 
"x 'Êés  EXs|)iagnols  disent  :  Accomodar  de  ropalimpia. 
ui-J  Ajû&er1  d'uhe  robe  blanche,  expression  ironique 
qui  a  la  même  signification  et  sans  doute  la  même 
attelé5  tjtfé  1a  nôtre.  ;     (i 

'rçjifâtit'atf  mot  drap/  il  est  fort  ancien  dans  nôtre 
làfftgue.'M.  J.  I.  Ampère  a  remarqué  qu'on  trouve 
Wtippits  pour  drap  dans  les  formules  de  Marcnlfe^. 
,rl'EtobiitÊR  le  chat.  C'est  s'en  aller  sans  payer» ou 
sàiià  ^eùdfe  congé.  Voltaire  dit  à  ce  sujet,  dans  une 
l&ttte  au  chevalier  Delisle  :  «  Madame  la  maréchale 
'd&  Lu&embotirg  me  parait  avoir  raison  :  Ernpor- 
térHe  cKat  signifie  à  peu  près  faire  un  troua  la  lune. 
Lés "savants  pourront  y  trouver  quelque  petite  diffé- 
'tiêtfëe;1  ils5  diront  qu'emporter  le  chat  signifie  simple- 
^eMpàftir  dans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  à 'la 
lune  veut  dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise 
affaire  1  Un  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison  de 
caitt'pagne  de  son  ami  a  emporté  le  chat;  un  bail- 
<^tfèroUtrèr '■  qui  s'est  enfui  a  fait  un  trou  à  la  Iwtq. 
Voilà  tout  ce  que'je  sais  sur  cette  grande  questioii. 

»  L'étymologie  du  trou  à  la  lune  est  toute  na- 
turelle pour  un  homme  qui  s'est  évadé  de  nuit;  à 
fifigûtd  du  chat,  cela  souffre  de  grandes  difficultés.  » 

Je  crois  que  le  mot  chat,  dans  cette  locution  /  ne 

'doit'pafe  s'entendre  de  l'animal  de  ce  nom,  «t  je 

Conjecturé  ^u'il  désigne  une  ancienne  tnoùikate'du 

même  Dom  qui  était  autrefois  en  grande  circuiatipp, 

surtout  dans  le  Poitou.  Le  glossaire  de  Ducange 


t 
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piarle  dd  cette  monnaie  au  mot  c/ia(^\etippppiîtg 
cette  phrase  d'une  charte  de  1459  ïGwfiwift\wt 
récépissé  in  chatis  et  alia  moneta.  ,:4  «.  Il  SVQu^,  #ypir 
)\  reçu  en  chats  et  en  autre  monnaie;  >>  Aipsi*  empor- 
ter] le  chat,  c'est  emporter  l'argent,  et  par  extension 
ne  point  payer  et  s'esquiver,  .;.,,,,.   m,, 

«  On  peut  conjecturer  aussi,  dit  le  savant .Th^pr 
Midoore  Lorin  dans  une  des  notes  manusçrite^.qpu'il 
»  a  faites  sur  mon  Dictionnaire  des  proverbes  *r,q^p 
»  le  mot  chat  a  ici  la  même  acception  que  l'espagiv^ 
»  gatQy  qui  désigne  une  bourse  faite  de  la  pie^ui  du 
M.chat,  témoin  le  sobriquet  ata  el  gato  (serrç-bçuf^e) 
)}  donné  à  un  avare;  témoin  encore  cet  çxeflapjp 
».  pris*  de  Cervantes  :  Un  grandissimo  galo  de  qealtff 
»  (nov.  3)  :  une  très-grande  bourse  de  réaux.  »,ifyîf 
porter  le  chat  serait  donc  synonyme  de  ernpQrjiex,  If 
-ma$Qt,  emporter  la  grenouille,  et  répondrait ;  :s#}jÇtp 
\ï exigence  des  cas,  à  toutes  les  significations, qiy. \\\i 
soat  assignées.  ;i  .,  MM}\ 

)(  Remarquons,  en  terminant  ce  commentaire ,  .q^e 
-l'expression  existait  en  langue  romane,  çqmmç.le 
prouvent  ces  deux  vers  du  troubadour, Pt  Ç&rdûwJU 
dans  sa  pièce  Al  nom  del  :  ,  ;    / 

"l"l[      "  Mais  cant  lo  riex  er  d'aisso  castiatz  '  ••  • 

ij  .-  *  s  •  *  '  Venra'  N  Artus  sel  qu'emportet  lo  cata.  |    ;  i  !    »  u  > 

■     «Mais  quand  le  riche  sera  de  cela  corrigé,  vieindrfr  ]$  .sejgn^f  r 
r,f,  Artys,  celui  qui  emporta  le  chat.  ;>  -  *  »  -  -  *  -  I 

*'l  *  Ce  philologue  si  érudit,  qui  malheureusement  a  cessé  de<yrvrft,iftit 
ufan^to  collaborateur  et  le  continuateur  de  Caries  die  ^au^ens^  Je 
ferai  entrer  dans  une  nouvelle  édition  de  mon  Dictionnaire  les  noteg 
* ^ttil 'm*à  remises ,  avec  d'autres  que  je!  doisàl'obiiièatièe'ae  jAUs'ièUrs 
^aaunUf  français  et  étrangers*       1      ;j.)j../l     »I   -,n,b    liiul-iu^ 
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Payer  en  chats  et  en  bats.  Les  chais,  comme  je 
viens  de  le  dire,  étant  une  monnaie  qui  avait  cours 
autrefois,  cette  expression  pourrait  signifier  payer 
en  argent  sec  ou  en  espèces  métalliques;  mais  en 
ajoutant  et  en  rats,  on  fait  entendre  qu'il  n'est  ques- 
tion de  ces  espèces  que  par  plaisanterie  ou  par  ca- 
lembour; aussi  ne  s'emploie-t-elle  qu'en  parlant  des 
débiteurs  qui  payent  fort  mal  ou  qui  ne  paient 
point  du  tout.  —  Furetière  pense  qu'elle  veut  dire 
payer  ses  créanciers  en  leur  donnant ,  au  lieu  d'ar- 
gent comptant,'  des  héritages  bâtis  ou  non  bâtis  qu'on 
les  oblige  à  prendre  au  prix  qu'on  veut.  Il  fonde  son 
explication  sur  ce  que  le  mot  chas  autrefois  signi- 
fiait bâtiment,  maison,  et  le  mot  ras  signifiait  champ 
ou  héritage.  L'Académie  française  dit  que,  payer  en 
chats  et  en  rats,  c'est  payer  en  bagatelles,  en  toute 
sorte  d'objets  de  mince  valeur. 

Payer  en  argent  sec  Locution  traduite  littérale- 
ment du  latin  du  moyen  âge  :  Pecunia  sicca,  qui  dé- 
signe l'argent  en  espèces ,  par  opposition  à  pecunia 
viva,  argent  vivant,  qui  signifie  le  bétail  destiné  à 
être  vendu.  M.  Chassan,  expliquant  cette  locution, 
cite  la  phrase  suivante  d'une  des  lois  dé  Guillaume 
le  Conquérant  :  Interdicimus  etiam  ut  nulla  pecunia 
viva  vendatur  aut  ematur  nisi,  etc.  Il  ajoute  :  «  Le 
»  pittoresque  des  expressions  pecunia  viva  et  pecunia 
»  sicca  est  mis  encore  en  saillie  par  l'étymologie  du 
»  mot  pecunia,  qui  vient  de  pecus,  la  tête  de  bétail 
»  empreinte  sur  la  première  monnaie  romaine  frap- 
'  »  pée  sous  ServiusTullius,  et  destinée  à  représenter 
»  les  troupeaux,  qui  étaient  la  principale  richesse  des 
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»  Romains  primitifs.  »  (Voy.  Cicéron,  De  republica, 
liv.  II;  Pline,  Hist.  natur.,  liv.  XV1IJ,  ch.  m.)  «  On 
»  dit  encore  aujourd'hui  en  Provence  :  Capitaux 
»  vivants,  pour  désigner  les  bestiaux  attachés  à  un 
»  bien  rural,  et  capitaux  morts,  pour  les  engrais, 
»  les  ustensiles  aratoires.  » 

Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Ce  n'est  pas  pour 
peu  de  chose.  Sganarelle  dit  : 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 

(Se.  xvi.) 

Certains  étymologistes  ont  prétendu  que  cette 
locution  était  venue  de  l'historiette  suivante,  rap- 
portée par  La  Monnoye.  «  Martin  Grandin,  doyen 
»  de  Sorbonne ,  avait  reçu  en  présent  quelques 
»  boites  d'excellentes  prunes  de  Gênes,  qu'il  ren- 
»  ferma  dans  son  cabinet.  Ses  écoliers,  ayant  trouvé 
»  sa  clef,  firent  main-basse  sur  les  boîtes.  Le  doc- 
»  teur  fit  grand  bruit ,  et  il  allait  chasser  tous  ses 
»  pensionnaires,  si  l'un  d'eux,  tombant  à  genoux , 
»  ne  lui  eût  dit  :  «  Eh  !  monsieur,. on  dira  que  vous 
»  nous  avez  chassés  pour  des* prunes!  »  A  ce  mot, 
»  le  bon  doyen  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  tout 
»  fut  pardonné.  »  Le  sel  de  cette  historiette  prouve 
que  la  locution  était  déjà  récrie,  et  qu'il  faut  al- 
ler en  chercher  plus  loin  l'origine.  Tout  porte  à 
croire  qu'elle  est  née  d'une  allusion  railleuse  à 
l'expédition  mal  concertée  que  firent  les  croisés,  en 
1148,  contre  la  ville  de  Damas,  très -renommée, 
comme  on  sait,  pour  ses  prunes.  Obligés  de  se  reti- 
rer, après  avoir  tenté  vainement  de  s'emparer  de 
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eettet  ville  vils  furent  accusés  d'y  être  allés  pour  rfe# 
prunes.  (  Voy .  Miohaud  et  Poujoulat,  Corresp.  d'Orient  j 
tom-.iVI»  tettr.  4  48.) 

,ii  II  se. pourrait  pourtant  que  cette  locution  eût  été 
en  usage  avant  ce  fait  historique,  auquel  elle  aurait 
dû  seulement  une  sorte  de  célébrité,  et,  dans  ce 
eas,\  il  faudrait  la. regarder  comme  provenue  tout 
naturellement  de  ce  que  les  prunes  étaient  autrefois 
très4- communes  et  à  vil  prix,  comme  l'indiqué  ce 
vieux  dicton  qu'on  emploie  ironiquement  pour  ré?- 
pondre  à  quelqu'un  qui  offre  une  chose  ou  les  restés 
d'utoe  chose  dont  il  ne  sait  que  faire  :  Mangez  de  nos 
prunes,  nos  pourceaux  n'en  veulent  plus.  •  •  ■ 

:  Notez  qu'on  a  dit  aussi  fort  anciennement:  Ce 
ri  est  pas  pour  des  nèfles. 

Demeurer  en  blanc.  Cette  expression,  très-usitée 
autrefois  pour  marquer  un  désappointement^  un  in- 
feuocès,  une  privation,  se  trouve  dans  le  Roman 
d'Amadis  de^  Gaule  :  «  Qu'ai-je  fait,  s'écrie  Florisel, 
»  d'avoir  donné  occasion  à  Sylvie  d'aimer  autrui, 
»  et  qu'il  faille  que  je  demeure  en  blanc!  »  (Liv.  IX, 
ch.  xiv.)  Fait-elle  allusion  au  vêtement  blanc  que 
-ceux  qui  étaient  voués  au  blanc  portaient  sans  pou- 
voir le  quitter  jusqu'à  ce  que  le  vœu  qui  le  leur 
avait  fait  prendre  Sût  accompli?  ou  bien  rappelle- 
,t-elie  l'état  d'un  chevalier  armé  à  blanc?  Cette  der- 
rière raison  me  paraît  préférable.  Le  chevalier  armé 
à  blaric  était  un  chevalier  novice,  obligé  de  porter 
une  armure  blanche  sans  devise  sur  l'éeu,  jusqu'à 
ce  qa'il^ût  gagné  cette  devise  par  quelque  prouesse, 
avant  laquelle  il  ne  pouvait  non  plus,  à  ce  qu'on 
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pense,  arborer  les  couleurs  d'aucune  dame  ni  rece- 
voir d'elle  le  don  d'amoureuse  merci.  v 

Faire  sauter  a  quelqu'un  le  bâton.  C'est  l'obliger 
à  faire  une  chose  contre  son  gré.  — Allusion  à  un 
amusement  des  bergers  qui,  faisant  sortir  un  trou- 
peau de  la  bergerie  ou  l'y  faisant  rentrer,  se  placent 
sur  la  porte  avec  un  bâton  qu'ils  tiennent  horizon- 
talement à  une  certaine  hauteur,  afin  de  se  donner 
le  plaisir  de  le  faire  sauter  à  leurs  bêtes.  C'est  ainsi 
que  les  parémiographes  ont  expliqué  cette  locution. 
Mais  Le  Laboureur,  dans  son  Discours  sur  l'usagç 
des  armes,  pense  qu'elle  peut  avoir  une  origine  his- 
torique, qu'il  rapporte  à  l'usage  primitif  du  sautoir, 
qui  fut,  selon  lui,  un  instrument  d'exercice  avant 
de  devenir  une  pièce  armoriale  connue  sous  le  nom 
de  croix  de  saint  André.  Voici  ses  propres  paroles  : 
«  La  bande  et  la  barre  jointes  ensemble  composent 
»  le  êaultour,  saulteur  ou  saultoir,  l'usage  duquel 
»  est  moins  connu  que  la  figure  et  l'étymologie,  car 
»  il  est  bien  évident  qu'il  est  ainsi  appelé  à  saltando 
»(îd\i  verbe  sauter).  Mais  je  ne  saurais  vous  dife  si 
»  cette  figure  servoit  autrefois  aux  exercices  de 
»  notre  jeunesse,  qui  auroit  passé  deux  perches 
»  en  la  manière  qu'on  dépeint  le  sautoir,  pour  ac- 
»  quérir  l'agilité  tant  nécessaire  à  la  chasse  et  à  la 
»  guerre,  en  sautant  et  bondissant  par-dessus,  ou  si, 
»  dans  leurs  petites  débauches,  ils  contraignoient 
»  les  passans  de  sauter  ou  franchir  ces  perches  ou 
»  bourdons,  d'où  seroit  venu  le  proverbe  :  On  lui  a 
»  fait  sauter  le  bâton.  »  (P.  181 ,  édit.  de  1658.) 

On  dit  aussi  sauter  le  bâton  dans  le  même  sens 
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que  franchir  le  pas ,  franchir  l'obstacle  et  même  fran- 
chir le  mot  ,  comme  l'atteste,  pour  ce  dernier  cas, 
l'exemple  suivant,  tiré  de  la  comédie  Le  Flatteur, 
par  J.  B.  Rousseau. 

(Il  dit)  que  vous  étiez  d'une  humeur  si  flottante, 
Si  bourrue,  — :  oui,  bourrue,  —  il  sauta  le  béton. 

Venir  ou  s'en  retourner  a  beau  pied  sans  lance. 
Venir  ou  s'en  retourner  à  pied  d'un  air  triste  et  dé- 
contenancé, comme  le  chevalier  qui  avait  été  dé-  . 
monté  et  avait  eu  sa  lance  brisée  dans  le  tournoi* 
Cette  expression  s'emploie  figurément  dans  la  même 
acœption  que  en  désarroi,  en  mauvais  équipage,  à 
bout  d'argent  et  de  ressources.  Le  dernier  sens  est 
indiqué  par  la  phrase  suivante  de  Bonaventure  Des 
Périers  :  «  Il  jouoit.ses  chevaux  quand  il  étoit  re- 
»  monté,  et  ses  accoutrements  quand  il  étoit  es 
»  hôtelleries ,  et  maintenant  alloit  à  beau  pied  sans 
»  lance.  »  (Nouvelle  46.) 

Trancher  la  nappe.  Expression  désusitée  qui 
exprime  un  genre  d'affront  qu'un  roi  d'armes  ou 
un  héraut  infligeait  autrefois  à  un  gentilhomme  assis 
à  table,  en  coupant  devant  lui  la  nappe  et  en  tour- 
nant son  pain  sens  dessus  dessous1,  pour  lui  signi- 
fier qu'il  se  montrait  indigne  du  titre  qu'il  portait. 
S'il  faut  en  croire  Alain  Charrier,  l'usage  de  eette 
punition,  que  les  mœurs  chevaleresques  faisaient 

1  De  là  est  venu  le  préjugé  qui  fait  que  beaucoup  de  gens  sont  péni- 
blement affectés  à  la  vue  d'un  pain  tourné  au  rebours ,  comme  si  cela 
devait  produire  quelque  malheur. 
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regarder  comme  une  des  plus  terribles ,  aurait  été 
introduit  par  du  Guesclin.  Mais  la  plupart  des  histo- 
riens, sans  en  assigner  la  date  précise,  pensent  qu'il 
fut  bien  antérieur  à  ce  connétable.  Il  est  clairement 
indiqué  dans  la  cinquième  et  dans  la  huitième  ro- 
mance du  Romancero  du  Cid  :  Chimène ,  échevelée , 
pleurant  la  mort  de  son  père  tué  par  Rodrigue,  se 
présente  au  roi  et  s'écrie  :  «  Justice,  bon  roi ,  je  te 
»  demande  justice;  qui  la  dénie  ne  mérite  point 
»  d'être  appelé  roi,  ni  de  manger  le  pain  sur  une 
»  nappe,  ni  d'être  servi  par  des  gentilshommes.  » 

Pendre  la  crémaillère.  Inaugurer  son  installation 
dans  un  nouveau  domicile ,  en  donnant  un  repas  à 
ses  amis. 

M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  France  (tom.  VI, 
p.  437),  explique  ainsi  l'origine  de  cette  locution  : 
«  Lorsque  nos  rois  mirent  fin  à  la  vieille  misère 
des  guerres  privées  et  pacifièrent  les  campagnes, 
l'homme  de  la  glèbe,  qui  jusque-là  vivait  comme  le 
lièvre  entre  deux  sillons,  hasarda  de  bâtir.  Il  se 
bâtit  unJSrtre,  inaugura  la  crémaillère,  à  laquelle  il 
pendit  un  pot,  une  marmite  de  fer.  Ce  pot,  ce  chau- 
dron héréditaires,  qui  pendant  de  longs  âges  avaient 
fait  l'honneur  du  foyer,  n'étaient  guère  moins  sacrés 
que  lui,  moins  chers  à  la  famille.  Une  alarme  ve- 
nant, le  paysan  laissait  piller,  brûler  le  reste;  il 
emportait  son  pot  comme  Énée  ses  dieux.  Le  pot 
semblait  constituer  la  famille  dans  nos  vieilles  cou- 
tumes. Ceux-là  sont  réputés  parents  qui  vivent  à  un 
pain  et  à  un  pot.  » 

Le  même  auteur  ajoute  en  note,  sur  l'inaugura- 
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tion  dedla  crémaillère  :«  Cérémonie  importante  dttné 
bM' fcrictenàes  mœurs.  Le  chat,  comme  ôa  &it y <nq 
siatUache  ai  la  maison  que  lorsqu'on  lui  auteoigHeiiV 
sèment  frotté  les  pattes  à  la  crémaillère^  La  sainteté 
du  foyer 7  au  moyen  âge,  tient  moins  à  l'àtrç  qu'à  la 
crémaillère  qui  «y  est  suspendue.  »  .  -njoiq 

je  iAnroit  pbrdl  ses  gamts.  Locutkm employée* 1 m 
parlant  d'une  demoiselle  qui  a  eu  quelque  aventucè 
préjudiciable  à  son  honneur*  Autrefois,  un  des  plus 
grands  témoignages  d'amour  qu'une  belle  plût  ac- 
corder à  un  homme  qu'elle  croyait  devoir  épouser 
ou  qu'elle  aimait,  c'était  de  lui  donner  ses  gants  ou 
l'un  de  ses  gants,  surtout  celui  de  la  main  gauche, 
dite  la  main  du  cœur.  Dans  un  vieux  roman  dë:fchteL 
valerie,  une  demoiselle,  voulant  prouver  saVétiMH 
tfâissaticte  à  Gérard  de  Ne  vers,  qui  l'avait  -défendue 
(tërtitre  ses  ennemis,  «  prit  son  gant  senestliéV^sï'ite 
»'  'bailla  à  Gérard  qui  moult  volontiers  lo  priât,'  iéWfe 
a  lui  disant  :  Sire,  mon  corps,  marne',  thés^trèÈ^èt 
»y mon  honneur,  je  mets  en  la  garde  tàvfHeWW'êe 
!»  vomsw/  Elisabeth,  reine  d'Angleterre r  éprisè^idte 
Robert  d'Évreux,  comte  d'Essex,  lui  fit-  prééfcttt 
d'un  de  ses  gants  pour  qu'il  le  portât  à  son  ohà^ëatl, 
faveur  dont  elle  n'honora  aucun  autre  soupirant, 
car  on  prétend  qu'elle  en  eut  un  assez  grand  nom- 
bre ,  sansjamais,  négliger  pourtant  le  soin  de  sa  vir- 
ginité, s'il  faut  en  croire  cette  épitaphe  qu'elle 
<wdonwa  île  mettre  sur  son  tombeaiu  -u  «<€i*gitaftisa- 
'-««beDbj-qtirfrégnia  vierge  et  moàrut  vierge;  Hwki$a 
wfapiEtistttietUiqu&'Vvrgo  regnavitàVL iwry* !©6t*lJj» 
i(Cambdiett,'^^Hi.''l0B9^)  Aussi  ee**ellé«àp^eléei  k 
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bellb  tBstale  assise  sur  le  trône  d'Oticidentj  dbnb  une 
pièce  de  Shakspeare,  et  la  reine  vierge,  dans  ieChm 
(eau de  Ksnilworth,  de  Walter  Scott >  t.  II,  ch.  vmi; 
'it  Vous  n'en  aurez  pas  les  gants.  C  est  ce  qu'on  dit 
ai  ui*e  personne  qui  propose  un  expédient  déjà 
proposé ,  et  qui ,  avec  la  prétention  de  donner  du 
nouveau^  ne  donne  que  du  vieux.  Cette  locution 
fort  ancienne  se  trouve  dans  le  roman  de  la  Rose*  f 

^  1(    ,  yjeng-ge,  dist-elle ,  à  poinct  as  ganz 
Se  ge  vos  dis  bonnes  novelles 
" !  '    Totés  fresches ,  totes  novelles. 

"•>  -:-■  (V.  45,  UOetsuiv.)     ••     •      ;■■!«» 

.   'M''"'  ■        ■      ,  ■  •       •:       j 

fi&  dans  Je  roman  de  Perce forest  :  Chascun  en  voidvil 

atlQWtos  garnis  (vol.  IV,  fol.  24,  col.  4). 

m  »  iGept  .UBfl  allusion  à  l'usage  de  gratifier  d'une  paire 
'f}e,>gai)t$  celui  qui  le  premier  apportait  une  bonne 
<flp#yeU$,.tLeduchat  et  après  lui  beaucoup;  d'au- 
\tr£$  ont  prétendu  que  cet  usage  était  venu  (J'Es- 
<^agneT  .^ù  il  est  rappelé  dans  l'expression  pyra- 
-{/IMWtç&j  qui  signifie  proprement  pour  des  gants*  et 
jqiji  e&t  employée  comme  synonyme  de  récompense 

,  parolière,  dans  ces  vers  de  l'Étourdi  : 

r  lu»,  i  ; •  i  :  -  •  .  ■  / .  i 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguqnte, 

Il  n'est  rien  que  leur  art  avidement  ne  tente. 
-'>''  <>'  ''-'■•  "  (Act.1V,  se:  ix.)"        î,i 

-fi<iMaifit:rien  ne;  prouve  que  les  Espagnols  aient  >en 

\«ela  devancé  les  Français.  Le.  don  des  :  gaaats.  i  est 

chez^aous,  au  contraire,  de  plus  vieille  date  quêtiez 

veux!  Uj£ut  converti  en  gratification,. péwftiatfe.  »et 
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mêlé ,  comme  tel ,  aux  plus  anciennes  coutumes  de 
la  féodalité ,  qui  en  fit  une  sorte  de  redevance, 
payable  soit  en  nature ,  soit  en  argent ,  que  les  m* 
teurs  du  moyen  âge  ont  désignée  par  les  mots  chi- 
rotheca,  wanti,  ganti,  etc. 

En  France,  les  bourgeois  donnaient  des  gants,  et 
les  grands  seigneurs  f  pour  paraître  plus  généreux  f 
donnaient  quelque  pièce  de  l'habillement.  Cela  avait 
lieu  surtout  aux  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Le  trouvère  Jean  de  Courcy,  dans  son  poëme 
intitulé  le  Chemin  de  vaillance,  recommande  de  ne 
pas  négliger  cet  usage  à  l'égard  des  hérauts  et  des 
ménestrels. 

Dons  convenables  leur  feras 
En  robes  d'or  ou  de  monnoye. 

On  sait  que  du  Guesclin  se  dépouillait  quelquefois 
de  sa  robe  pour  en  faire  présent  au  gentilhomme 
ou  au  trouvère  qui  lui  apportait  bon  message  o« 
plaisir,  et  que  ceux-ci  Je  remerciaient  de  sa  magflk 
ficence  en  épelant  en  rasades  son  nom ,  c'est-à-dflrtf 
en  vidant  un  nombre  de  coupes  de  vin  égal  à  celui 
des  lettres  de  ce  noble  nom. 

Cette  coutume  de  récompenser  par  des  vêtements 
est  de  toute  antiquité.  Il  n'y  a  guère  de  peuple  chez 
lequel  elle  n'ait  été  plus  ou  moins  pratiquée.  Je  me 
bornerai  à  citer  les  Grecs,  les  Romains  et  lès  Ara- 
bes. Aristophane  parle  d'un  habit  qu'on  devait  don* 
ner  à  un  poète  pour  avoir  chanté  les  louanges  d'une 
cité.  Martial  dit  qu'à  Rome  on  gratifiait  les  poêles 
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d'habits  neufs.  En  Arabie  on  faisait  de  semblables 
cadeaux ,  et  Mahomet  donna  son  manteau  au  poète 
Kaab.  En  Orient,  on  donne  encore  des  fourrures  et 
des  étoffes  précieuses. 

Les  Italiens  disent  :  Non  ne  avrete  le  calze.  — 
Vous  n'en  aurez  pas  les  chausses.  Sur  quoi  il  est  bon 
d'observer  que  le  mot  chausses  a  été  pris  aussi  en 
français  pour  gratification,  salaire,  pot-de-vin. 

Ne  faire  de  qvartier  a  personne.  C'est  n'épargner 
personne.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Traiter 
tout  le  monde  sans  quartier.  Ces  expressions  prirent 
naissance  dans,  les  camps,  où  elles  s'employèrent 
pour  marquer  le  refus  de  recevoir  à  composition , 
littéralement  de  recevoir  la  rançon,,  appelée  quar- 
tier, parce  qu'elle  consistait  dans  un  quartier  de  la 
paye  de  celui  qui  demandait  grâce  à  son  vainqueur. 
On  a  prétendu  qu'elles  furent  introduites  durant  la 
guerre  acharnée  que  se  firent  dans  les  Pays-Bas,  en 
4£tf9,  les  troupes  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et 
celles  de  Guillaume  Ier  de  Nassau,  stathouder  de 
Hollande;  mais  elles  existaient  plusieurs  siècles  au- 
paravant, car  on  lit  dans  le  Roman  de  Gérard  de  Ros- 
sillon,  folio  21  : 

Ja  non  er  per  lui  îivratz  cartier. 

a  Jamais  ne  sera  par  lui  livré  quartier.  » 

Jouer  a  la  main  chaude.  Ce  jeu,  qu'on  appelait 
aussi  la  taeque-main,  est  une  allusion  à  la  formi- 
dable épreuve  judiciaire  dans  laquelle  la  main  d'un 
homme  assassiné  était  apportée  au  tribunal  de  la 
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justice  pàftn  que  eeiix  qui  étaient  seMpboiniési^te- 
voitf  perpétré  le  meurtre  vinssent  attester  <qufib>eh 
étaient  innocents  en  jurant  sur  cette  main  ohaûde 
encore,  à  laquelle  une  croyance  superstitieuse  ^at- 
tribuai* le  pouvoir  de  dénoncer  le  coupable; par*  taie 
espèce  de  frémissement  ou  de  crispation  qu'elletiq- 
vait  éprouver  sous  son  contact.  •■■*  /ut-.*/ 

Mi  Dans  le  temps  de  la  terreur,  la  vile  populace;  qui 
accourait  au  spectacle  sanglant  de  la  guillotkuGy  ai- 
dait r  par  une  atroce  plaisanterie ,  des  malheureuk 
q^/on  menait  à  l'échafaud,  les  mains  liées  derriôce 

vie  dos,  qu'ils  allaient  jouer  à  la  mainchaudt*  ■»■    *uw 

■f.ï  Étrange  destinée  réservée  quelquefois  aux  insti- 
tution^ humaines  !  une  terrible  épreuve  judkilairp, 
analogue  à  Yépreuve  par  le  cercueil  >  se  transforma 

•>ew  jeu,  et  le  jeu,  dans  la  suite,  sert  à  {lésigaeriÀe 
-pWs  expôditif  des  supplices .  ■  .  :  •. }  »  ;  i  :  1 1 1  »  *  n  p 

'  ÈvREMis  bos  a  dos.  Se  dit  pour  marquer; <jue,dwpc 
personnes,  qui  étaient  en  contestation  ou ienJppQf^*, 

•set  ttquvent  placées  dans  une  situa  tiôn.oùeliei»  nio*t 

-point  d'avantage  l'une  sur  l'autre.  Cette  expresëiep, 
usitée  au  palais  dans  le  même  sens  que  êtne  mit,  fors 
de  couKy  avait  jadis  une  application  littérale*,  ifter- 

4ains  tribunaux,  dans  le  moyen  âge,  ordonfiaipat  la 
mise  dos  ç,  dos  des  plaideurs  entre  lesquels  i^^p^û- 
saifent  ne  pas  devoir  intervenir  par  un  j^eo^t. 
Cet «usage  symbolique  était  la  contrepartie, $$Ja 

.>leonfr0ntatioa.<  •    ,    nii^-i^ô 

it .  MxrrRE  le  marché  a  la  main.  Témoigner  >qu'Qtt>flpt 

-  prêt  à  rompre  uâ  engagement.  Expra^^kHiJW^i^e 
littsage;  sya*bQliqufe  autrefois  observéxp&vç  J»  OftP- 
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^hteionde  I^l  plupart  des  marchés.  Le;  vendeur  >d'~ui| 
.bien  immeuble  ou  autre  s' en  dessaisissait  en  s emje ttant 
à  l'acquéreur  quelque  objet  qui  était  censé  le  repré- 
senter et  quiservait  à  en  conférer  l'investiture.  C'était 
ordinairement  un  brin  d'herbe  ou  de  feuillage  )>  un 
petit  bâton  ou  une  petite  pierre,  etc.,  qme  les  nçu* 
veaux  possesseurs  déposaient  dans  une  église  j  où 
op  les  conservait  avec  soin,  pour  les  produire!  au 
besoin  en  témoignage.  Ducange  parle  de  la: tradi- 
tion par  la  pierre  d'après  une  charte  de  \  394,  e*  Je 
glossaire  de  Carpentier,  à  l'article  Investiture  ppr 
rcmum  et  cespitem;  —  Investiture  par  le  mmeàwM 
le  gazon,  cite  aussi  une  charte  de  1401,  darid  la- 
quelle om  lit  :  «  S'en  sont  venus  dessaisir  par  rain 
'(rameau)  et  par  baston,  en  la  main  dudit,  etc;;;» 
"Ainsi  X expression  mettre  le  marché  à  la  main  estnoe 
qu'on  appelle  un  symbole  parlé.  Le  m6t  mcurehé<\y 
smti hardiment  employé  pour  le  gage  du  marohé,  le 
-«igné  de  l'investiture,  auquel  on  propose  derenoji- 
*mv\  si  les  conditions  ne  plaisent  pas.  Ce  qui  prouve 
>  (flafon  pouvait ,  en  certains  cas ,  dissoudre  une  coji- 
'  vetition  par  la  simple  remise  des  objets  symboliques 
•  ferfpJoyés  pour  la  conclure. 
*-■  ;  Se  tenir  par  la  main.  Cette   expression  s'em- 
ployait, dans  le  quatorzième  siècle,  en  parlant  des 
ptersoftnes  du  même  rang  qui ,  n'ayant  pas  aie  pré- 
1  feéafcce1  les  âmes  sur  les  autres,  allaient  main  à  lÉaih, 
c'est-à-dire  se  tenant  par  la  main,  en  niai-chahfc- de 
'frdht  fcur  ttfie  seule  ligne,  conformément*  à'iifttë  éti- 
^tifc&e  dont  il  est  fait  mention  dans  l'ouvragé  inti- 
tulé 1ie&  honneurs  de  la  cour  de  Bo^égogne^  pau-Àlië- 
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no£  de  Poitiers ,  vicomtesse  de  Furpep»  tt  /BUe 
s'appliqua  depuis,  et  s'applique  encore  en  mauviû$e 
part  à  des  gens  qui  sont  de  connivence,  qui  ne  va* 
lei)t  pas  mieux  l'un  que  l'autre.  On  dit  aussi  des 
gens  de  cette  espèce  ;  Ils  peuvent  bien  se  donner  Ja 
main.  ,:;..,, 

Fai^e  p'une  fille  deux  gendres.  C'est  procçteU^ 
une  seule,  et  même  chose  sans  partage  à  deuxpçjft 
sonnps,  ou  retirer  deux  profits  d'une  seule  et  mfyrçe 
chose. — Cette  expression  fut  imaginée  par  aUqstqn 
à  la  conduite  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bouth 
gogne,  qui  cherchait  à  se  faire  des  alliés  en  pi$n 
mettant  séparément  à  chaque  prince  qu'il  yot^taM 
attirer  dans  son  parti  la  main  de  sa  fille.  Mai;iflf} 
L'expression  latine  :  Unicafilia  duos  par  are  genetrçsj 
n'en  est  qu'une  traduction,  faite  par  Érasme,  qnijà; 
remarqué  qu'elle  était  d'origine  moderne.  ,|, 

Être  tiré  a  quatre  épingles.  Cette  expression^ 
très-usitée  en  parlant  d'une  personne  dont  la  toilette 
est  soignée,  figure  dans  mon  Dictionnaire  des  Pfft-i 
verbes,  avec  urte  explication  où  l'importance  des 
quatre  épingles  pour  la  parure  est  attestée,  par  »ft 
passage  d'un  règlement  de  la  paroisse  de  Sain^, 
Jaççues  de  l'Hôpital  de  Paris,  rédigé  de  1 502,à  1  &1  &, , 
J'ajouterai  ici  que  l'adjectif  verbal  tiré  doit  seprenfl, 
dre  d$ns  \e  sens  de  arrangé >  paré >  qu'il  avait,  çjjez 
nos  anciens  écrivains ,  et  la  préposition  à  jd«&3 ,  to; 
sen§  de  avec.  Ainsi  tiré  à  quatre  épingles  est  la  IftôwfL 
chose  que^ar^  ajusté  avec  quatre  épingles»     .  •  ..«  ,  ,., 

Lw  Espagnols  disent  :  Poner  se  di  veinti  .y.  cpicq, 
alfileres.  —  S'ajuster  avec  vingt-cinq  épingles.  ,  ,  IV  j 
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Paire  danser  l'anse  du  panier.  Se  dit  (Tune  cui- 
sinière qui  trompe  ses  maîtres  en  leur  faisant  payer 
les  chdses  plus  cher  qu'elle  ne  les  a  achetées. 
Lorsque  cette  cuisinière ,  revenue  du  marché ,  pré* 
sente  lés  provisions  qu'elle  en  rapporte,  elle  secoué 
ordinairement  et  fait  danser,  pour  ainsi  dire ,  le  pa- 
llier où  elles  sont  contenues ,  afin  de  leur  donner 
l'apparence  d'un  plus  grand  volume  en  ne  les  lais- 
sant pas  entassées,  et  de  prouver  qu'elles  n'ont 
pas  coûté  trop  d'argent,  à  raison  de  leur  poids  et 
de  leur  quantité.  C'est  de  là  probablement  qu'est 
pée  cette  locution  où  la  partie  est  prise  pour  lé 
fout*  c'est-à-dire  l'anse  du  panier  pour  le  panier 
jnêmf». 

On  se  servait  autrefois,  dans  le  même  sens,  des 
expressions  gouverner  l'anse  du  panier  (Confession 
des  servantes  de  Paris ,  page  4) ,  et  faire  valoir  et 
cheminer  l'anse  du  panier  (Réponse  des  servantes 
aux  laquais  calomnieux  qui  ont  frotté  (médit)  sur 
l'anse  du  panier,  page  51 6). 

Nous  avons  encore  le  dicton  :  Apportèz^moi  le 
panier,  je  vous  rendrai  compte  sur  l'anse.  Réponse 
qu'on  fait  par  moquerie  à  une  personne  curieuse 
qui  adresse  des  questions  indiscrètes  ou  qui  demandç 
des  comptes  sans  en  avoir  le  droit. 

Mettre  sa  tête  en  un  soufflet.  Expression  qu'ort 
appliquait  autrefois  à  un  sot  dont  la  loquacité  insi- 
gnifiante n'était,  pour  ainsi  dire,  queduvent,  comme 
si  chez  lui  la  .tête  eût  cessé  d'être  l'organe  de  la  pen- 
sée pour  devenir  le  moteur •  intérieur  d'un  soufflet. 

Un  proverbe  indien  dit  :  L'homme  sans  réalité  darts  la 

M. 


^pèhséëW^bitèlablè  âWWuffletdu  fôrg(êMil#eèl<&veb- 

'fifre,  ëttelâtoé  vit  pas:  •     ■    ...    «../i;  ..m,iKH 

' ft tis VcyrEnt  le^  gïns  axa  quàsimodo.  Celles reoh 

vètyfer1  au  delà  de  l'époque  assignée  pour  le  pay&- 

iflent  d'une  dette,  pour  l'accomplissement  âtane 

éhb^é  promise,  d'une  parole  donnée,  et,  parë&ttift- 

sidtijleà  Forcer  à  attendre  plus  qu'ils  ne  Voudraient. 

'li'éftpfossiôn1  est  fondée  sur  ce  que,  lé  terme  dite 

payèttietits  étant  autrefois  généralement  fixé*  là'IM- 

'ëjtiéls,  lefc  débiteurs  qui  ne  pouvaient  s'acquitter 

'àlôrë  avaient  un  délai  jusqu'à  la  Quasimodo,  qui 

^devenait  assez  fréquemment  une  échéance 'illusôàte. 

La  fête  de  Quasimodo,  qui  est  le  dimanche  de 

FôôtiàVe  de  Pâques ,  a  tiré  son  nom  du  premier  foaot 

dé'  rïhtroït  de  la  messe  qu'on  dk  le  jour  dé  'dette 

"ïètë^Qûàsitnodo  geniti  infantes,  etc.  Elle  s'appelle 

ilii^sllPa^è^c/ô4^  parce  qu'elle  forine  la  ôlôtùrè^e 

là' àëikéHiie" de  Pâques.  ..■  i .   -  :î.  u<>, 

?  ÀPÂtiuÉsou  a  la  Trinité,  c'est-à-dire  à  linë'épëqfae 
très-incertaine  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  tbtti^ 
ter. '—  '€*  dicton,  que  la  complainte  dé  Malbriough 
a  fèndti  sï  populaire,  fait  allusion  aux  ordonnâtes 
'dés' :  fois  !d;e  Franco  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  '  Relatives  au  remboursement  deé  '  àôibiïiès 
qu'ils  avaient  empruntées.  Ils  y  ^rdritettàifent1  !iàe 

''^àyè»1  èî^àqtfes  ou  à  la  Trinité,  deux ïêtes Réparées 
T1H1  tore  pa*  un  intervalle" âécinqïi^-éix 

'  jcilirèi'Côiiibié  èës  fêtes  passaient  assez  rftiifrëitelïhs 
atrlëHet'ie  rëstiftat  attendu,  elles  hireirt^Hfeg'^ihr 

l 'd^'ëcllëalrife^illûébi^  bu-  du  tnôtts  fort  'ddtaSës. 
Se  croire  dispensé  de  payer  ses  dettes!1  Se  dit 
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d'aile  débiteur  qui  use  d'expédients  dilatoir^,/vgui 

semble  avoir  un  parti  pris  de  ne  pas  satisfaire  k&çp 

^Bgagements.  —  Cette  expression,  n'a^p^été  içftro- 

duitq  comme  figure  de  style-,  elle  rappelé  }itt$y%l§- 

naent  un  fait  historique.   Il  y  avait  avtfçefai§j4$s 

.grands  seigneurs  auxquels  le  privilège  d9nt  $|lp 

parle  »  était  accordé.  Les  registres  du  pa^lei^e^^t 

4ds  taxes'des  chancelleries  royales  constatent  jquj'ijs 

obtenaient quelquefois  des  lettres  de  notirpayier^j^t 

•iIIqb*  sait  que  Philippe  de  Valois,  voulant  se  monter 

1  reconnaissant  envers  ceux  qui  avaient  aidé  à,Sftn 

élévation ,  leur  octroya  de  pareilles  lettres  ^Pj^pz 

grande!  quantité.  .  ;  .,  1 

io.itÊTUK  a  pot  et  a  rôt.  Nos  bons  aïeux  ne  conn^is- 

•  saient «  guère  que  le  pot  et  le  rôt,  ou ;  les^Çu*!  §$;- 

'MC^«du  bouilli  et  du  rôti.  De  là  l'expression .étffîfï 

'ïpotfttàxôtthez  quelqu'un,  pour  direaypir$qi^çqu- 

vert  mis  et  manger  habituellement  chçz  <jue^<jji'ij#. 

r^l.iappui  de  cette  explication,  qui  a  été  dpnn^  par 

.^ubaujdr  je  citerai  les  trois  faits  suivant^  :  (jl  „.,!f 

^uwl°,  U^e  loi  somptuaire  rendue  par  Philippe-le-Çe^l, 

p.^^313,  réglait  la  quantité  dç$  mets, qui, çjçv^ient 

o$fr§  servis  à  chaque  repas  ;  savoir  ;  au  dinej;  tun  çfat 

>.4(?{iV^undQiet  un  entremets,  au  souperle  potage  au 

^ar^  et  deux  plats.  '  ,. 

^,.;,^°!  Le  seizième  canon  du  concile  provfnci^î ^u 

^J^ger?,.  en  4  365  ,  défendait  aux  ecclésiastiques , 

^ftyelfà  ;que  fût  leur  qualité,  d'avoir  pfjus^de^eux 

,Hp^t§,^fïleur  tablej  à  moins ^9  .çe.iip  ^^our'.la 

JémiïW  4>n  prince  pu  d'uRpçpspnn^  ^gr^de 
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.3°  Pu  règlement  fait  sous  Charles  YI  prescrivait, 
de  ne  servir  que  deux  mets ,  les  deux  mets  habi^ 
tuels  sans  doute,  en  surplus  du  potage.  Voici { le 
texte  de  ee  règlement  :  Nemo  audeat  dare  prœUr 
fer  euh  duo  cumpotagio. 

On  pense  bien  que  de  pareilles  ordonnances  de»-, 
vaipnt  être  souvent  enfreintes.  D'infraction  en  ior/ 
fraction  elles  étaient  tombées  en  désuétude  vers  la  > 
fin  du  quatorzième  siècle;  et   les  gourmands   du 
quinzième  purent  se  livrer  sans  gêne  à  tous  les  rafni 
finements  de  la  bonne  chère  que  Montaigne  nomme 
Y  art  de  la  gueule.  Taiilevent,  dans  le  Viandierpour 
appareiller  toutes  manières  de  viandes,  nous  apprend . 
que  le  repas  se  divisait  alors  en  cinq  services,  dans 
lesquels  figurait  une  excessive  quantité  de'  mets  ac- 
commodés à  toutes  sauces.  .    j 

Gentilhomme  verrier.  On  appelait  ainsi,  avant  la., 
révolution  de  89,  le  chef  d'une  manufacture  de 
bouteilles,  emploi  qui  conférait  une  sorte  dq  no?_ 
blesse ,  car  en  France  on  tenait  en  grande  estime , 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  vin,  dont  les  proprié-  , 
taires  se  plaisaient  à  faire  eux-mêmes  la  récolte,  . 
tandis  qu'ils  laissaient  aux  fermiers  le  soin  de  faire, 
celle  du  blé.  Madame  de  Genlis  a  prétendu,  dana 
son  Dictionnaire  des  étiquettes^  que  c'est  par  suite  de;. 
leur  respect  pour  le  vin  que  nos  aïeux  avaient  corn- .. 
sacré  aux  vacances  des  tribunaux  et  des  collèges  le  : 
temps  des  vendanges  et  non  celui  de  la  moisson, 
quoique  les  travaux  4®  la  moisson  soient  beaucoup 
plus  importants;  mais  elle  s'est  trompée,  car  cet 
usage  nous  est  venu  des  Romains,  chez  qui  il  existait 
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avant  que  les  vignes  fussent  cultivées  èur  notre 
sol:* 

L/ auteur  des  Mélanges  d'une  grande  bibliothùqtte 
nous  apprend  que  la  première  de  toutes  les  verre- 
ries qui  ait  été  en  France -fut  établie  dans  la  pro- 
vince de  Normandie,  en  1330,  par  Philippe  de 
Valois,  qui  là  donna  à  un  écuyer  nommé  Philippe  de 
Gaqueray,  regardé  comme  l'inventeur  des  plats  de 
verre,  c' est-à-dire  de  ces  grands  ronds  de  verre  que ; 
les  vitriers  coupent  en  morceaux  pour  en  faire  dêfe 
vitres.  Ajoutons  que  les  descendants  de  ce  premier 
gentilhomme  verrier  vivaient  encore  honorablement  ' 
en  cette  province  lors  de  la  révolution,  avec  le  titre 
et  l'état  de  gentilshommes  verriers. 

On  voit  dans  V Économie  politique,  par  Montchrës- 
tien,  qu'à  l'époque  où  cet  auteur  écrivait  on  comp- 
tait en  France  de  deux  à  trois  mille  gentilshommes 
verriers.  —  Il  est  probable  que  leur  état  n'était 
gnèfe  brillant ,  puisqu'on  disait  :  Être  réduit  à  se  faire 
moine  du  gentilhomme  verrier,  pour  exprimer  une  ' 
condition  inférieure  et  misérable  comme  devait  l'être 
celle  d'un  moine  dont  l'abbaye  appartenait  à  quel- 
que gentilhomme  verrier,  attendu  qu'un  tel  titulaire  ; 
était  ordinairement  dépourvu  de  fortune  et  de  cré- 
dita Cette  locution,  que  je  ne  saurais  expliquer 
autrement,  se  trouve  dans  le  passage  suivant  d'uitè  " 
lettre  ée  Cyrano  de  Bergerac  :  Sur  le  faux  bnHt  qui 
courait  de  la  mort  d'un  grand  guerrier  :  «  Si  6e  de-  : 
»  mon  continuait,  il  ferait  vomir  au  roi  dé  Cafetillé' 
»  tout  ce  qu'il  avait  pris  chez  nous;  il  l'allàit  bientôt  ] 
»  réduire  à  s&  faire  moine  du  gentilhomfne  verrier.  » 


m         .  i/mn •rvn«'(;1iujuBg//  i   i  i  a  i< 

dù^càrtiaival^p^lée  lès  jours  grak  et  pdrtlctttiôii#- 
ment  du  dernier  de  ces  jours  qui  prend  ou  atteiritlte 
W&vhW*;  ■toate  il  se  dit  aussi  d'un  individu  qui -fait 
tita'&Tiftfvttl' et  court  les  rues  en  masque,  oti  bteft 
d^nf  «itiditldn  qui  prête  à  rire  soit  par  son  habitfe* 
*Àentgi*W©sque,  soit  par  sa  tournure  disgracient 
8&it>flar  sels  actes  excentriques  et  par  seà  parôte^fil 
dfeute&  Molière  a  employé  cette  expression  tïdtf#te 
tiburfâois  gentilhomme,  où  madame  Jourdaih  sféctifc 
bilifrplpifétoaiit  que  son  mari  a  l'idée  de  mâriet-  sa  fift$ 
Wëc  »  le  »»  fils  éa(  Grand  Turc  :  «  Gotometit  ëamf 
w; qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  On  dit  que  *tOfl$ 
#  vcrùfïez :  dbtitiéf  votre  fille  à  un  carême-prbn&àWto 
{km  Vy  BéO  vrt.)  "/   -  -i-iiiiU 

<  %  Ëh'  PfbYerice,'  en  Languedoc,  en  Rouergufe,  vfaity 
m'Wppéll&VttrrnèMran  un  homme  'de*1  paillé'  'qii'8* 
tryrfé'damktf  Wesle  jour  AewCBùâreliï-etj^t'ë» 
ïètitèltoilf Utfe  pîérsdnné  mal  accoutrée;  côutfetiseydtel- 
feipëëi),Cèltnidt  j!qu'on  trouve  écrit  Carmtmtran^kt 
l&tigUé  ttWhaifeV  est  érvidemment  une  cônfraétoôfl'tîfe 
cëtêiM'JerrttMt,  synonyme  de  carême-preriàitiï-  Néât^ 
itiùAiÈ\  quelque*1  étymologistes  doués  d'unfjetf  lfett*£ 
ff imagination  te'  dérivent  du  nom  de  Carataàndtifr; 
tftiét  gàlilôtà , !  qui  teàta  de  surprendre- MâriseSItoiJ 
^ariS^Fô^quc^ièaie  «iècle  avant  l'èré  ^ht^étiettttbl 
ItlètW  yfltrëplrtëè  *Ja(rit  complètement  édtioné  datant 
l#'fcèitftfgë!déb  Ma&alrotes,  ceux«-fcîi,  peut  ién  jje*p& 
tliër'te'ëtrtiv'êhlr,  ëtablii-ent  une  fête  ananfelle  iourte 
pîfoitièttHi'èÀt'bii»  WfcHnphô  l'imagé  rfii1  cheP'tfahuîfl^ 
tyU'ite'së  fftai&lieïïti  fr  foâfouér.  Ce  !q«i  ddnnâ- tie*  ,«si 
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l'iopnep  proifc  Je$  étyraologistesep/  question ¥ m dic- 
ton, provençal  :  Il  est  comme  Carmentran*  ilfaitplUf 
de  bruit  que  de  mal.  ,    : .  Is»    Mî  ..,11 

;   Être  marqué  a  l'A.  C'est  être  doué, de  quelque 
qualité  éminente ,  être  distingué  par  un  mérite  .su- 
périeur. ^ —  On  prétend  que  cette  expression .  fait 
allusion  i  à  l'usage  de  marquer  les  monnaies:  4$ 
ïjiîanoe  selon  Tordre  des  signes  alphabétiques*  par-ce 
Ruades  pièces  fabriquées  à  Paris,  dont  la  marqua 
est  un  A  .,  ont  été  réputées  de  meilleur  aloi  que  les 
pièces  fabriquées  en  province.  Mais  il  est  J>Q^itif 
qu'elle  est  antérieure  à  l'usage  auquel  on  Ja  rap- 
porte. Cet  usage  ne  commença  à  être  établi  quïau 
quinzième  siècle ,  et  ce  fut  le  Dauphin  fils,  de 
Charles  VI   qui  eut  l'idée  de  l'introduire  y  apurès 
pv®ir.  pris  le  gouvernement  de  l'Etat,  en- {1,4^8, 
p#ti4an£  la  paladie  et  contre  le  gré  du  <roi|KW;pèfi&, 
ainsi  ,que  sans  l'assentiment  des  états  généraux ,  Çç 
prince  passa  un  bail  des  monnaies  de  vingt^q^^e 
ffijles,  parmi  lesquelles  Paris  ne  se  trouvait  points  à 
Marc  Desba tons,  le  12  octobre  1419,  inoyennanf 
deux'  millions  cent  soixante  mille  livres,  pas  an , 
Jj&ndis  que  le  bail  de  toutes  les  autres, villes  restée^ 
sou&  l'obéissance   royale  n'était  que  de.  ^fiei^f; 
mille  ljypes*  Une  clause  expresse  du  bail(d,u  D^\ir 
phi»  «enjoignait  au%  fermier  de  mettre  deyanfuJ* 
nraix*  des  pièces  de  monnaie  la  prem^re,  lettre»  fdi* 
noj»  4e  la  tfiïlç  où  ces  pièces  seraient  frappées,,  <Çettp 
mesure^  devenue  générale  dans  Ja  suite,  lorsqu'elle 
eut.  été  prescrite  par  une  ordqnnancQde  François  I",, 
en.  4539,^ (donna,  lieu  aux>inUialft$  »qwii  djstingMQ^t 
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aujourd'hui  les  ateliers  monétaires.  (Voy.  'L&M&- 
lang.  histor:  sur  la  Touraine,  par  J.  L.  Chahûet.)  •* 

Il  faut  donc  croire  que  l'expression  être  marqué 
à  VA  doit  son  origine  à  quelque  autre  fait  moins  W^ ; 
cent.  Il  est  probable  qu'elle  est  fondée  sur  la  préé-1 
roinence  attribuée  à  l'A  dans  l'alphabet  de  preôtjue 
toutes  les  langues,  et  qu'elle  est  un  emprunt  faitaû* 
anciens,  qui,  employant  les  lettres  pour  désigner' dii'I 
vers  personnages ,  distinguaient  ceux  du  prëinièr 
ordre  par  la  dénomination  d'Alpha  ou  d'A.        !l  ■  ' 

Martial ,  liv.  II,  épigr.  lvii  ,  parlant  d'un  certâhi 
Codrus  renommé  parmi  les  jeunes  gens  de  Rôihô11 
par  l'élégance  de  sa  parure,  l'appelle  Alpha  pemkfoJ* 
torum,  c'est-à-dire  V Alpha  ou  VA  de  ceux  qui  pôftênt 
manteau,  ce  qui  répond  à  notre  dicton,  le  roi  (ôa  te 
premier)  des  muscadins.  *  ■  ' ■■* 

Autrefois,  en  Alsace,  dit  le  savant  A.  A.  Motiteil, 
les  prébendes  étaient  titrées  selon  leur  valeur  pa*  lèSÎ! 
lettres  de  l'alphabet.  Il  y  avait  des  chanoines  ap^' 
pelés  chanoine  A,  chanoine  B,  chanoine  C,  etc.  :i    '*  !l 

Ce  sont  des  baguenaudes.  Ce  sont  des  choses  ' 
frivoles  et  vaines,  des  choses  dépourvues  de  settS:1, 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  gousses  gonflées1  d'fffr1  ' 
que  produit  le  baguenaudier  et  qu'on  fait  éclata11 
avec  bruit  en  les  pressant  entre  les  doigts,  il  s'agit'" 
de  ces  vieilles  chansons  nommées  aussi  bagumatfdèto;  x' 
qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qtié  Aôûs'  ' 
appelons  des  amphigouris.  L'auteur  dtt:  vfêtt*'  IWW"! 
intitulé  Y  Art  et  science  de  rhétorique  pduf  Jtâfàhiïg-  ' 
mes  et  ballades  a  défini  ainsi  ces  composition^  "fid^'l5 
cules  :  <c  Baguenaudes  sont  couplets  faictz  à  '^bttlerité 


k  * 
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»  contenant  certaines  qualités  de  syllabes  sans  rigme 
»  ne  raison.  » 

Boibe  d'autant.  —  Bibere  ad  potus  œquales*  Locu- 
tion qu'on  trouve  employée  dans  nos  anciens  au- 
teurs, tantôt  avec  un  régime  indirect  et  tantôt *sans 
ce  régime.  Dans  le  premier  cas ,  elle  signifie  faire 
raùon  d'un  tpq&t  à  quelqu'un,  comme  l'indique  cette 
phrase  de  Rabelais  :  «  Socrate  estoyt  tousjours 
»  riant.,  tousjours  beuvant  d'aultant  à  ung  chas* 
»  cun.  »  (Prolog,  du  liv.  I.)  Dans  le  second  cas, 
elle  a  le  même  sens  que  boire  beaucoup  et  fréquem- 
ment, ainsi  que  le  lait  voir  l'exemple  suivant  de 
Montaigne  :  «  Jusques  aux  stoïciens,  il  y  en  a  qui 
»  conseillent  de  se  dispenser  quelquefois  à  boyre 
»  d'autant  et  de  s'enyvrer  pour  relascher  l'âme.  » 
(E*s.,liv.  II,  ch.  II.) 

Leduohat  a  prétendu  que  boire  d'autant  voulait 
dire  boire  et  reboire  aux  uns  et  aux  autres  et  les  in- 
viter à  en  faire  autant  ;  explication  peu  exacte  et  où 
il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  préposi- 
tion xie,  dont  l'adverbe  autant  se  trouve  précédé  et 
dont  l'introduction  n'a  pas  eu  lieu  sans  motif.  Je 
crois  que  c'est  une  phrase  elliptique  qui  doit  être  ra- 
menée à  la  construction  pleine  en  ces  termes  :  boirt 
en  pleigeant  d'autant,  c'est-à-dire  en  faisant  raison 
d'autant  de  vin  qu'en  avait  bu  le  porteur  du  toast. 
Le  vçrbe  pleiger  ou  piéger,  qui  signifiait  cautionner, 
pn^ettre  de  payer  ou  payer  pour  quelqu'un,  avait 
été  approprié  à  l'usage  bachique  de  nos  pères vparce 
qu*,  selon  Est.  Pasquier ,  «  le  refus  de  répondre  à 
»  une  briiide  étant  regardé  comme  une  marque  de 


lilft^pJtibj  'feôhri  'ijtii  ne  pouvait ifoûrei  rairamà  lr «tfifcil- 

^'iaiit' WdùVàfit'  Un  ami  on  quelque  bon  cûinpagnoa 

V^itl&êt\àT^it  qu'il"  fallait -piéger^  efcpranajtfrJe 

W^Wëéti]rtiai%  béitvaU  d-atiïanl  à/oeJuJ  quii^vftit 

ùupfôïoquéi  b  (Rechercha  liv.  VU  y  cb.  lmii^)  lAJojir 

tbAsijue  te' fbrttiute usitée  était  :  Jeboisiàvouz,  q\md 

btfjtôrtàit  le  défi ,  et  r  Je  j>J%e  d'awfcmfyquaiidit)^  V*f9r 

!èé|)tàït  pôiir  le  cotapte  d'autrui-,  cetpai  fit^doêftçr 

1aiuI^èr'bè'J))te^er  le  sens  deboireimretçunytiertiw 

ttiï  tbàsV:  rien  'citerai  un  exemple  biaiL»  Tetaftfequftbte 

"^Uehfaië  fournit' le  récit  fait  par  le  mèmte  auteftn, 

'Efer^Tàiqllter;'  des  derniers  moments -de  Mflrie 

'SWàVt  :  «  La  veille* de  sa  mort ,  dit-il  *  sur  4a  SM idïi 

"é'ïtiujfô^'élle'b&fit  à  tous  ses  gens,  leur  cbmmm- 

Hl*  (cfeafat  dW  la  piéger  j  à  quoi  obéissant  ièt  meislaot  \em s 

■^liMtitti  aVfefe  leur  vin,  ils  burent  àleuîMèailnreôSfti») 

n  *Nicdlë  'de  La l  Chesnaye ,  qui  précédai  Rabelais  k|e 

'jirtS*  tfMtf  fytiatt  "de  siècle  dans  il*  carrièfé  tihé&w- 

'  liitêï&lr&J  h  dtanéle  nom  de  J& phi gtii&avA&M  fit  m 

'j^fcttfth^  '  de'  sa»  >  cil  ri  eu  se  moralité  .intitulée  ija 

~ld6iidcMftn&eiùto,  -dm  bmqaeiz  à  la  huenge  dû  dieUfî-ft 

]'dh  lS(iï#iété;ipôtt,v<ie  prouffit  du.œrpshunminn\  1  nom 

",J)Ofci  dikft  '«utflefoiB »  fcom?  d'autant  et  d\au[elyd&f- 

]iëk  ù^^ë^mbPhutel^  Aérivé  du  roman  /attaJjjflsMn 

'%îdjectff>«yttonyme<dei  tel*  sembtebfeip ooaifBft  o^tà 

^Féàte  dëtofuCe  kiiefton  se  trouve  piusieure  ioteid^ns 

;  }^(Séntkohvdl^  nàuvdlm,En^oid^dBUK^%^mpkq  : 

^^Ute^iffr  ttès-g^andch^rèy  >quiine<*p  jpaseaupsiiit 

x'^i  l^femJfehOBWbesnet'  >  Igentiès  /  ttiotapagacm*  »  bupûiffll 
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«é^atrtprefoisf  ipdur  mfcrqqer  l'insolvabilité  i&VPiftéH- 

tèrtry  6Stfondéesur  l'usage  où  l'on  était  (iejpq^re 

tett^unp  le  devant  de  la  maison  d^jb^n^vie^qH^er 

3fc  d'une  personne:  convaincue  d'avpir  forfait  £J!ty)nr 

itfèWl :  -Sauvai  rapporte ,  dans  ses  ;  Mtiqif>ité$ ,  fafiqf 

i&j  qfaèdesfportes  et  fenêtres  de  l'hôtel  i  4wl  ^qnç^j- 

fâAtetteîBorarbon,  qui  avait  pris  les  armçsçpn&fl,^ 

vfàwb  son  paysy  furent  barbouillées  de  jaiu^.p^a 

tàbitipd«< bourreau.  Cette  couleur,  emblème,  .çt^- 

.tritestare  de*  la  fourberie  et  de  la  tratyso^  n'^it.pap 

Qlflteliftée»  seulement  aux  maisons  des  -pj^hapdsjjep 

Jftultôle^  frauduleuse  et  aux  édifice  dij$  scéléffâ^jk 

-G$tf$e>de  1»  scélératesse  dont  ils  avouent, été, |p,théà- 

^teeV  teW'de'ceHe  de  leurs  possesseurs  },\ejjte,fj'$ait 

auBsiara  «:  habits  des  juifs,  qu'on  regardait,  co^p^lçs 

r^lûB»!gii*rids  traitées  du  monde  pour  syQJJVWis  à 

-ttatoMe  Messie.*  Aucun  d'eux  ne  pomv^t  $ft,monfrer 

flfti<|Aîblie  slans  un  habit  jaune  ou  s^os  tune^^q^e 

^kimeJ  i&tiP i son  habit;  Judas  fecariote  était. i tftUJ9Mïs 

^^éàenté  sur  les  vitraux  gothiques  ava$sNfl>vête- 

ment  jaune.  -*-  Aujourd'hui  la  coulei^r ,  jau^e >p'fl$t 

-pfas  Vtjuhm  symbole  sans  conséquence  da,  ta>dé- 

«toj^uté^ Conjugale,  un  ornement  dui,0Qstqnïbe>  $wt 

Hte&  rm\m  trompés  par  leurs  femme*  sont  ce»^  jd#- 

^'Vfefer-ét^e^evôtnsu  Mais  ces  messieurs  ©rçt  soin  q^ije 

:  pâte)  afficher  »  une  telle  marque  de  Jear.cUtahQiinçqn 
*i\itiWwt\t  paSidu  tout  jalouxïicte  «uivrqil^eppple 
'Tâhseiijtafeur  portugais  don  Juan  lattîtenti  d' Açupha , 
^^qui  y^'étantî  vu-  enlever  sa  JeramenlïtéQïtèW&j Triiez 
par  Ferdinand,  rt^de  Portugal)  «'avisa  pow  &e  tven- 
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gerde  porter  constamment  un  bonnet  jaune  Sur- 
monté d'un  croissant  d'argent l . 

Atoir  mangé  du  safran.  Se  dit  d'une  personne» 
qui  se  trouve  prise  d'un  fou  rire ,  ou  qui  a  l'habi- 
tude de  rire  sottement  à  propos  de  rien ,  parce  que 
le  safran  pris  à  certaine  dose  a,  dit-on ,  la  propriété 
de  mettre  en  jeu  les  organes  du  rire  en  dilatant  !ft 
oœur.  C'est  l'explication  donnée  par  Boilvélleè1 
(Bovillus)  de  cette  locution,  qu'il  Rapporte  ainsi  eto 
latin.  Crocum  edit.  —  Il  a  mangé  du  safran.  Ndttçr 
auteur  cite  à  l'appui  l'opinion  de  plusieurs  médecins 
qui  ont  écrit  que  celui  qui  aurait  mangé  une  livM 
de  safran  en  éprouverait  une  telle  dilatation  du 
cofcur  qu'il  expirerait  en  pleurant  de  rire.  Sml 
etiam  qui  scribunt  libram  croci  sumptam  passe  ita  cor 
dilatare  ut  irrumpentes  prœ  risu  lacryrfraè  vita  &&** 
quaéur. 

Ajoutons  que  la  médecine  du  moyen  âge  croyait 
guérir  les  hypocondres  avec  du  safran  apposé 
comme  topique,  ainsi  que  l'atteste  cette  recette? 
inscrite  dans  son  formulaire:  ce  Pour  l'hypocondrie 
»  tin  sachet  de  safran  sur  le  cœur.  »  • 

Monter  sur  l'anb.  Expression  qui  désigne  utfe 
punition  qu'on  infligeait  autrefois  aux  banquerou" 
tiers,  aux  femmes  médisantes,  à  celles  qui  étaient 
infidèles  à  leurs  maris  ou  qui  les  battaient ,  et  attir 


1  Ferdinand  fit  casser  le  mariage  d'Éléoaore  Telle*,  après  l'avoir  ew 
levée,  et  il  l'épousa  en  1371 ,  malgré  l'opposition  de  toute  sa  cour.  Le 
seigneur  d'Acunha ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Portugal  ,  prit  le 
parti  de  s'expatrier  dans  la  Galice,  ou  il  persista  toujours  dans  sa  Ven- 
geance de  Sganarelle. 
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n^ja  $éj>pnnaires  convaincus  de  s'être  laissé  trom- 
per ou  battre  par  elles  l .  Cette  punition  avait  lieu 
p^s  fréquemment  pour  les  maris  que  pour  les 
fqmmes,  x^a  vindicte  populaire,  conformément  aux* 
oputumes  légalement  admises  en  beaucoup  de  loca- 
Kjjés, , se  saisissait ,  le  dernier  jour  du  carnaval,  du 
pauvre  bonhomme  dénoncé  paria  rumeur  publique. 
Il, était  traduit  devant  un  tribunal  composé  d'indi- 
yjdus  qui  tenaient  à  venger  l'outrage  fait  à  la  di- 
gnité virile.  Ces  juges,  revêtus  d'un  costume  grotes- 
que, instruisaient  la  cause  burlesquement,  et  dès 
q^e  la  sentence  avait  été  prononcée,  on  procédait 
s$ns  sursis  à  son  exécution.  Le  condamné ,  placé 
bçin  gré  mal  gré  sur  un  âne,  la  tête  tournée  du 
côté  de  la  queue,  qu'il  tenait  en  guise  de  bride,  était 
promené  dans  toutes  les  rues,  où  il  recevait  des  hon- 
neurs ridicules.  Un  étendard  formé  d'un  torohon 
iWWG\  au  four  précédait  la  marche  et  se  balançait 
devant  lui.  Deux  acolytes  soutenaient  le  patient 
ayGQ  des  fourches  appliquées  sous  ses  aisselles  pour 
l'^ppêcher  de  s'incliner  sur  sa  monture;  d'autres 
l'encensaient  avec  des  sabots  remplis  de  cçottes  de 
l'^flifn&L  Quelques-uns  prenaient  soin  de  le  faire 
boira  de  temps  en  temps,  après  quoi  on  lui  essuyait 
la,fawche  et  le  visage  avec  le  torchon  noirci.  Pen- 
dit la  durée  de  la  promenade  le  cortège  ne  cessait  de 

1  Tout  porte  à  regarder  cette  coutume  comme  une  coutume  ionienne 
répandue  dans  la  Gaule  par'  les  Massaliotes.  Il  est  du  moins  constaté 
que;  sv*  les  côtes  septentrionales  de  l'Ionie ,  l'adultère  était  puni  exac- 
tement de  la  même  manière.  C'était  ce  qu^on  y  avait  nommé  Yonoba- 
sit>  c'est-à-dire  la  promenade  sur  l'âne.  (Fauriel ,  Hist.  de  la  poésie 
provenç.,  ch.  V.) 


ptitiifeèf  des  Huééa  accompagnées  d'ûft  tirtiit  étrttbge 
dé^èTIe^;  db  chaudrons ,  de  fifres  et  de  eôtitète'."1 
'  Lâ'ôcèùe  tpie  je  Tiens  de  décrire  se  pafesd  en 
T781 .'  Le  patient  était  un  nommé  Landouillé ,  riche 
lâbôûretif  de  Varennes.  Pour  éviter  le  traitement 
^u'ôtihiî  destinait,  il  avait  quitté  son  pays  eft  s'était 
Retiré  à  Ligny,  dans  une  retraite  où  il  croyait  îi'aV9îfr 
$fs  à  le  craindre.  Mais  les  habitants  de  cet  efrâtoHl, 
âVertis  par  ceux  de  Varennes,  le  lui  firent  sUM* 
sans 'miséricorde.  Il  intenta  un  procès  aux  autëaife 
pMcïpaux  de  la  farce  et  le  perdit,  ii,ll 

Milliti  à  décrit  une  scène  semblable,  dont  il'ÎMt 
tlém'ôih  oculaire  dans  un  village  dont  il  cite  le  mèttfr, 
que 'j'ai  oublié.  «  Des  ris  grossiers,  dit-il,  des  eMér\è>t 
"»'  des frùées attirèrent  notre  attention.  Nous  Virtiësàto 
»  hbriimë  couvert  d'un  ample  manteata,?  assii^ftit 
'>)ltftî  ànfe,  ta  tête  tournée  vers  la  crôùpe,  et?  tferiëilt 
>)  à  \k  main  la  queue  de  la  monture.  Deux  1éeilyèW, 
>V  tardés  de  colliers  de  mulets  chargés  de  gtelritS', 
«Formaient  son  escorte,  et  un  cornet  à  bOttfjttfti 
»  annonçait  son  passage.  Ce  malheureux  étatt'ifti 
«bonhomme  qui  s'était  laissé  battre  par  sa  ferfitotâ. 
>)  11  eAt  été  pi iis  juste  de  faire  comme  à  Sàtn**l&- 
»  lien  en  Champsaur,  où  l'on  promène  aihù$*fa 
w'feihmé  qui  a  battu  son  mari,  en  lui  êsstiyiHrf  les 
*  m  tévrefc'âvec la  queue  de  l'âne.  »  (  Voyage  dùrwiês 
dèpailemèifiU  du  Midi,  etc.)  ••■ ,;J/  ^^9 

*!  tl^lburnal  des  Débats  du  lundi  3 ;  Jse]pjfettfc*e 
4842  rapporte  un  fait  qui  prouve  t^*ftasagfe,;#e 
faire  monter  sur  l'âne  les  maris  battus  par  leurs 
femmes  n'était  pas  alors  entièrement  abotiv 


-  •..• 1 
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an-  JjLy.f  un  vieux  livre  intitula  fe$  faq^ije^fles 
ç{Wj*)iUe% .(.quenouilles)  faictes  en  l'.çwxifiifr.ef  efgylf 
owmt.fas  dames,  Lyon,  Jeban  M^e^h^.j^^ 
iG>$Lun  recueil  de&  caquets  auxquels  ^Uyjeflt^ip 
mr*  k)lî, veillée,  tout  en  filant  ;leur..}jafne.>li^ 
JMHMtiP  qqipmères  qui  devisent,^  tour  <Je,  ftyeJ?  jm 
jWM.fW^de  croyances  et  de  ,  pratiqua  ^ujpi^r^- 
iffîUftÇë  parmi  lesquelles  s'en  trouvent  ptysipurs^ér 
putées  propres  à  rendre  les  maris  fidèles,  $  soumk 
i^fleijr^iqmmegi.  Je  ne  sais  si  le  titi^dfl  T^y^e  a 
$9ïWé,  Ji^u.à  l'expression  proverbiale. t^  s' j}i($f$£ 
«OfligOpéi  d'après  elle,  et  je  ne.fiécidçjij^tie^re 
tifti.favj^  opinions.  Mais  la  deriûère.fnçse^e^re- 
#?**  pw^que  dans  l'usage,  pluç  .ai^c^^dpnt 
aparté  .j^turtiçle.  précédent  l'home  ^^né 
p# ,  J,'4u$  ,  aypit ,  ordinairement  unp  qup^çjpilje .  au 
joàtfri, >#t  entendait  chanter  à  ses  qreillçs  des  çf)i^)|ets 
,»OpiW^sten  quelques  endroits  Évangilç^ .dfâ^e- 
fflujWwl fiX  destinés  à  exalter  ironique^^t^a, .pa- 
l^pfie,Qyangélique.  —  J'ai  yu.p^gue^^^Jpiw 
'.j^^ance,  par  les  habitants  de  1^  pç^te^ilï^  de 
*yabsk  dans  l'Aveyron,         ;.;  ;,..',',,./  ,,,   (,ji,  " 

->i  QWfA  &£  SE  TROUVE  POINT  DAN£,fJS<PA3  b'uJÏ  ÇHBJjAL. 

•(Jelpi  A'  es|  i  pa&  facile  à  trouver, ,  Ce J,te5 ,  ex,pr <ffi}$y , 
dont  Molière  s'est  servi  dans  le^<J^rj^^ 
'«flferiMMItf.sa,  »>  correspond  à  pe  y^ja^in^dje  je 
4^1^j(ï*eI,^tew.dumoye^^;  ,flflM|l|M  <.^f    , 
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ÇUe  me  paraît  avoir  été  introduite  par  opposition 
à  une  croyance  superstitieuse  qui  attachait  un  pré- 
sage de  fortune  à  la  trouvaille  d'un  fer  de  cheval , 
comme  l'indique  cette  phrase  des  Évangiles  des  çan- 
noilles  :  «  Qui  trouve  le  fer  d'ung  cheval  ou  partie 
w  d'icelluy,  il  aura  bonne  fortune.  »  (Journée  H, 
ch.  16.)  Il  est  très-probable  que  cette  superstition 
avait  dû  son  origine  à  la  légende  du  fer  de  cheval 
que  j'ai  rapportée  dans  mon  Dictionnaire  des  pro- 
verbes, p.  229-230. 

Porter  des  poulets.  C'est-à-dire  des  billets  d'a- 
mour, de  galanterie.  J'ai  donné  dans  mon  Dictiar^ 
naire  des  proverbes  deux  origines  assignées  au  mot 
poulet  pris  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 
J'ajouterai  ici  que  quelques  étymologistes  ont  dé- 
rivé ce  mot  de  putelica  pour  polyptycha,  registres, 
archives.  Théodore  Lorin  me  demandait  s'il  n'était 
pas  un  diminutif  de  bulla,  employé  par  les  écrivains 
du  moyen  âge  dans  l'acception  de  lettre  missive. 

Je  crois  que  le  billet  doux  a  été  nommé  poulet 
parce  que  le  cachet  qu'on  y  apposait  ordinairement 
représentait  un  poulet  ou  coq,  en  raison  de  certaine 
qualité  que  possède  éminemment  ce  sultan  de  basse- 
cour,  et  cette  opinion  me  parait,  confirmée  pan  un 
grand  nombre  de  bagues  sigillaires  où  sont  eaehâs- 
séea  des  pierres  gravées  sur  lesquelles  le  coq  figure. 
La  plus,  curieuse  de  ces  pierres  est  celle  de  l'an- 
cienne collection  du  duc  d'Orléans,  avant  la  Révp- 
.  lution  de  89.  Je  ne  la  décrirai  pas,  ne  pouvant  .le 
faire  avec  les  chastes  circonlocutions  que  recom- 
mande saint  Augustin ,  quand  il  dit  :  De  pudendis 
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cogit  nos  nécessitas  loquij  pudor  autem  ciramtoqui. 

u  Christophe  de  Beaujeu,  versificateur  et  proses 
»  teur  du  seizième  siècle ,  a  mis  dans  ses  œuvrer 
»  des  lettres  d'amour  en  prose  qu'il  nomme  mm 
))  pas  des  poulets ,  mais  des  chapons,  qu'il  a  châtrés 
$  probablement  par  discrétion.  »  (  Yiollet-Ledup , 
Biblioth.  poét.,  p.  300.) 

Donner  de  l'enceujs  de  cour.  Cette  expression, 
qu'on  emploie  pour  dire  de  belles  promesses  aux* 
quelles  on  ne  doit  pas  ajouter  foi ,  paraît  avoir  été 
suggérée  par  l'usage  où  Ton  était  autrefois  de  se 
servir  d'encensoirs  dans  les  palais  des  rois  et  dans 
les  châteaux  des  grands  seigneurs,  soit  pour  parfu» 
mer  les  appartements,  soit  pour  faire  honneur  aux 
personnages  qu'on  voulait  accueillir  d'une  manière 
très-distinguée.  Ce  dernier  motif  est  indiqué  dans 
les  vers  suivants  du  roman  de  Gariri  le  hokerain  : 

De  l'ost  se  partent  chevaliers  quatre-vingts. 
Là  véissiez  le  bon  chastel  garnir, 
Encortiner  de  dras  et  de  samis , 
Les  encensiers  par  les  rues  tenir. 

(Tom.  H,  v.  4 îtô.) 

Le  docte  M.  Paulin  Paris ,  à  qui  nous  devons  la 
publication  de  ce  roman ,  dit  dans  une  note  suç  le 
dernier  de  ces  vers  que  les  encensiers  ou  encensoirs 
n'étaient  pas  confinés  alors  dans  les  églises,  et 
qu'&i  en  faisait  un  fréquent  usage  dans  les  réunions 
seigneuriales.  Ainsi  la  locution  donner  de  lf encens 
de  cour  peut  avoir  été  employée  au  propre  avant 
de  Tôtre  au  figuré. 

25. 
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"''IfloiM/torti*'  l'eïù  bénite  de  cou*.  Cette1  exj&es-» 
!ii(Ai',,; 'employée  dans  le  même  sens  quô  la  jplrécé^ 
iiéiltëVa  peut-être  dû  son  Qrigine  à  un  usage  -An** 
logue.  Il  y  avait  autrefois  des  bénitiers  dans  leâ  paf 
ïàïà  des  princes  et  des  grands,  ainsi  que  danë  les 
églises.  Car  on  attribuait  de  merveilleuses  vertttè  à 
l'ëàu  bénite.  Non-seulement  on  la  croyait  Hi1îtpr'éi- 
servatif  contre  les  illusions  de  T esprit  malin  eV  lés 
sbrtïtégës,  mais  contre  une  foule  de  mathaute  <d$ 
toute  espèce.  Elle  passait  pour  un  remède  efficace 
âiïi'màùx  du  corps  aussi  bien  qu'à  ceux  de  l'âmgi; 
et 'cette  opinion  est  consignée  dans  de  vieux*  m&i 
sels,  où  on  lit  :  Ut  quicumque  vel  modice  gustavertty 
vèl  tahtiilum  aspersus  fuerit  ab  Ma  mentis  et  côtporis 
plenàrft  intégramque percipiat  sanitatem.  ''*î:» 

Ressembler  au  bon  Dieu  de  Giblou.  Comparaison 
populaire  '  qui  s'emploie  en  parlant  d'un  i&divkitt 
inàl  accoutré  de  plusieurs  pièces  d'habillement  èfi 
mauvais  état,  qu'il  porte  Tune  sur  l'autre.  EHe: 'a 
pour  fondement  uire  tradition  qui  dit  que  lés  hâbr- 
iants  de  Giblou  ou  Gembloux ,  petite  ville  de  Bel- 
gique, près  de  Narhur,  avaient  coutume  d'envelop- 
per là  statue  de  l'enfant  Jésus  de  chiffons  de  tôltte 
espèce.  "    ,;,î  !'!v"i 

Cette  coutume  n'était  point  particulière  au*  gëtfô 
cfe  (iiblouL  II  y  aVàît  autrefois,  eh  divers' pays;  de(s 
jpafbissés'ou  Ton  représentait  le  Dieu  des,!|tottvi*fe5 
couvert  Aè'lïailïons,  afin  dé  leur  faire  imiertfc-feôttfr- 
prenne  par  ce  syttibolé  frappant  qu  e :  Tsà*  hiiVitiitë 
s'était  unie  à  leur  misère,  pour  la  consoler  fcfJ te 
protéger.  Quelle  iouchàrite  et  subïinfë  glorification 
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de,  la  pauvreté  que  ces  livrées  de,  l|inç|jgep£p(  jppr- 
tées  par  un  Dieu  que  toutes  Irréligions,  çtvai$|ç 
christianisme,  n'avaient  jamais  montré  que  v$tu,.d# 
^pprpreetd'or!  *  .,  u     ,,t  r| 

,On  dit  aussi  en  proverbe  :  Le  bon  Dieu  ce  (jiblou 

4JPLUS  DE   VERTU  QUE  DE    FORCE.  Héla§]    C6,  pieU^jjBU 

recpipmandant  d'avoir  soin  des  pauvres,  çn^e.^ér 
çl*rant  leur  protecteur,  en  s'assimilant  à  eux,  ,X}'.£st 
point  parvenu  à  les  soustraire  aux  tribul^çpq  tde 
leur  sort.  Us  sont  délaissés ,  honnis,  conspués,,  rér 
duits  à  souffrir  en  ce  monde  mort  et  passion  comme 
lui,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  qy.e  /ç  Dieu, de  Qir 
blou  a  plus  de  vertu  que  de  force.  , 

/  .Mettre  au  violon.  Enfermer  dans  un  petite  ca- 
binet ou  cabanon  annexé  à  un  corps  çle  garde  ,ejt 
destiné  à  recevoir  provisoirement  un  ipendiant,  où 
«&,  vagabond  et  tout  fauteur  de  dés^rdye, .^u'on 
,yiei>t  d'arrêter.  Les  étymologistes  sont  pncore .  ré- 
4uite  à  chercher  pour  quel  motif  le  nom  d'un  in- 
Strnment  de  musiquç  a  été  donné  &  ce  lipu.  de  déten- 
tion. Serait-ce,  disent-ils,  parce  que  lçs  flétenus  y 
Wt  toujours  fait  une  certaine  musique  de  leur  fa- 
çon en  criant  et  en  pleurai) t>  pu  bien  parce  qyç.les 
ménétriers,  assez  sujets  au  cas  d'arrestation,  en  rai- 
jft>p  de  leur  vie  errante  et  dissolue,  ont  pu  spu^ënt 
.y. i jouer  du  violon  dans  leur  captivité,  afin.de  se 
.44§Wnuy3r  eux-mêmes  ou  $e  désennuyer  leurs 
$W>diens?  Mais  ces  conjectures  .n^.  me  paraissent 
gn£re  satisfaisantes.  En  voici  upe  autrç.  que  jj^  crois 

r.„La  locution  primitive  n'était  m$tmeLtre  au  vio- 
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Imj.  elle  était  mettre  au  psaltérion.  Or,  le  psaltérioiï 
étant  un  instrument  à  cordes  comme  le  violon ,  où 
crut  pouvoir  remplacer  Yux\  par  l'autre;  maison 
ne  fit  pas  attention  que  le  premier  avait  été  choisi' 
comtne  signe  d'une  idée  spéciale  que  le  second  ne 
représentait  pas.  En  effet,  psaltérion  se  disait  non* 
seulement  d'un  instrument  musical ,  mais  du  psau- 
tier ou  recueil  des  psaumes,  «t  particulièrement  des 
sept  psaumes  pénitentiaux  ;  ce  qui  fit  employer  ce 
mot  pour  désigner  une  pénitence,  le  lieu  même  où 
un  prisonnier  était  censé  Taire  pénitence,  et  de  plus 
les  fei's  dont  on  enchaînait  ce  prisonnier,  comme 
l'a  remarqué  Millin  dans  ses  Antiquités  nationales, 
tom.  ,V>  châp.  ut,  où  il  cite  des  lettres  de  rémission, 
de  1 411  >  qui  confirment  sa  remarque. 

V&rti  un  combat  du  mont  Pacnoté.  C'est  voir  un 
combat  d'un  lieu  où  l'on  ne  court  aucun  danger. 
C'est  eoinme  on  dit  encore ,  se  tenir  au  poste  des  in- 
vulnérables. 

Le  mont  Pagnote  est  une  expression  empruntée 
de  l'italien. 

Pagnote,  en  vieux  français,  désignait  un  homme 
timide,  jtoltron,  et  il  n'est  pas  facile  de  découvrir 
pourquoi  une  telle  signification  fut  attribuée  à  ce 
mot,  dont  la  racine  est  panis,  pain.  Je  conjecture 
que  c'est  parce  que  certains  nobles ,  habitués  à  se 
louer  comme  figurants  dans  les  escortes  des  grands 
seigneurs  aux  jours  de  cérémonie,  et  nommés  pro- 
gnotes  ou  pàgnotes,  à  cause  du  vpain  qu'ils  recevaient 
pour  salaire,  étaient  déconsidérés  et  assimilés  à  des 
gens  sans  cœur. 
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Cnùv  pour  chou.  Je  vais  expliquer  cette  locution 
d'après  une  note  manuscrite  de  Th.  Lorin  sur  lé 
proverbe  chou  pour  chou,  Aubervilliers  vaut  bien  Pfa 
ris.  J'avais  dit  dans  mon  Dictionnaire  que  le  ter- 
rain du  village  d' Aubervilliers  était  autrefois*  pres- 
que entièrement  planté  de  choux  qui  passaient  pour 
meilleure  que  ceux  des  autres  endroits,  et  que  de 
là  était  venu  ce  proverbe  employé  pour  égaler  sous 
quelque  rapport  deux  choses  dont  l'une  est  trop 
rabaissée,  ou  pour  signifier  que  chaque  chose  a  une 
valeur  qui  la  rend  recommandable.  Mon  savant  aitti 
ajouta  :  «  La  locution  chou  pour  chou  est  très-an- 
»  cienne  pour  désigner  le  troc  qu'on  fait  d'un  objet 
»  contre  un  autre  sans  donner  du  retour,  témoin 
»  la  phrase  suivante  d'une  charte  de  4  346,  citée 
>j  dans  le  Glossaire  de  Carpentier,  au  mot  Cauléuia  : 
»  Par  juste-  et  loyal  eseange,  chou  pour  chou.  Mais  il 
»  n'est  pas  avéré  que  dans  cette  phrase  le  mot  chou 
»  ait  été  mis  primitivement  comme  nom  d'utte 
»  plante  potagère;  il  est  plus  probable  qu'il  a  été 
»  employé  comme  pronom  démonstratif,  suivant 
»  l'usage  assez  fréquent  de  nos  vieux  écrivains,  et 
»  que  chou  pour  chou  a  signifié  cela  pour  cela.  L'ho*- 
»  monymie  des  deux  choses  a  dû  amener  le  chan- 
»  gement  d'acception ,  et  donner  lieu  à  cette  addi* 
»  tion  :  Aubervilliers  vaut  bien  Paris,  ataèi  qu'au 
»  mot  de  Henri  IV  :  Chou  pour  chou;  le  mien  est  le 
»  rnieuco  pommé  (1) .  » 

Porter  guignon.    Le  mot  guignon,   dérivé    du 

1  Sully,  dans  ses  (Economies  royales,  ch.  X ,  fait  dire  ce  mot  à  la 
reine  mère,  Catherine  de  Médicis.  -       -    ' 
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taérbe  •puif/ner^  regarder  du  coin  de  l'œil  ou' de  tra- 
versa reçu  la  signification  de  malheur  &  cotise? 
defe  maléfices  attribués  à  cette  manière  de  regarder,  * 
qui  est  celle  de  l'envie.  ...... 

*  ■  '•''■. 

.  ■;••   Nvnhtie  obliquo  oculo  mea  commode  quisquam         '     -  ,-u 
. .  Limât,  (  Horace,  Liv.  I,  epit.  xrv.) ..,,,•     . . . 

w  Ici  personne  ne  trouble  mon  bonheur  par  Bon  œil  oblique  .'««l? 

•■..••  '  ..:-, 

L'Ecclésiastique  dit  :  Nequam  est  oevkis  dividi 
(wv,  8),  «  L'œil  de  l'envieux  est  méchant.  »  Il  s'é-»? 
crie  ailleurs  :  Nequius  oculo  quid  creatum  est?  (xxxi^ 
44)  «  Qu'y  a-t-il  de  créé  qui  soit  plus  méchant  que 
l'œil?»  L'évangéliste  saint  Marc  désigne  l'envie*  par  » 
l'expression  oculus  malus,  «  le  mauvais  œil.  » 

Les  Espagnols  appellent  mal  de  ojos,  mal  des* 
y  eux ^  non  le  mal  qu'on  reçoit,  mais  celui  quef  on> 
communique  par  les  yeux  :.ce  que  les  Latins* &ppe4» 
laient  veneficus  aspectus,  c'est-à-dire  la  fascination) 
du  mauvais  regard.  :  ' 

(Cette  fascination,  que  les  Italiens  nomment  jetta*<. 
tmay  parce  quelle  est  censée  faite  ou  jetée  par  le* 
regard  ?  était*  connue  dans  l'antiquité,  comme  On  Je 
voit  par  les  citations  précédentes.  On  se  -servait 
pour  la  conjurer  de  certains  camées  talisma&iqf&es' 
qui  étaient  quelquefois  des  bijoux  très^préfcieuxl^ 
si 'l'on  en  juge  par  ceux  qu'on  a  recueillis  dans  4és| 
fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi.  Les  Napolitains) 
ont  Substitué  à  <ces  camées  des  cornes  qu'ils:  placent; 
dahs  certains  endroits  de  leurs  maisons,  particuliè- 
rement clans  les  antichambres,  et  qu'ils  traûspoitcpt 
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avec  eux  quand  ils  changent  de  logement^ojninerter- 
pieux  Énée  transportait  avec  lui  ses  dieux. *  Outre 
ces  cornes  à  domicile ,  ils  ont  des  cornillonsyordi*. 
nairement  en  corail,  qu'ils  mettent  au  cou  ou  au 
doigt,  ou  à  la  chaîne  de  la  montre.  Les  plus  esti- 
més de  ces  préservatifs  symboliques  représentent 
une  main  fermée,  à  l'exception  de  deux  doigts  (l'in- 
dex et  l'auriculaire),  allongés  et  disposés  en  four- 
che, comme  pour  crever  les  yeux  de  l'ensorceleur. 

M.  de  Pouqueville  rapporte  qu'Ali ,  pacha  de  Ja- 
nina,  avait  toujours  sur  lui  un  talisman  contre  le 
mauvais  œil. 

Crever  l'oeil  du  diable.  C'est-à-dire  parvenir  en 
dépit  de  l'envie.  Locution  dont  l'origine  et  l'expli- 
cation se  trouvent  dans  les  faits  cités  à  l'article  pré- 
cèdent. Les  Espagnols  disent  de  même  :  Quebrar  el 
ojoaldiablû,  pour  signifier  empêcher  un  crime  >  tin 
désordre,  réussir  dans  une  chose  qu'on  avait  tentée' 
plusieurs  fois  inutilement. 

Cracher  au  bassin  ou  au  bassinet.  Contribuer^ 
malgré  soi  >  à  quelque  dépense.  On  dit  que  cette  lo- 
cution! est  venue  de  ce  qu'on  se  servait  autrefois 
d'un  bassin  au  lieu  d'une  bourse  pour  faire  la  q%ète; 
dans  les  églises;  ce  qui  se  pratique  encore  en  beain 
coup  d'endroits.  Mais  cette  explication  est  incom-; 
plète.  Il  faut  y  ajouter  la  raison  du  mot  cracher  em* 
pldyé  dans  le  sens  de  donner  de  l'argent  à  contra 
cfleuîJ  Çuivant  certains  étymologistes,' ce  verbe 
aurait;  été  introduit  dans  la  locution  afin  de  foire 
entendre  qu'on  éprouve  autant  de  peine  à  tirer  les 
espèces -de  sa  bourse  qu'un  ea ta rr lieux  ea  éprouve  à: 
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•  expectorer  ses  mucosités.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est 
par  une  métaphore  prise  de  la  coutume  qu'avaient 
autrefois  les  petits  merciers  de  mettre  leur  menu* 
monnaie  blanche  dans  leur  bouche.  Cette  coutume 
existait  chez  les  Athéniens ,  et  elle  est  mentionnée 
deux  fois  dans  les  Guêpes  d'Aristophane.  D'ailleurs 
elle  est  encore  aujourd'hui  assez  répandue  en 
Orient,  où  les  juifs  et  autres  marchands  tiennent" 
dans  leur  bouche  une  grande  quantité  de  petites  * 
monnaies ,  sans  que  cela  les  empêche  de  parler. 

Rabelais  a  dit  cracher  au  bassin  (Prol.  du  liv.  iv), 
dans  le  même  sens  que  nous  disons  cracher  au  plat 
pour  en  dégoûter  les  autres.  Mais  cracher  au  bassin 
n'a  plus  depuis  longtemps  la  signification  que  Rabe- 
lais y  a  attachée. 

Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur.  C'est  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  répondre  aux  argumente 
qu'on  lui  oppose,  d'élever  aucune  objection  raison* 
nable,  et  par  extension  le  réduire  à  reconnaître  sô*i 
erreur  ou  son  tort.  Cette  locution  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  métaphore  prise  de  l'es* 
crime ,  où  celui  qui  pousse  son  adversaire  jusqu'au 
pied  du  mur  lui  ôte  par  là  tout  moyen  de  reculer 
davantage  et  le  force  à  s'avouer  battu.  Elle  est  «ne 
variante  de  cette  autre  locution  mettre  à  oui  ou  île 
cul ,  appliquée  autrefois  aux  étudiants  de  l'univei> 
ai  té,  qu'on  obligeait  à  se  rasseoir  lorsque  la  parole? 
venait  à  leur  manquer  dans  la  controverse.  On  di- 
sait, en  ce  cas,  qu'ils  étaient  mis  à  cul,  ou  qu'ils 
étaient  acculés ,  et  l'on  donnait  le  nom  d'accul  en 
pied  du  mur  où  ils  allaient  se  ranger  après  leur  dé- 
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farte,  afin  de  laisser  les  places  de  devant  à  ceux  quî 
pouvaient  soutenir  la  discussion.  Le  pied  du  mur 
était  aussi  appelé  meta  non  loqui,  la  borne  du  si- 
lence. On  lit  dans  Rabelais  :  «  Je  respondray  et  ar- 
»  gueray  contre  monsieur  l'Angloys,  et,  au  cas  que 
ft  je  ne  le  mette  ad  metam  non  loqui,  dictes  mal  de 
»  moy.  »  (Liv.  II,  ch.  18.) 

On  trouve  fréquemment  :  Ponere  aliquem  ad  me- 
tam non  lôqui;  chez  les  prédicateurs  macàroniques 
Olivier  Maillard  et  Michel  Menot. 

Mèche  allumée,  balle  en  bouche.  On  a  dit,  et  on 
dit  peut-être  encore  d'un  homme  qui  entreprend 
et  poursuit  une  affaire  avec  résolution  et  vigueur, 
qu'«7  y  va  mèche  allumée,  balle  en  bouche.  Cette  lo- 
cution est  née  dans  le  temps  où  le  fusil  à  batterie 
n'était  pas  encore  inventé,  et  où  la  cartouche  ne 
renfermait  que  de  la  poudre.  Pendant  le  combat,  le 
mousquetaire  tenait  dans  sa  bouche  des  balles  qu'il 
introduisait  successivement  dans  son  arme  pour  la 
charger,  et  il  avait  une  mèche  enroulée  autour  de 
son  avant-bras  et  tout  allumée  pour  mettre  le  feu  à 
la  charge.  —  On  disait  alors  d'une  garnison  qui,,  en 
rendant  la  place,  avait  obtenu  les  honneurs  de  la 
gberre  :  Elle  est  sortie  miche  allumée,  balle  en  bouche. 

L'expression  beaucoup  plus  connue  :  Mèche  al- 
lumée ,  tambour  battant  ,  est  venue  aussi  de  l'usage 
de  porter  la  mèche  allumée  en  allant  au  combat. 

ÊTRE    LE    COUTEAU    PENDANT    DE    QUELQU'UN.    Cette 

locution  s'employait  autrefois  en  parlant  d'un  indi- 
vidu prêt  à  tout  faire  pour  celui  à  qui  il  était  atta- 
ché.  Est -il  besoin  de  dire  qu'elle  était  venue  de 


39$  i  /.;•,:  /..  ÉTUDES  -  •'  »     :  \    >!  l- 

Ftfefilge  î  de  porter  Je  couteau  pendant  à  )a  oeintwe£ 
'  TAiLtfik  et  rogner  a  volomté.  Le  couteau  étailiUD 
aynibole  ;de  propriété.  Il  y  avait  des  investitures 
données  parle  couteau,  et  de  là  dériva  l'expression!: 
Tailler  et  rogner  à  volonté.  •■  i •  \  * •  -. 

1  Tourner  ou  retourner  casaque.  Voilà  une  loca4> 
lion  dont  les  étymologistes  ont  donné  plusieurs  oti^ 
gines,  parmi  lesquelles  je  n'en  trouve  qu'une  bottine 
à  citer,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  juste;  c'est  celle  que 
Le  Laboureur  a  consignée  dans  son  livre  die  VOnk 
gine  des  armes  (§  8,  pag.  7  et  suiv.).  Après  avoir 
observé  que  la  casaque,  ou  cotte  d'armes,  qui -sa 
portait  par-dessus  l'armure  de  fer,  servait  à  faire 
distinguer  dans  le  combat  les  guerriers  qui  en  étaient 
revêtus,  cet  auteur  ajoute  :«  Revenus  au  l  camp 
»  avec  cette  fidèle  compagne,  ce  témoin  : irrépro* 
^  chable  de  leur  valeur,  on  traitait  un  chacun- sejpn 
»  ses  mérites,  de  manière  qu'il  fallait  vaincrei tou 
tu  mourir,  ou  bien  devestir  cette  casaque,  fc  lllen 
conclut  que  ceux  qui  s'étaient  conduite  i  lâefefrf 
ment  pendant  l'action  avaient  soin,  avant  ileitf 
rentrée  au  camp  lf  pour  n'être  point  reconnus!,  de 
quitter  ou  de  retourner  leur  casaque,  ce.quiitjbmna 
lieu  à  la  locution  proverbiale.  Une  telle  explication 
ne  me  paraît  pas  admissible,  parce  qu'elle  .fausse  le 
sens  de>k  locution,  qui  n'accuse  point  dq  coujardj^e 
l'homme  auquel  on  l'applique,  mais  bien  de  versa- 
tilités Gette;  locution  a  toujours  signifié  phflagej  ^e 
^lartt,  cm,  cofflftie  on  dit  aujourd'hui ^ohanger^k 
cocarde.  Elle  est  née  au  commencemèiit  d'eë'&ùéfitëfc 
de  la  réforme.  Comme  les  catholiques,  et  Je$  içlir 
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gioMaires  portaient  des  casaques  de  oquleur.  Ai&fci 
fente/  celui  qui  voulait  passer  d'un  camp  dans  l'au- 
tre mettait  la  sienne  à  l'envers  quand  il  approchait  „ 
des  postes  avancés ,  afin  de  faire  connaître  qu'il  ne 
se  présentait  pas  en  ennemi ,  et  cet  acte  de  transi- 
fitge,  alors  très -commun,  s'appelait  proprement 
tourner  ou  retourner  casaque.  ..      «    ! 

'-HîDsaks  la  cinquième  histoire  du  Printemps  d'.YvePj, 
où;  il  est  question  de  deux  amis  qui  voulaient  voya* 
ger$  pendant  la  troisième  guerre  civile,  qui  eut  'lieu 
wi  1568,  on  lit  le  passage  suivant,  qui  confirme 
mm  explication  :  «  Ils  allèrent  acheter  dçs  armes  à 
*»  Tours  et  firent  faire  de  belles  casaques  à  deuxea^ 
tnéroits9,  l'un  qui  avait  force  croix,  et  l'autre  qui 
of*n?en  avait  point,  mais  était  tout  de  Wanc,  et por* 
*i>tqnt  en*  une  pochette  des  heures  et  en  l'autre, des 
*»<  psaumes,  afin  de  s'accorder  avec  toits  ceuxi  qu'ils 
w< 'trouveraient  et  être  tout  ce  qu'on  voudrait.  » 
«••Dé  Recueil  d'Oudin  cite  cette  autre  expression 
proverbiale  :  Porter  casaque  de  diverses  couleurs, 
pmlr  dire  se  ranger  facilement  à  toute  sorte  de; pair* 
Ils.  Elle  ne  saurait  être  oubliée,  aujourd'hui  que  cette 
casaque,  à  l'usage  de  tant  de  chevaliers  de  la  oijv 
eoilstatiçe,  est  tout  à  fait  de  mode.  ! 

'->'    S'tifc' ALLER  LES  PIEDS  DEVANT.   Cette   k)CUtionrUS»- 

téd»  chw  presque  tons  les  peuples  pour  dire -être 

''**  'VénâMt  est  Ici  le  contraire  de  Venvers.  Les  casaque*  à  Weiii'-bi* 
*faottevétaiftnt.des  oataques  qui  pouvaient  «e  retourne?  à,  VQlonJ^.,,  dp 
jpajjière  que  çhapune  d'elles  en  représentait  deux  différentes.  On  sait 
que  celles  des  catholiques  étaient  ornées  dé  croîv  rouges1,  tandis  que 
"c^Tiès  dé^cdlTinistes  étaient  blanches  et  «ui*  croix;. »i ,    i  • .    ■..     >f> 
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porté  en  terre,  rappelle  l'usage  funèbre  dont  la  rai- 
son se  trouve  dans  la  phrase  suivante  de  Pline  le 
Naturaliste  :  Ritu  naturœ  capite  hominem  gigni  mot 
est,  pedihus  efferri.  (VII,  vi.)  «  L'ordre  naturel  est 
»  que  l'homme  vienne  au  monde  la  tête  en  avant,  et 
»  en  sorte  les  pieds  les  premiers.  » 

Le  troubado.ur  Marcabrus,  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à  Alphonse  VU ,  roi  de  Castille,  en  faveur 
de  la  croisade  contre  les  Almoravides  d'Espagne,  a 
dit,  en  parlant  des  seigneurs  qui  refusaient  d'y 
prendre  part  :  «  Ils  se  réjouissent  fort  entre  eux,  ces 
»  déshonorés  qui  se  dispensent  du  saint  pèlerinage, 
»  et  moi  je  leur  dis  que  le  jour  viendra  où  il  leur 
»  faudra  sortir  de  leurs  châteaux;  mais  ils  en  sortir 
»  vont  les  pieds  en  avant  et  la  tête  en  arrière,  » 

Avoir  passé  l'arme  a  gauche.  C'est  être  mort  et 
enterré*  Locution  ven^ie  de  ce  que,  dans  le  convoi 
funèbre  d'un  militaire,  les  soldats  portent  le  fusil 
sous  le  bras  gauche,  la  crosse  en  haut.  La  construc- 
tion pleine  de  cette  phrase  elliptique  est  :  Avoir 
passé  (les  soldats  ayant)  Varme  à  gauclie. 

Les  Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois,  etc., 
aux  funérailles  de  leurs  guerriers,  marchaient  4e 
droite  à  gauche ,  orbe  sinistro,  avec  les  enseignes 
renversées. 

Le  romancero  du  Cid  nous  apprend  qu'aux  obsè- 
ques de  ce  héros ,  dont  on  transportait  le  corps  à 
Saint-Pierre  de  Cardona ,  les  chevaliers  que  le  hon 
roi  d'Aragon  avait  amenés  portaient  les  boucliers 
au  rebours  suspendus  aux  arçons.  (Part.  IV,  ro- 
mance 49.) 
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.  Jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulfns.  Locu- 
tion qui  a  éprouvé  plusieurs  mutations  de  sens  qu'il 
est  bon  de  constater,  afin  de  se  rendre  raison  de  ce* 
lui  qu'elle  a  aujourd'hui.  Elle  fut  usitée  primitive- 
ment dans  cette  phrase  par  laquelle  on  terminait  les 
contes  de  fée  qu'on  faisait  aux  enfants  :  Je  jetai 
mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  ce 
que  tout  cela  devint.  C'était  le  pendant  de  cette  au*- 
tre  formule  tpii  se  trouve  à  la  fin  des  Fables  sénéga- 
laises :  Ici  la  Fable  alla  tomber  dans  Veau.  Ensuite 
elle  s'employa  pour  signifier  «  qu'on  ne  savait  plus 
»  que  dire  sur  quelque  chose ,  ou  qu'on  ne  voulait 
»  pas  dire  tout  ce  qu'on  en  savait  ».  C'est  ainsi 
qu'elle  est  expliquée  dans  le  Dictionnaire  comique 
de  Le  Roux.  Enfin  elle  signifia  :  braver  le  respect 
humain,  n'être  arrêté  par  aucune  considération.  On 
wit  très-bien  comment  elle  passa  de  la  première 
acception  à  la  seconde ,  mais  on  ne  voit  pas  aussi 
clairement  comment  celle-ci  fut  amenée  à  la  troi- 
sième ,  et  cependant  la  transition  eut  lieu  selon  les 
•règles  de  l'analogie.  Oublier  ce  qu'on  devait  dire 
ou  ne  pas  vouloir  le  dire ,  conduisait  tout  naturelle- 
mea*  à  oublier  ce  qu'on  devait  faire,  afficher  effron* 
tément  l'oubli  des  bienséances.  Ce  dernier  sens,  qui 
est  le  seul  qu'on  y  attache  maintenant,  n'était  pas 
connu  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  et  il  est 
certain  que,  s'il  l'eût  été,  madame  de  Sévigné,  si 
habituée  à  se  respecter,  n'aurait  pas  écrit  dans  une 
de  ses  lettres,  datée  du  26  août  4671  :  «  Je  jette 

»  mon;  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais 

»  rien  du  reste.  » 


A 


400  4/  ..:  •       .-.-  ÉTUDES      •     ..  \     .  ., 

;\,  Faïre\sb8  bamboches.  Le  mo t  bamboche  f  4ériv^4p 
tVitaUqn  tframbomo,  fut  appliqué  comme  sobriquet 
au  peintre  hollandais  Van  Laar,  à  cause  de  £$  con- 
formation chétive  et  contrefaite.  Ce  peintre,  qui 
s'çst  exercé  avec  beaucoup  de  succès  sur  de  petits 
sujets  qu'on  a  nommés  bambochadçs  p*r  ^u^e.fclu 
su rnosfi  qu'il  avait  reçu,  vécut  longtemps  àjioipp 
dans  A'intimité  de  Nicolas  Poussin,  de  Claud^Lqrç- 
raiq,  de  Joachim  Sandrart,  qu'il  divertissait  parsqn 
esprit  jovial  et  fécond  en  saillies.  C'était,  un.  yjcfti 
farceur,  et  l'on  prétend  que  c'est  d'une  allusion^ 
ses  facéties,  non  moins  qu'aux  figures  de  ses  v ta- 
bleaux, que  naquit  la  locution  faire  ses  bambochç&. 
Mais  fèji  admettant  qu'elle  ait  eu  cette  qriguxpj.^ 
faut*  reconnaître  qu'elle  dut  sa  vogue  proye^bj^je  à 
un  fait  curieux  qui  se  passa  à  Paris  en,  4  6)^7^,  f^p 
éleva*  cette,  année,  dans  le  quartier  du  :Mar^bf{\m 
tout  petit  théâtre  sur  lequel  on  fit  jouer  4(al)Qf4 
des  enfants  et  ensuite  des  acteurs  de  boiq  dont^lç 
.fameux  Polichinelle  était  le  héros  principal^,  jÇç 
spectacle,  où  de  nouvelles  bambochades  semblaient 
mises  en  jeu ,  fut  appelé  un  spectacle  de  bamboches. 
Le  peuple  y  courut  en  foule ,  et  les  scènes  plain- 
tes, drolatiques,  offertes  à  ses  yeux,  s'identifièrent 
si  bien  dans  son  esprit  avec  la  dénominôtWi^  jdes 
personnages,  qu'il  dit  faire  ses  bambocha i]*Wx  $#• 
gtiifier  -faite  ses  farces ,  et ,  par  extension ,-fair^  fr# 
'frèdatoee;  <  ,.,  ^IIfiif  jafkj|0 

1  Cette  expression  conservée  reçut  da^$  M,<ft£v0r 
'làtion  une  atitre  application  populaire.  quiU  fôjùbftf 
de  noter.  On  appela  les  déclamations  ^viok*^eB,  flp 
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ltbBé^iërre  au  club  des  Jacobins  IwbaWibùtheb  de 
]RbbëÈpierre .  On  appela  aussi  la  procession  qui- èift 
ii'étf  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Être  supfêtoel  %és 
'bambôèhès  de  la  Convention .  ..••«.  1 1 , 5 . 1 1 

Vênthe  saint  gris!  J'ai  parlé  de  ce  juron^  adopté 
■par  Henri  IV,  dans  mon  Dictionnaire  des  Proverbes, 
et1,  si  je  le  rapporte  ici,  c'est  pour  prouver  par  des 
e&empilès  plus  concluants  que  ceux  que  j'ai  (Âtés 
'iftf iV  est  antérieur  à  la  naissance  de  ce  roi.  Il  se 
'trouve  textuellement  dans  la  Farce  de  CoUh,  [fih  de 
}Tlïéi)ot  le  maire,  etc.;  dans  la  Farce  de  Guillertne  tyûi 
Mangea  les  figues  du  curé,  et  dans  \&  Farce  de  Perftet 
Qui  va  au  vin.  Ces  pièces  furent  imprimées,  là' jyf^- 
Iniëfë,  en  1542,  et  les  deux  autres,  en  1548.  l/ 
,v  BttiWtfiE  Vin  de  l'étrier.  Quand  nos  bons  aïëtik 
liaient Men  voyage,  ils  avaient  coutume  d'àVdlér 
^er^tlfe^roùges- bords  au  moment  de  moiitèï1  à 
'chëVài^  et  c'est  ce  qu'ils  appelaient  boire  le^vihée 
'VéMèk  Ils  tenaient  même  à  se  faire  remarquer ,  cfn 
è^tte1  kftcôîis tance,  par  une  bachique  in trépidUé'.1  Eh 
Vtèélt è-t-on  des  exemples  ?  !.. 

"IJfcéà  ëifenipîes  fameux  ne  nous  manqueront  pas.     '    ;  •    !  i      • 

^  ?  "Lé  maréchal  de  Bassompierre ,  l?un  des  hommes 
les  ]#û#  brillants  et  les  plus  aimables  qui  aient ^ou£ 
iitt  riMejsous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIIL, 
obtint  dans  ce  genre  une  célébrité  proverbiale^  On 
-Wif^rtè  qu'en  1625,  le  jour  où  il  quitta  soaam- 
îtë^sâde  «n  Suisse ,  afin  de  revenir  à  Paris y  ilsenfît 
ttfeftmcf4 des  grandes  bottes  à  entonnoir» qu'il  avait 
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mises  pour  le  voyage,  la  présenta  en  guise  de  coupe 
à  son  échanson,  et,  lorsqu'elle  fut  pleine  de  vin,  la 
vida  bravement  à  la  santé  des  treize  cantons.  Ce  qui 
donna  lieu  à  la  locution  boire  à  la  Bassompierre . 

Madame  Dunoyer  raconte  un  autre  trait  du 
même  genre.  «  Le  marquis  de  Léri,  dit^elle,  ayant 
»  été  envoyé  à  Cologne  pour  quelque  négociation  f 
»  triompha  des  Allemands  le  verre  à  la  main.  On 
»  le  déclara  vainqueur  des  vainqueura,  et  comme 
»  on  lui  proposa ,  lorsqu'il  mqntait  à  cheval  pour 
»  revenir  en  France,  de  boire  le  vin  de  Vétrier,  il  pe 
»  refusa  poipt  de  prêter  le  collet ,  et  dit  que  le  vin 
»  de  Vélrier  devait  se  boire  daps  une  botte.  On  lui 
»  en  apporta  une  toute  pleine  qu'il  vida  de  la  meil- 
w  Jeure  grâce  du  monde.  On  garde  encore  cette 
»  botte  à  T  hôtel  de  ville  de  Cologne ,  où  elle  a  été 
»  érigée  en  trophée  en  l'honneur  du  marquis  de 
»  Léri.  »  (Lettres  galantes,  tqm.  IJI,  lettr.  50.) 

Tenir  pied  a  boule.  Etre  assicJu,  ne  point  aban- 
donner une  affaire.  Les  lexicographes,  académi- 
ciens et  autres ,  se  sont  trompés  en  expliquant  tenir 
pied  dans  le  sens  de  piéter  ou  tenir  le  pied  arrêté  à 
un  endroit  marqué  près  de  la  boule ,  car  tenir  pied 
signifie  précisément  le  contraire,  c'est-à-dire  sui- 
vre de  près  la  boule  lancée ,  aller  avec  elle  d'un 
mouvement  égal ,  comme  le  prouve  cette  variante  : 
Tenir  pied  à  boule  qui  roule.  L'expression  prover- 
biale est  une  métaphore  prise  de  l'action  d'un 
joueur  qui  accompagne  de  fait  ou  d'intention  la 
boule  qu'il  vient  de  lancer,  comme  s'il  voulait  la  di- 
riger au  but.  Molière  a  peint  cette  action  au  naturel 
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dans  les  vers  suivants  de  Y  Étourdi,  acte  IV,  scène  v  : 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  houle 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

Serrer  ou  presser  le  bouton  a  quelqu'un.  C'est  Je 
presser  vivement  sur  quelque  chose.  D'après  cette 
signification ,  on  pourrait  croire  que  sevrer  le  bouton 
est  une  métaphore  prise  de  l'action  d'un  escrimeur 
qui  appuje  fortement  le  bouton  de  son  fleuret  sijr  la 
poitrine  de  son  adversaire ,  mais  le  sens  primitif  <^e 
l'expression,  qui  est  contenir,  réprimer  quelqu'un,  le 
mettre  à  la  raison,  indique  une  autre  origine.  Serrer 
le  bouton  n'est  point  venu  de  l'escrime,  mais  du  ma- 
nège, où  il  a  été  toujours  employé  pomme  équivalent 
de  tenir  en  bride.  Le  bouton  désigne  proprement  une 
boucle  de  cuir  qu'on  fait  descendre  le  long  des  rê- 
nes pour  les  resserrer .  Cette  explication  se  trouye 
confirmée  par  ce  que  dit  le  dictionnaire  de  Philibert 
Monet  au  mot  Bouton,  qu'il  définit  ainsi  :  «  Nœud 
»  courant  es  rênes  d'une  bride.  »  Il  ajoute  :  «  Serrer 
»  le  bouton  à  un  cheval,  c'est  lui  tenir  courte  bride.  » 

Prendre  le  bras  de  quelqu'un  pour  une  enseigne. 
C'est  laisser  quelqu'un  le  bras  tendu,  pendant  qu'on 
diffère  de  recevoir  une  chose  qu'il  présente.  Cette 
locution  s'emploie  le  plus  souvent  sous  forme  inter- 
rogative.  Elle  est  venue  de  ce  qu'autrefois  les  en- 
seignes des  boutiques  étaient  formées  d'un  bras  de 
fer  ou  de  bois  fixé  dans  la  muraille  et  au  bout  du- 
quel était  suspendu  l'échantillon  ou  le  simulacre  de 
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Jgtimsiiî^WMli^qu.'ou  voulait  signaler  aux.iCbalaivfe- 
P^  telles  enseignes  existaient  encore  en  grand  nfWn 
br^jà  P^ris  jet,4ans  le^  villes  de  province  vers  Je 
milieu  dtf  di^rhuitième  siècle.  L'une  des  plus  célè-f 
l^es  étoit  celle  du  Bras  rf 'or* 
j  Xq  payant  auteur  de  Y  Histoire  des  Français  de$  dir. 
y&ïîf  tifti?  $t  que  les  maisons  n'étaient  pas.  nuu^r 
rft$fi$  à  ity  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qu'.ftUçp 
élfliçM  (Résignées  dans  les  actes  publics  par  les  en- 

, .  J^vini;  Af8  bettes  a  un  sou  près.  J'ai  entendu  sou? 
V^tidçpiapder  ce  que  signifie  le  ipot  prh  dans  cette 
çcmi^ssion  ainsi  que  dans  quelques  autres  de  la  même 
e$pèce:,et  qommenf  ces  expressions  doivent  ôtift 
$pqw$$e9.  Voici  la  réponse  que  je  crois  la  meilleure 
à^jr.e^.que  j'ai  apprise  d'un  bon  professeur- 4e 
gf^nH^ire^  qqand  j'étais  sur  les  bancs  de  Téçple, 
J$  mQt  ptâs  n'est  qu'une  partie  du  mot  après,  dpïif 
pu  ajait  une  tmèse,  figure  de  diction  ainsi  nommée 
du  mot  grec  tmêsis,  coupure,  et  qui  consiste  à  cotir 
pmpt  formé  de  deux  racines  élémentaires 
jpqw,  insérer  eutre  ces  racines  un  ou  plusieurs  autaefc 
^çt^TIXa  tmès,e  est  assez  commune  dans  notre;  ItaUr 
^jjljffius.  faisons  une  tmèse  en  séparant  eii  dei*^ 
r&^WWW  V&x\v  mot  même,  quand  nous  disons 
^fjs^me.g^.Novs  faisons  encore  des,  tmèse*  ep 
^Yp#tjp  flipt  qprte  en  deux  parties  entre  lesquejf- 
j^,^çi^  ipfrqdflisQns  d'autres  mots,  compae^ns  ies 
Q^ftfciQ9&  à  ceto  ppîs,  à  peu  près,  à  pçutde  *ho?0 
•jtf$fa 4 ibjeaMcqupipr^  desquelles  soat  elliptiques  6t 
^'yafl^jiseï^ ,  dft  »  cptte  .marnère  :  Cela  *-.  peu  >.  peu  4e 
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■ 

chbSey  beatfebiip  restant  après  o\i  étânt[  ètëtkptë["l}À 
itfème  analyse  s'applique  à  la  phrase  payer  se^dkttèi 
à'vn  sou  près,  et  si  cette  phrase  s'emploie  quelque 
fois  par  abus  pour  dire  payer  ses  dettes  intégrale* 
ment,  c'est  que  le  restant  (le  sou)  qui  s* y  trouve  itil 
diqué  est  trop  minime  pour  que  l'attention  Is'y 
arrête  et  en  tienne  compte.  Ce  qui  n'a  pasr  Iteu 
quand  il  s'agit  d'une  somme  qui  mérite  aïlbcatidtij 
Faire  un  chapitre.  Se  dit  des  membres  d'iitië' as- 
semblée qui  s'opposent  collectivement  à  qii'éîqtié 
affaire  pour  laquelle  chacun  d'eux,  en  partifcfdffer, 
S'était  montré  favorablement  disposé.  'GéttW'ldèfr- 
tion,  dont  le  sens  général  est  qu'on  ne  peut  tioiïtptët 
qite  la  décision  d'un  corps  soft  conforme?  aui  pï& 
messes  qu'on  a  reçues  des  individus  qui  le  croifapë* 
sfent;  a  dû  son  origine,  ou  du  moins  sa  propagation^ 
à  ton  fait  agréablement  raconté  par  BonavetiWfrfe'Bfek 
Pérters,  dans  sa  troisième  nouvelle  intrttrléef;,f  1À 
chantre  basse-contre  de  Saint-Hilaire  de  Poitièts}  qui 
^compara  les  chanoines  à  leurs  potages.  "~  lim  "'* 
•"•  lGë  chantre  sollicitait,  depuis  un  as^ez  grand*  tidiiit- 
iwe  d'années,  auprès  des  chanoines,  uti  ëiftpïdi 
itoèt  ces  messieurs,  réunis  en  chapitre; 'avaifenftàféi* 
posé  plusieurs  fois  en  faveur  d'atitréfs  pdàtfilaiitël 
-quoiqu'ils  se  fussent  tous  individuellement  'engagés, 
$  chaque  vçcance,  à  ne  l'accorder  qu'àlùiiaÂlfa11ti\ 
-liasse  de  ces  désappointements,  il  résbWft  Aé  ¥tè  jtftfes 
^y-0xjpôser^mais  il  voulut  dôntidr'ilfaë  îteÇc^i^'èéufk 
qui!  les1  avaient  causés  par  leurs  Citis^es^  ^btliëy§é§. 
En  confeéqùei^e ,  il  lespria  -d&ltfi'ftiW^FlhtoiiiS"»* 
de  venir'  dfo&er  dans  sa  tàtoLê&téWéitikiïëWfàVite 
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pas  le  désobliger,  ils  consentirent  à  s'y  rendre  au 
jour  désigné,  et  chacun  prit  soin  d'y  envoyer,  ce 
jour-là,  son  potage  et  ses  ragoûts  tout  préparés,  de 
peur  que  le  repas  offert  ne  suffît  pas  à  son  appétit 
ou  ne  fût  pas  assez  délicat.  Le  chantre  versa  chaque 
potage  dans  une  grande  marmite  placée  devant  le 
feu ,  et  quand  ses  convives  furent  à  table  il  leur  en 
distribua  des  assiettées  dont  la  vue  seule  leur  in- 
spira tant  de  répugnance  que  personne  n'osa  y  goû- 
ter. Ils  s'écrièrent  à  l'unisson  :  «  Otez-nous  ces  po- 
tages, basse-contre,  et  nous  apportez  les  nôtres.  » 
- —  «  Ce  soiitbien  les  vôtres,  »  répondit-il,  et  comme 
ils  refusaient  de  le  croire ,  il  le  leur  prouva  en  leur 
montrant  qu'ils  contenaient  tous  les  divers  ingré* 
dients  qu'ils  avaient  ordonné  à  leurs  cuisinières  d'y 
mettre;  Alors  ils  lui  reprochèrent  de  les  avoir  gâtés 
par  Un  détestable  mélange.  «  Et  donc,  dit-il,  ce  qui 
»  est  bon  à  part  n'est  pas  bon  assemblé.  Vraiment, 
»  je  vous  en  crois,  et  ne  fût-ce  que  vous  autres, 
»  messieurs ,  car  lorsque  vous  estes  chacun  à  part 
»  soy,  il  n'est  rien  meilleur  que  vous  estes.  Vous 
»  promettez  monts  et  vaux,  vous  faites  tout  le  monde 
»  riche  de  vos  belles  paroles ,  mais  quand  vous  estes 
»  ensemble  en  chapitre ,  vous  ressemblez  à  vos  po- 
»  tagés.  »  Le  reproche  était  trop  clair  pour  ne  pas 
êtrte  compris.  Ils  virent  bien  que  leur  hôte  ne  les 
avait  invités  que  dans  l'intention  de  se  venger,  et  ils 
Craignirent  d'être  condamnés  à  s'en  retourner  chez 
eux  le  ventre  vide,  crainte  insupportable  pour  des 
chanoines.  Aussi  se  hâtèrent-ils  de  lui  adresser  ces 
quatre  mots  :  «  Ne  dînerons -nous  point?  »  —  «  Si 
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»  ferez,  si  ferez,  dit-il,  et  mieux  qu'il  ne  vous  ap- 
»  partient.  » 

Aussitôt  il  leur  servit  un  repas  excellent ,  et  ils 
furent  si  charmés  qu'ils  décidèrent  à  table  l'avan- 
cement du  chantre,  qui  désormais  n'eut  plus  à  se 
plaindre  d'eux. 

Cette  anecdote  a  été  reproduite  dans  la  sui- 
vante : 

Le  connétable  de  Lesdiguières,  voulant  faire  con- 
struire un  corps  de  garde  à  Grenoble,  près  de  l'é- 
glise de  Saint-André,  sur  un  terrain  appartenant 
au  chapitre,  vit  tous  les  chanoines  l'un  après  l'autre, 
et  n'en  trouva  pas  un  seul  qui  ne  s'empressât  à  lui 
donner  son  consentement.  Mais  quand  ils  s'assem- 
blèrent afin  de  statuer  sur  ce  sujet,  ils  furent  tous 
d'une  opinion  contraire.  Lesdiguières,  qui  avait 
l'habitude  d'agir.en  souverain,  ne  tint  nul  compte 
de  leur  opposition.  Il  fit  faire  son  corps  de  garde 
en  une  seule  nuit,  de  sorte  que  les  chanoines-^  à 
leur  grand  étonnement,  le  trouvèrent  achevé  en 
allant  aux  matines.  Feignant  ensuite  de  vouloir 
calmer  leur  courroux,  il  les  invita  tous  à  dîner  et  fijt 
servir  en  même  temps  à  chacun  d'eux  un  potage 
d'une  espèce  différente,  que  chacun  d'eux  loua 
comme  excellent  après  l'avoir  goûté.  Tout  à  coup, 
sur  un  signal  convenu,  ces  potages  furent  enlevés  à 
la  fois  par  de  nombreux  domestiques  qui  les  versè- 
rent dans  une  grande  soupière  vide  placée  au  milieu 
de  la  table ,  et  en  formèrent  ainsi  un  ragoût  qui  pa- 
rut détestable.  Alors  Lesdiguières  leur  dit  :  «  Mes- 
»  sieurs,  j'ai  voulu  vous  présenter  le  parfait  symbole 


)>,âaéflièf^i!fé  Votes  êtes.  Pris  séparément,  vous  Valez 
»  bèàucÔlip*  et,  réunis  en  chapitre,  vous  rie  Valez 
>V  j&sïé  diable.  »  Il  leur  fit  servir  ensuite  un  diftëi4' 
déTidîeux  qui  calma  lés  esprits  tant  sur  la  réprimandei 
qtfii  venait  de  leur  adresser  que  sur  l'acte  d'autorité 
qu'il  avait  fait  en  établissant  malgré  eux  son  corps5 
dé  g&Mle  sûr  leur  propriété.  :  :" 

'PRENDRE  OU   SE  DONNER  DU  GALON.  Cette 'loCUtiônf',! 

fireédu  proverbe  bien  connu  :  Quand  on  prend  diè 
galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre,  s'applique  toW 
jbttrs  ironiquement  à  un  individu  qui  se  vante ,  <|ui 
s'attribue  plus  d'avantages  qu'il  n'en  a,  tandis  qtffe! 
le' proverbe  s'emploie  souvent  sans  ironie  pour  si- 
gnifier qu'on  ne  saurait  trop  profiter  d'une  ctiôfcW 
àv&htagéuse.  l 

:  ï!èu!  Génin ,  étymologiste  ingénieux ,  trop  îrig'é1-1 
tiièux'pèùt-étre,a  imaginé  une  .singulière  ôrigrrië 
pour 'de  proverbe  dans  les  lignes  suivantes  d'un  de 
ses  piquants  articles  :  «Au  IIe  acte,  scène  niê  du  Rà<* 
»  Ictfïd  de  Quinault,  le  théâtre  représente  un  3iti 
»  délicieux  dont  le  fond  est  arrosé  par  une  vaste  Ht 
»  superbe  fontaine  (la  fontaine  d'Amour) .  Une  trtitipé 
;y>  d'amants  fidèles  se  presse  autour  de  la  gëtWè 
>>  jaillissante ,  tandis  que  deux  amantes  contefiVès 

■ 

j*>  chariteritî 

•i.«|  ct^i.gotyedexes  eaux  ne  saurait  se  défendre  lu-;    -  J-.n 
.  •  »  De  suivre  d'amoureuses  lois  :  , 

»  Goûtons-en  mille  et  mille  fois.  * 

- !  ' h»  Quand  on  prend  de  l'amour,  on  n'en  saurail  trop'premïre4.^ 

^JLftiparodie  empara  du  dernier  vers  devenu  spra*- 
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»  verbe ,  comme  tant  d'autres  auxquels  1&  {musique, 
»,  a  procuré  le  môme  honneur.  »  (Illustration, 
12  novembre  1853.)  Ainsi  un  parodiste  aurait  cféé 
r  le  proverbe  en  mettant  les  mots  du  galon  bip  pl^cç 
des  mots  de  V amour  dans  le  vers  de  Quinault,  de, 
m^rae  que  Bartholo  composait  une  chanson  en  sub-- 
stituant  Rosinette  à  Fanchonnette.  Mais  où  sont  lçs 
preuves  de  cela?  Génin  n'en  a  doàné  aucune,  con- 
trairement à  son  habitude,  qui  était  de  les  rauUi-T 
plier,  et  son  assertion  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  plaisanterie.  Du  reste,  il  avait  asçiçz 
beau  jeu  pour  y  faire  croire,  car  le  proverbe , ne  se 
trouve  dans  aucun  recueil  antérieur  à  Topera, de 
Quinault.  Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  l'o- 
mission que  les  compilateurs  en  avaient  faite  qu'il 
n'existât  pas  plus  anciennement.  Il  est  certain  qu'il 
é$tit  connu  alors  depuis  longtemps  en  Bretagne^  oy 
qp  Jpfait  dériver  d'un  usage  très-curieux,  encore 
eft\vigueur  au  Conquet,  petite  ville  située  çl^qs  le 
Finistère,  à  l'extrême  pointe  dite  pointe  Saint- 
Matthieu,  qui  termine  ce  département  et  la  terre 
fenqe.  C'est  l'usage  des  majoresses,  en  vertu  du- 
quplje  droit  d'aînesse  appartient  aux  filles ,  non 
^UXgarçons.  Les  demoiselles  du  Conquet ,  en  pos- 
session de  cette  prérogative  que  le  Code.ciyil  a 
bien  amoindrie ,  la  marquent  en  portant  sur  leurs 
robes  autant  de  galons  circulaires  que  leurs  pa- 
rents possèdent  de  fermes  ou  d'autres  biens  im- 
meubjep,  et  comme  plusieurs  d'entre  elle§  aug- 
mentent quelquefois  le  nombre  des  galons  pour 
miqux i  attirer  les  épouseurs,  on*  leur  dit  irojnkfue- 
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ifieût  :  Quand  on  prend  du  galon,  on  n'en  saurait 
trop  prendre. 

Il  se  pourrait  toutefois  que  le  proverbe  fût  venu 
tout  naturellement  de  ce  que ,  les  galons  ou  les  ru- 
bans étant  autrefois  des  signes  d'honneur  et  de 
distinction,  certains  gentilshommes  en  auraient  pris 
plus  qu'ils  n'avaient  le  droit  d'en  prendre,  car  ce 
n'est  pas  seulement  de  notre  siècle  que  datent  les 
titres  par  brevet  d'invention.  L'usage  des  majoresses 
bretonnes  paraît  lui-même  avoir  été  établi  à  l'imi- 
tation de  la  coutume  qu'avaient  les  fils  aînés  des 
princes  souverains  et  des  chevaliers  de  porter  ce* 
insignes  pour  marquer  leur  droit  de  succession ,  les 
uns  à  la  couronne,  les  autres  aux  bénéfices  de  leurs 
pères.  Les  anciennes  peintures  nous  représentent 
les  premiers  avec  trois  galons  sur  les  manches  de 
leurs  robes,  et  les  seconds  avec  des  galons  plus  ou 
moins  nombreux  sur  l'épaule.  —  J'aurais  plusieurs 
autres  faits  analogues  à  rappeler  sur  ce  sujet,  mais 
j'y  renonce,  pour  ne  pas  faire  d'un  article  de  philo- 
logie une  dissertation  héraldique. 

Faire  un  rapport  espagnol.  Le  mot  rapport  dé- 
signe ici  un  veut  sorti  de  l'estomac  par  la  bouche,  ce 
qui  ne  lui  donne  pas  meilleure  odeur  que  s'il  était 
venu  par  la  voie  inverse,  et  l'épithète  jointe  à  ce 
mot  est  fondée  sur  ce  que  les  Espagnols  sont  fort 
sujets  à  ce  vent,  dont  ils  ont  même,  dit-on,  l'habi- 
tude de  se  soulager  en  public,  moins  scrupuleux 
en  cela  que  don  Quichotte,  qui  recommandait  à 
Sancho  de  n'éructer  devant  personne.  (Part.  II, 
ch.  xliu.)  Voilà  ce  que  la  locution  signifie,  et  voici 
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l'origine  célèbre  qui  lui  est  assignée.  Un  ambassa- 
deur d'Espagne ,  dans  une  circonstance  solennelle , 
présentait  ses  lettres  de  créance  à  Louis  XIV,  envi- 
ronné de  ses  grands  officiers.  Il  laissa  échapper  une 
éructation,  et,  ayant  entendu  autour  de  lui  un  mur- 
mure improbateur,  il  dit ,  sans  se  déconcerter,  que 
ce  qu'il  venait  de  faire  sans  le  vouloir  n'avait  rien 
de  contraire  à  l'étiquette  observée  à  la  cour  du  roi 
son  maître.  Cette  explication  donnée  gravement  fut 
reçue  de  même,  et  pour  ne  pas  appliquer  à  l'éruc- 
tation de  Sa  Grandesse  le  nom  vulgaire  des  autres 
éructations,  on  la  désigna  par  l'expression  de  rap- 
port espagnol. 

C'est  un  chouan.  Ce  nom,  donné  aux  soldats 
royalistes  de  la  Vendée ,  fut  d'abord  appliqué  aux 
quatre  frères  Cottereau,  contrebandiers  fameux  qui 
attaquaient  et  pillaient  les  diligences.  Il  vint,  dit 
Roquefort,  par  corruption  du  mot  chat-huant,  parce 
qu'ils  contrefaisaient  le  cri  de  cet  oiseau  pour  se  re- 
connaître dans  les  bois  pendant  la  nuit.  C'est  en 
1793,  ajoute-t-il,  qu'ils  formèrent  près  de  Laval  et 
de  Lagravelle  des  rassemblements  de  gens  armés  qui 
furent  appelés  comme  eux.  —  G.  Gley,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Langue  et  littérature  des  anciens 
Francs ,  pag.  275,  indique  une  autre  origine  d'après 
laquelle  chouan  serait  le  terme  francisque  ou  tu- 
desque  chuan,  introduit  jadis  dans  le  langage  bas- 
breton  ,  et  remis  en  vigueur  dans  le  premier  temps 
de  la  république.  Il  observe  que  le  moine  Otfride, 
qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle,  s'est  servi  de  ce  terme  où  Vu  était  prononcé 
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o«jj  &h  désignent1  les  Francs  par  Chudni  i  ^Kukni^ 
fiers j  valpureux  par  excellence.  ,!'  :<i 

De  prussien.  Personne  n'ignore  que  ce  mot^ --ètf 
langage  proverbial ,  ne  désigne  pas  un  homme  \  è\! 
je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  l'objet  qu'il  sigrtrfie. 
Mais  je  dois  expliquer  par  quelle  drôlerie  de  'difc^ 
tion  il  a  pris  la  signification  qu'on  lui  -  doiitte*.  Tfè! 
graves  étymologistes  de  notre  temps  ont  préteùdu 
que,  dans  les  guerres  que  nous  avons  eues  à  drveVsfc& 
reprises  contre  les  habitants  de  la  Prusse,  lin  Soldat! 
grossier  aura  pu  s'écrier,  en  se  frappant  sur  certaine 
partie  charnue  du  corps  :  Voilà  pour  le  Prussi&ft) 
de  qui  aura  fait  donner  à  cette  partie  le  nbiireiV 
question,  ou  bien  que  ce  nom  se  sera  formé  tftf 
terme  onomatopique  prout  et  de  l'adjectif  s^H; 'k? 
prout  sien ,  converti  dans  la  suite  en  prmsiem-^M 
conjectures  ne  me  paraissent  pas  admissibles;  le-ttvM 
a  une  origine  toute  différente  et  toute  m6&erde.nJ# 
ne  l'ai  trouvé  dans  aucun  recueil  antérieur  à  ^702. 
C'est  vers  la  fin  de  cette  année  qu'il  naquit»,  éit(Û 
naquit  au:  camp  de  la  Lune  (localité  digne  de  i^msft^ 
que),  à  l'époque  où  l'armée  prussienne  périssait  ftëù! 
la  dyssenterie  qu'elle  avait  gagnée  en  s'assotftâ&sd'ftt 
,  de  fruits  et  de  raisins  verts.  On  ne  voyait  pltes  te 
soldati  prussien  que  dans  une  posture  accroupie  oi 
omettait  en»  relief  et  à  découvert...  ce 'qaegief-né 
vbusi  dirai  pas,  puisque  vous  le  savez^  et  l'on  dotlrift 
aoa  ooni  au  oote  saillant  par  lequel  il  &e  montrai*! 
C'est  .seulement  depuis  lors,  jelerépètejiqiïë  C0«dA 
gùlier  vopable:  aipris  rang  dans  la  liste  tipmbreu^ 
des  synonymes  consacrés  à  désiguër  cé-^tleîPaiil^de 
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Kotck, , d'après  un  commentateur  du  Malmantiàe^  ap** 
pelle  l'incivil  et  les  Italiens  le  civil  (il  civile),  peut-être1 
^  cause  de  la  modestie  qui  le  porte  à  se  caoher  et  à 
qç  pas  s$  mêler  indiscrètement  à  la  conversation.  :  : 
Cotons  que  les  soldats  du  camp  de  la  Lune  ima- 
ginèrent aussi  de  dire  la  prussienne  >  pour  exprimer 
1q  (résultat  d'une  colique  occasionnée  par  la  peur .! 
TrftjÇeci  soit  dit  sans  prétendre  élever  le  moindre 
dpute  sur  la  bravoure  incontestable  des  nobles  guea?f 
ififlr&  delà  Prusse. 

<,,  .C'est, un  bas  bleu.  Expression  métonymique  par 
laquelle  on  désigne  une  femme  qui  tient  bureaui 
(^esprit,  qui  affiche  des  prétentions  littéraires  et 
Scientifiques,  et  dont  le  caractère  offre  des  traits  de 
ressemblance  avec  celui  des  femmes  savantes  que; 
Molière  a  si  bien  peintes  dans  cette  comédie  for-» 
flttj^r  comme  Ta  remarqué  Gaillard,  de  la  combinai- 
son des  Précieuses  ridicules  et  des  Pédants.  . 
<•  Cette  expression,  qu'on  applique  abusivement  à 
ftmte  femme  auteur,  fut  employée  pour  la  première* 
fjEN$5en  France  au  commencement  de  la  Restaura- 
t#W<  Elle  était  importée  d'Angleterre,  où  elle  avait 
jffis- naissance  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Son  originel 
s#  rattache  à  un  fait  rapporté  par  Boswell  dans  sa 
Yiie  du  docteur  Johnson.  Boswell  dit  que,  vers  Fan 
4791,  ce  fut  une  grande  mode  parmi  les  dame» ank 
glaises  de  donner  des  soirées  où  elles  invitaient'de 
préférence  des  hommes  de  lettres,  à  la  conversa tion 
desquels  efltes  aimaient  à  se  mêler.  Un  des  mem^ 
bresiles  plus  éminents  de  ces  réunions,  ajoute*t*H, 
était  sir  StiUiûgfleet.  Son  habileté  à  manier  la  pâ* 
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rôle  et  l'intérêt  qu'il  savait  prêter  à  tout  ce  qu'il 
racontait  le  faisaient  regarder  compae  un  oracle. 
On  prétend  que ,  dans  son  absenpe ,  la  causerie  de- 
venait languissante,  et  que  les  daipes  découragées 
s'écriaient  :  «  Nous  ne  pouvons  riep  faire  sans  les 
))  bas  bleus.  »  C'est  ainsi  qu'elles  le  désignaient 
parce  qu'il  avait  l'habitude  de  porter  des  bas  de 
cette  couleur.  La  dénomination  fut  appliquée,  bien- 
tôt après,  à  chacune  d'elles,  ainsi  qu'à  leur  réunion, 
qu'on  appela  dérisoirement  le  club  des  bas  bleus. 

Avqir  l'oeil  américain.  C'est  regarder  de  côté 
tout  en  paraissant  ne  regarder  que  dpyant  soj^ 
comme  font  les  sauvages  d'Amérique,  qui,  ayant 
le  sens  de  la  vue  très -exercé,  peuvent  apercevoir 
très-bien ,  sans  détourner  la  tête ,  ce  qui  se  passe  à 
droite  et  à  gauche.  Les  femmes  européennes,  en 
général,  sont  douées  de  cette  faculté  visuelle.  «  Il 
»  est  juste,  dit  madame  de  Genlis,  que  la  nature  ait 
»  donné  un  tel  privilège  à  celles  qui  ne  doivent  ja- 
»  mais  avoir  un  regard  assuré  ou  du  moins  fixe ,  et 
»  qui  sont  si  souvent  obligées  de  baisser  les  yeux  ou 
»  de  les  détourner.  » 

Se  mettre  le  doigt  dans  l'œil.  Lorsqu'on  appuie 
légèrement  son  doigt  sur  la  partie  supérieure  ou  sur 
la  partie  inférieure  du  globe  de  l'œil,  l'objet  qu'on 
regarde  apparaît  double;  parce  que  chacun  des 
deux  yeux  le  voit  séparément  par  suite  de  cette 
pression  qui  produit  une  divergence  dans  les  rayons 
visuels.  De  là  cette  locution  employée*  figurément 
pour  dire  se  faire  illusion. 

Les  locutions  que  je  viens  de  commenter,  avec 
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celles  que  j'ai  déjà  publiées  dans  mon  Dictionnaire, 
me  semblent  suffisantes  pour  faire  reconnaître  les 
divers  mérites  que  j'ai  attribués  à  cette  branche  de 
la  littérature  proverbiale,  et  je  termine  ici  le  cha- 
pitre que  je  leur  ai  consacré.  Il  m'eût  été  bien  facile, 
si  je  l'avais  voulu,  d'en  donner  un  nombre  très- 
considérable  que  j'avais  sous  la  main.  Car  j'ai 
recueilli  et  expliqué  toutes  les  façons  de  parier  in- 
téressantes et  curieuses  qu'ont  pu  me  fournir  non- 
seulement  les  livres  imprimés  ou  manuscrits ,  mais 
les  traditions  orales.  Elles  font  partie,  ainsi  que  les 
proverbes,  d'un  grand  ouvrage  inédit  dont  le  livre 
présent  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte  de  prospec- 
tus où  je  me  suis  proposé  d'en  tracer  le  plan  et  d'en 
rapporter  quelques  fragments. 


i..ii    ,r  „       h,,,,     ,■ ■  t,      ..        '      ■     ,         ,        .    ,4  ■  ■   r,  li  t  :  h  i   l;n, 
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Je  touche  à  la  fin  de  ces  études  :  il  ne  me  reste 
qu'à  développer  quelques  idées  que  j'y  ai  émises, 
en  passant,  sur  les  proverbes  qui  constituent  la  sa- 
gesse des  nations  et  sur  les  avantages  qu'on  pourrait 
en  tirer  pour  l'enseignement.  Ce  sujet,  que  j'avais 
effleuré  dans  des  articles  insérés  au  Moniteur  uni- 
versel, en  1855,  ne  parut  pas  indigne  d'attirer  l*at- 
tention  publique,  et  il  me  valut  un  assez  grand  nom- 
bre de  lettres  bienveillantes  où  Ton  m'engageait  à 
le  traiter  d'une  manière  étendue.  Une  de  ces  lettres 
m'était  adressée  par  M.  Jobard,  directeur  du  Mtisée 
industriel  de  Belgique,  savant  distingué  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître  personnellement.  Je  ne 
saurais  mieux  entrer  en  matière  qu'en  rapportant 
les  hautes  considérations  qu'il  y  a  exposées:  Qu'il 
me  pardonne  la  liberté  que  je  prends  de  les  pu- 
blier. Si  sa  modestie  y  trouvait  à  redire,  j- allégue- 
rais pour  ma  justification  le  bel  adage  qui  nous  ap- 
prend que  la  récompense  de  la  modestie  est  êe{  ne 
point  obtenir  ce  qu'elle  désire.  :.»■».'  no  .. 

M.  Jobard  a  bien  voulu  m'écrire  qu*fl  est  heu- 
reux de  s'être  rencontré  avec  moi  sur  l'importance 
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et  l'utilité  des  proverbes,  et  me  donner,  en  même 
temps,  quelques  éloges  qu'en  bonne  conscience  je 
ne  puis  accepter  que  pour  les  lui  rendre,  car  il  les 
mérite  mieux  que  moi;  et  la  preuve  en  est  dans  les 
lignes  suivantes,  que  mes  lecteurs  seront  charmés 
de  connaître, 

«  Puisque  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  na- 

»  tions,  ne  serait-ce  pas  agir  sagement  de  les  incul- 

»  quer  de  bonne  heure  aux  enfants  qui  devraient 

»..apprepdre  à  lire  et  à  écrire  avec  des  proverbes 

>>  appropriés  à  leur  intelligence  et  à  leurs  bfisoips? 

_  ,  m  L'enseignement  primaire,  secondaire t  et  ,supé- 

>\ ,  rieur  devrait  avoir,  avant  tout,  pour  but  et^pour 

„>vb<ase.Vassimilation  et  l'intelligence  delà  sagesse  dçs 

.»  nations.  On  traduirait,  on  expliquerait,  çxy  comnifîi}- 

,*  teraH  les  proverbes  de  tous  les  pays  ;  on  réformerait 

"fc^cçL^qui  sont  devenus  inutiles  ou  jnirçtpUjgifrlpSi, 

^>sppr  suite  des  changements  opérés 4aP$  nps.i#œijpîs 

u>\  ç$  coutumes  ;  enfin  la  philosophie  ;des  proyçrbps 

^.dwrait  tenir  la  plus  grande  place  dan^  J'i^fànq- 

,#  tioa  publique,  car  un  bon  proverbe  qu'ptn.  £e#çflt 

#,  est  plus  profitable  qu'un  gros  livre,  qu'îW; public. 

^fij>i.Up-f  écolier  nourri  de  proverbps,  d^ojpg^s, 

i»^  maximes  et  de  sentences,  passés  à  l'ét^d^ip- 

,$ines:  incontestés,   serait  infiniment  plu£,a»yafl£é 

-A  quG  1!  écolier  nourri  de  racines  grpcques  pi  d^^e 

-^ffetowchéf,  car  il  ne  marcherait  dans,  fa  yjp  rçi^p- 

.\\  puyé,.sur  l'expérience  de  seç  pères..    .:ir    \livn%} 

»  On  verrait  alors  un  progrès  régulier,  pJttpigo^s 
.)Vproiss,ant  s'accomplir.  La  science  dq  Jftjyje  #'en- 

«^ifiçig^fwt  tfi&ctjquewep.t  Qp^m^lfls^^es,{çl^^ip 

27 
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.  »  nf  aurait  plus  à  la  refaire  à  ses  dépens.  Un  jeune 

i  »  homme  entrerait  dans  le  monde  avec  la  sagesse 

»  du  vieillard  qui  en  sort.  On  verrait  alors  beau- 

»  coup  de  philosophes  de  quinze  ans,  capables  d'en- 

»  seigner  les  anciens  de  la  tribu. 

»  Nous  ne  savons  pas  réellement  pourquoi  on  a 
»  délaissé  l'étude  des  paraboles  de  l'Ecriture  sainte, 
»  des  bons  aphorismes  de  l'école  de  Salerne  et 
»  d'une  foule  d'excellents  proverbes  qui  forment 
»  Yosmazome  ou  l'extrait  concentré  de  ce  qu'il  y  à 
»  de  meilleur  et  de  plus  positif  en  littérature  >  en 
»  histoire  et  en  morale.  Car  ils  nous  dictent  nos  de- 
»  voirs  envers  Dieu,  l'État  et  le  prochain,  comme 
»  le  Psautier  qui  sert  à  l'éducation  uniforme  de  la 
»  fwemière  enfonce  des  Chinois.  Ce  petit  livre* 
»  rempli  des  maximes  de  Confueius  dt  de  Mengt 
»  tseu,  devrait  être  traduit,  avant  toute  espèce  de 
»  romans,  par  M.  Stanislas  Julien >  pour  servir  <3te 
»  modèle  à  nos  futurs  abécédaires.  L'éducation  de 
»  l'homme  a  droit  de  passer,  ce  nous  semble,  avant 
»  celle  du  ver  à  soie.  La  sagesse  des  nations  est  ce* - 
»  tainement  le  trésor  le  plus  riche  que  l'antiquité 
»  ait  pu  nous  léguer*  et  nous  le  dédaignons  pour 
»  courir  après  des  fleurs  de  rhétorique  qui  ne  don* 
»  nent  pas  de  fruits.  Nous  faisons  des  poëtes,  des 
»  orateurs,  des  peintres  en  mosaïque  parlée,  mais 
»  pas  un  logicien,  pas  un  philosophe,  pas  un  sage 
»  qui  puisse  approcher  des  anciens,  que  non»  de* 
»  vrions  dépasser  de  cent  coudées  en  montant  sur 
»  leurs  épaules,  : 

.  q  En  vérité,  nous  ressemblons  aux  sauvages  qui 
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#  ont  foulé  si  longtemps ,  sans  le  savoir»  For  de  la 
»  Californie,  et  qui  foulent  encore  Fhumlis  si  fécond 
a  dés  pampas ,  dès  rives  de  l'Amazone  è£  du  Mis^- 
h  siasipi. 

»  Nous  marchons  sur  les  maximes,  nom  ridiofe- 
d  lisons  les  proverbes  >  nous  dédaignons  les  àpho- 
»  riesdm^  nous  délaissons  les  sentences  qui  sont  les 
»  véritables  pépites  du  monde  moral:*  les  greniers 
»  d'abondance  de  l'expérience  de  nos  pères ,  et 
»noUs  nous  croyons  plus  avatoeés  qu'eux  h  »... 
m  notas  rebutons,  etc.  » 

Les  observations  fortes  et  substantielles  qu'on 
vient  de  lire  n'ont  rien  d'exagéré*  et  quand  leur 
auteur  attribue  tant  d'importance  aux  proverbes, 
il  ne  sort  point  lies  limites  rigoureuses  du  vrai.  Les 
proverbes  sont  le  résumé  des  plus  précieuses  con- 
naissances acquises*  vérifiées*  contfecrées  par  le 
bon  sens  et  l'expérience  de  ions  les  siècled*  ôt*  aui- 
vané  l'expression  d'Érasme,  le  Cempmdium  des  vé- 
rités humaines.  11  est  donc  ineotitestabje  qu'un  bon 
choix  de  ces  formules  bien  expliquées  et  bien  com- 
mentées, avec  des  exemples  saillants  à  l'appui  des 
préceptes  qu'elles  énoncent*  formerait  un  ouvrage 
d'une  valeur  inestimable  pour  l'éducation  non- 
seulement  du  jeune  âge,  mais  de  l'âge  mur.  Rien 
ne  serait  plus  utile  qu'un  tel  ouvrage  conçu  et 
exécuté  de  manière  à  propager,  à  populariser  les 
notions  exactes  et  précises  dos  choses  essentielles 
que  tout  homme  doit  apprendre,  et  principalement 
des  devoirs  qu'il  lui  importe  de  pratiquer  dans  tous 
les  états  et  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  pu- 

27. 
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Wfi^tfè1  èïtyrfVée:  La  méthode  d'exposilion^qu'U^coçr 
H^eïfllràSr d'y  adopter  devrait  être,  ce  me  semble», 
Wà'e^  fcè'ihbinâisôn  des  deux  méthodes  qui  <doJ  ;él£ 
ëttl^rôyéeS ,  Tiitiepar  le  prince  don  Juan  Manuel 
\lê'Câstillé,  tiàns  le  Comte  de  bueanor,  et  l'autre  par 
ttyàhkïiii^  datiâ  la  Science  du  bonhomme  Richard*  Al 
"fàWdfalit,  cfomnie  ces*  deux  auteurs  *■  y  présente^  les 
itfé'àvèc  ôét'attrait  qui  captive  l'attention, -cet  ar- 
tàtt^èfrtïént  qiii  favorise  la  mémoire,  et  oeftte  (ana- 
lyse qui  éclaire  le  jugement.  Il  faudrait; surtout <y 
^JÂttàchéif  le  charme  de  ce  style  simple  et  naïf  qui, 
^tt^côiilatft'dtt'coèitr,  se  trouve  sympathique  à-ttrçs 
les  cœurs,  et  fait  naître  en  eux,  par  l'ascendant  du 
'  'i&tifrël  et  de  là  sincérité  »  qui  le  caractérisent  y  ?  un 
~  ia^ëûtirtiènt  spontané ,  une  persuasion  intime  ><cp*e 
~  wsaiiraiëtft  jamais  produire  l'art  et  leprefetigedc^ia 
wtlli4teri'4àeV  Mais  quand  même  la  mise  entKBwpe 
u  ii'^fflrîWàïli^ù'imparfaitement  ces^  qualités  si  désirp- 
faiè(s',  1k  ïichésse  du  sujet  suffirait  pour  »  comknupi- 
" ^ûé^uftlnf&êt  réel  à  ce  petit  traité  de  morale  saine 
Jet  (ïôùcè  èilr  ïa  science  pratique  de  la  vie.  Lis*  pro- 
verbes oiit  '  pà^   eux-mêmes  un  prix  assez  grand 
l}  ^ùV pouvoir  ^é  passer  de  cçlui  que  leur  prêterait 
'  ïïn  ïiatrile  agencement.  Ils  ressemblent  aux*  pertes 
{M§iti,  pàW  être  mal  enfilées,  n'en  sont  pas  tnoim> pré- 
cieuses. Ils  n'ont  besoin  que  d'être  bien  coirous 
'Votir^yrtlFdè  l'état  d'abandon  où  Hsi  sont»  tombés, 
et  rentrer  en  possession  de  la  faveur  publique  dont 
ils  sont  dignes.  C'est  pour  cela  que  j'ai  pfïs  à  tâche 
d'en  faire  comprendre  les  divers  mérites,  et  de 
prouver  qu'du'fieft  de  les  dédaigner  sous  prétexte 
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^uï/fc  BonhV  esprit,  de  toutie  monfie^l^d^r^t^ 
contraire,  et  à  cause  de  cela , arçrême y  ^s^ep^^pp 
parfaite  estime,  car  personne  n'a  Q^min^^pri^W 
tout*  le  monde,  et  par  conséquent  il  jiïy  §l  pçr^m^ 
qi^i  n'ait  beaucoup  à  profiter  de  cet.  esprit  <de^  tout,  fp 
inonde,  auquel  chacun  préfère  si  sottement  ,}ei ,^#q. 
i  Que  ton  cesse  donc  de  prétendre  que  !ta3iP/$~ 
verbes  ne  sont  que  des  lieux  communs  de  pei^e 
et  de  diotion.  Ce  reproche,  ém^né  de  l'igaorafffîç, 
'ne  peut  plus  être  répété  que  par  la  goajiyai^  fç| , 
lorsqu'il  a  été  démontré  par  les  noipbreu^,  sim- 
ples que  j'ai   cités  qu'ils  offrent  sa^Y6^^  .QH^ 
l.  B.  Rousseau  nomme  la  raison  assaisonnée  *  %  pt 
♦qu'ils  se  distinguent  toujours  par  un  rasç  fy)#S£ns 
'  que  relèvent,  en  bien  des  cas,  la  finesse  çlçVjQbsçr- 
i;vaAion>  le  piquant  du  tour  et  l'originalité  $p  l'g£- 
•  pression.  D'ailleurs  les  lieux  communs  jftç,  ^p]Q]^|ls 
-rpas  en  général,  comme  je  l'ai  déjà  xpmârgî^ (pe 
-»qu'Uiy  adeiplus  raisonnable?  Y  a-t-U,  d'^i]es  iç(ôes 
o/que  celles  qu'on  a  reconnues  bonnes  q^ip<p>i$qt :^s- 
-«oeptibles  de  tomber  dans  ledomaiAe?yniyçi^sçl^0et 
f)/ni€st-ce  point  précisément  en.eel#.<vqu$f  se  trouve 
1  nia- meilleure  garantie  de  leur .  vérjyté^  Persynpe .  n'a 
>  trompé  tout  le  monde,, et  tout  le  r^nde  tffi  fam^is 
-  trompé personne ,  a  très -bien  dit  Sénèquç  :  Nemo 
ncmnesy  neminem  orrmes  fefellemnt, ,   .     .  ( 


Cette;  réflexion,  de  laquelle  les  Italiens  ,qi 

I  i  ï  «  «  !  » 


Qu'est-ce  qu'esprit?  raison  assaisonnée. 

'n!,:  '  ,;      {):r.  /..:.'.  .';  .  .  : -: -A  -r."^*  '.^-*  A\ 

'.J;    l»         tjtti^dit  esprit  dit  selde  la  riison-<fUM,  ,    T«if;î    iïm  l> 
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maxime  i/urtrvERSALE  noa  s' ïng a»n a,  ^-/'i/n$Wr*a/ité 
ne  se  trompe  point,  confient  parfaitement  aux  pro* 
verbes  qu'on  a  décorés  du  titre  de  Sagesse  de*  na~ 
tions,  proverbes  justement  réputés  infaillibles  parée 
qu'étant  tout  à  fait  étrangers  aux  calculs  hasar- 
deux des  hypothèses,  et  complètement  dégagés  de» 
tournoiements  des  opinions  passagères  i  ils  ne  pren- 
nent appui  que  sur  de»  principes  certains  et  per * 
manente  d'une  application  universelle  ou  du  moin» 
très-générale. 

U  me  semble  qu'un  tel  caractère  de  rectitude  et 
de  stabilité,  unanimement  reconnu,  rend  ces  pro- 
verbes propres  à  remplir  une  sorte  d'office  éminem* 
ment  social ,  car  il  leur  communique  une  autorité 
morale  plus  étendue  et  plus  éclairée  que  celle  des 
lois  :  plus  étendue,  parce  qu'ils  sont  admi»  partout 
comme  des  principes  irréfragables,  et  pénètrent 
où  les  lois  né  pénètrent  pas  f  jusque  dans  les  plus 
secrets  réduits  du  foyer  domestique  j  plus  éclairée, 
parce  qu'ils  émanent  des  lumières  de  toutes  les  »a- 
tions  et  de  tous  les  siècles  qui  en  ont  constaté  F  ex* 
cellence  et  l'infaillibilité,  tandis  que  les  loi»  ne 
sont  l'ouvrage  que  d'un  petit  nombre  dindWidws  et 
quelquefois  d'un  seul  individu.  Aussi  éprouvent* 
elles  bien  souvent  des  changement»  ou>de&  modifi- 
cations dont  les  proverbes  sont  exempts,  n'ayant 
peu»  été  forcés  comme  elles  de  s'approprier  à  cer- 
taines circonstances  politiques,  à  certaines  exi- 
gences de  l'intrigue  et  de  la  brigue,  et  ne  régnant 
que  par  l'assentiment  que  leur  justesse  leur  a  fait 
obtenir.  Les  lois,  en  outre,  ne  produisent  guère 
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qu'une  vertu  négative,  une  vertu  qui  consiste  uni* »* 
quement  à  s'abstenir  de  ce  qu'elles  prohibent,  et,* 
faute  de  prévoir  bien  des  cas ,  elles  offrent  ordi- 
nairement des  dispositions  incomplètes  qui  ;  peu- 
vent donner  lieu  à  des  actes  peu  compatibles  avec 
l'exacte  honnêteté;  de  sorte  que  ce  ne  serait  pas 
être  vraiment  vertueux  que  de  renfermer  sa  con- 
duite dans  leur  stricte  observation/Conçues  d'ail- 
leurs dans  la  seule  vue  d'empêcher  les  hommes 
d'être  méchants  par  les  punitions  dont  elles  les  me* 
*nacent,  elles  ne  les  instruisent  pas  autrement  à  de- 
venir bons.  Attachées  trop  exclusivement  peut-être 
à  la  règle  de  jurisprudence  qui  veut  qu'elles  ordon- 
nent et  ne  persuadent  pas,  lea>  jubeat,  non  suadeat, 
elles  n'inscrivent  point  sur  leurs  tables  les  préceptes 
de  la  piété ,  de  la  charité ,  de  la  générosité ,  de  la 
loyauté,  etc.,  qu'il  est  si  essentiel  de  rappeler 
sans,  cesse ,  et  par  leur  isolement  systématique  de 
ces  préceptes  qui  ne  pourraient  que  les  fortifier  et 
les  épurer y  elles  contribuent,  pour  une  grande 
part,  aux  malheureuses  dissidences  que  Montes- 
quieu a  signalées  dans  cette  pensée  :  «  Il  y  a  trois 
»  tribunaux  qui  ne  sont  jamais  d'accord,  celui  des 
»  lois,  celui  de  l'honneur  et  celui  de  la  religion,  » 
Les  proverbes,  au  contraire,  adhèrent  pleinement 
à  ce  que  la  religion  et  le  véritable  honneur  deman- 
dent, et,  à  cet  égard,  ils  méritent  qu'on  dise  d'eux, 
ce  qu'une  sentence  rabbinique  dit  des  sages,  qu'iLs 
sont  les  médecins  des  lois.  Comme  les  sages,  en  effet, 
ils  redressent  les  lois,  quand  elles  sont  boiteuses  '. 

1  La  sentence  des  rabbins  veut  dire  que  les  sages  corrigent  Pîittper-» 
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M"  Au  reste,  ils  ne  se  bornent  pas  à  nous  dicter1  nds 
devoirs-;  ils  cherchent  à  nous  les  rendre  chefrs ,'  'en 
nous  les  présentant  identifiés  avec  nos  intérêts,  afin 
que  nous  comprenions  mieux  combien  il  nous  est 
avantageux  de  les  suivre,  et  nuisible  de  notis  en 
écarter.  'Et  qu'on  ne  s'imagine  point  qu'ils  n'em- 
brassent dans  leur  sphère  que  les  devoirs  dé  la1  vie 
commune.  Leur  doctrine  est  bien  plus  relevée  (|tie 
Me  le  donne  à  entendre  la  dénomination  dé  philoso- 
phie vulgaire^  dont  on  se  sert  pour  la  définir.  Je  vais 
en  tracer  une  esquisse  émaillée  de  quelques-uns  de 
ses  traits.  On  verra  mieux  par  là  les  côtés  sublimés 
de  cette  doctrine  qui  s'est  formée  des  observations 
de  tous  les  grands  génies,  et  qui  s'est  graduellement 
épurée  aux  rayons  de  l'intelligence  et  de  la  sagèëse 
collectives  de  tous  les  âges.  -        î 

'  JBlle  proclame  avant  tout  les  saintes  croyattëës 
qui  nous  montrent  un  Dieu  juste  et  bon  présidant  à 
l'ensemble  ainsi  qu'aux  détails  de  toutes  éhdsei^et 
réglaût,  d'après  ses  plans  immuables  et  mystérieux, 
toutes  les  péripéties  du  drame  providentiel  dbbtle 
monde  est  le  théâtre.  Elle  nous  enseigne  que  tfdirr 

!  CE  $UE   DlÊU    FAIT   EST  BIEN  FAIT,   que   DlÉtf  feÀlT 

Mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  que  lefe  riides 

"éjirèttVes  auxquelles  il  nous  soumet  sont  enébre  $es 

1  hiisérieôrdes  de  sa  part,  car  elles  ont  pour  objet  '1-à- 

'  htéHdràtion  de  chacun  de  nous  en  pàttieurtier1,  'et 

feetidn  deà  lois  par  la  perfection  de  leur  conduite,  et  itouv  comme»  ou 
,  ,pquj i;ait  Je  pense? ,  par,  des  amendements  introduits  dansjp  te^e^ces 
lois ,  car  malheureusement  les  sages  sont  trop  rarement  appelés  aux 
fonctions  dévastateurs;1  ■■ï«Mi#-i«^ 
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de  tous  en  général;  que  par  conséquent  nous  ne 
saurions ,  en  quelque  circonstance  que  ce  soit ,  ter 
moigner  assez  d'amour,  de  reconnaissance,  de  resr 
pect,  de  confiance  et  de  soumission  à  ce  Dieu  qui 
n'a  formé  aucune  de  ses  créatures  pour  l'aban- 
donner ,  —  à  ce  Dieu  qui  ne  nous  châtie  que  paace 
qu'il  nous  aime.  (Salomon,  Prov.  ni,  12*)  Tout  ce 
qu'elle  nous  dit  sur  ces  vérités  si  importantes  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  enseignements  de  la 
religion. 

Après  nos  obligations  envers  Dieu,  elle  nous  rer 
trace  celles  que  nous  avons  envers  nous-mêmes  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remplir, 
puisque  nous  ne  nous  appartenons  point,  mais  nous 
appartenons  à  Dieu  et  à  la  société,  qui  certes  ont 
bien  le  droit  d'exiger  que  nous  nous  y  conformions, 
afin  de  nous  rendre  dignes  de  lui  et  d'elle.  Toutes 
se  rapportent  à  notre  propre  utilité  bien  entendue  : 
çlles  comprennent  tout  ce  que  chacun  doit  faire, 
dans  la  mesure  de  sa  position,  pour  son  développe- 
ment physique,  intellectuel  et  moral.  Bien  qu'elles 
semblent  ne  concerner  que  l'individu,  elles  intéres- 
sent l'espèce  entière;  car,  si  leur,  accomplissement 
et  leur  transgression  sont  des  actes  personnels ,  les 
,  effets  qui  en  résultent  ne  le  sont  pas  :  ils  se  font  tou- 
jours sentir  plus  ou  moins  aux  autres  hommes.  Nul 
.n'est  bon  ni  méchant  pour  soi  tout  seul.  — Cemjjl-la 

EST  AMI  DE    TOUS  QUI  EST  AMI  DE  LUI-MÊME  ,   c'est-à-dire 

observateur  des  obligations  salutaires  qui  lui  sont 
imposées.  Au  contraire,  a  nul  n'est  vrai  amï  qui  de 
soi-même  est  ennemi,  ou,  suivant  la  formule  de.Mé- 
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nandre,  qw  est  mauvais  a  soi-même  ne  peut  être  bon 
a  personne.  Et  voyez  ee  qui  revientà  l'un  et  à  Vautre 
de  la  conduite  opposée  qu'ils  tiennent.  Le  premier 
inspire  l'estime r  la  confiance,  le  respect ,  l'attache-» 
ment,  et  il  trouve  en  lui  des  récompenses  plus  dou- 
ces enoore  que  tous  les  sentiments  dont  il  est  l'objet; 
ce  sont  les  joies  pures  de  sa  conscience.  Le  coeur  oe 
l'homme  de  bien  est  une  fête  continuelle,  (SalomonT 
Prov.  xv,  15.)  Le  second  est  en  butte  à  la  défiance, 
au  mépris,  à  la  réprobation  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, et  il  porte  en  son  sein  un  ver  rongeur  qui 
le  dévore,  le  remords,  le  plus  terrible  des  bourreaux. 
Le  mal  poursuit  toujours  celui  qui  l'a  fait.  (IdL* 
ibid.  xiii,  24 .)  —  La  méchanceté  boit  elle-même  la 
plus  grande  partie  DE  son  poison.  Ce  sont  là  des  ré- 
sultats qu'on  chercherait  en  vain  à  nier.  Ils  prouvent 

que  LES  ACTIONS  HONNÊTES  SONT  LES  PLUS  UTILES  et 

qu'il  y  a  dans  le  bien  toute  une  génération  de  bien»,  ' 
comme  dans  le  mal  toute  une  génération  de  maux. 
La  sagesse  des  nations  s'applique  à  nous  le  démon*-  ; 
trer  par  une  infinité  de  formules  variées  où  elle  pré- 
sente  sous  des  traits  caractéristiques  les  vertus  qu'il 
faut  pratiquer  et  les  vices  qu'il  faut  fuir,  en  nom  en 
signalant  toutes  les  conséquences  générales  et  par-  ; 
tieulières.  Je  n'ai  point  à  rapporter  ici  ces  formules, 
que  j'ai  déjà  données  avec  des  explications,  soit 
dans  mon  Dictionnaire  des  proverbes,  soit  en  divers  J 
endroits  du  présent  ouvrage,  et  je  passe  à  l' examen  ' 
de  nos  obligations  envers  nos  semblable*,  oè  je  me 
propose ,  pour  éclairer  ce  sujet,  de  réunir  en  fais-  ! 
ceau  les  rayons  les  plus  purs  de  la  sagesse  antique,* 
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&»  obligations ,  intimement  liées  au*  préeé» 
dentés  f  peuvent  se  résumer  dans  cette  maxime  (1q 
la  justice  :  Ne  fais  pas  a  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
fa»  ou' il  te  fît,  et  dans  cette  maxime  de  la  charité. 
Fais  a  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'il  te  fît.  Mais 
sous  combien  de  formes  admirables  la  sagesse  des 
nations  expose  ce  double  enseignement  \  Elle  prêche 
l'esprit  d'équité,  de  paix,  de  conciliation,  de  tolé- 
rance ,  de  concorde,  d'affection  par  des  conseils  où 
respire  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère  philanthro- 
pie. Elle  nous  répète  de  cent  manières  touchantes 
que  nous  devons  nous  aider  mutuellement  ,  —  qu  il 

fAUÏ  PRÊTER  L'ÉPAULE  A  QUI  EST  TROP  CHARGÉ  (Pytha* 

gore) ,  — «  que  rien  de  ce  qui  concerne  l'homme  ne 
doit  rester  étranoer  a  l' homme  (Ménandre  et  Té- 
rence),  —  que  nous  sommes  tous  frères,  —  que  le 
genre  humain  tout  entier  n'est  qu'une  immense  fa- 
mille, appelée  par  son  Auteur  à  vivre  sous  le  régime 
salutaire  de  la  solidarité  et  de  l'unité.  Arrière  les 
passions  égoïstes!  Les  faibles  ont  droit  a  la  protec- 
tion des  forts  (Zoroastre), —  les  indigents  aux  se- 
cours des  riches, — et  le  monde  est  partout  la  terre 
du  Seigneur,  qui  a  voulu  que  chacun  y  trouvât  l'ap- 
ptri  et  la  subsistance  dont  il  a  besoin.  Que  ceux  qui 
recueillent  les  fruits  de  cette  terre  en  fassent  part 
aux  nécessiteux  !  Que  le  propriétaire  ,  en  moisson- 
nant SON  CHAMP  ,  V  LAISSE  QUELQUES  ÉPIS  POUR  LE  GLA- 
NEUR !  (Lévitique,  xxui,  22.)  Le  superflu  de  l'opulent 
est  le  nécessaire  du  pauvre  ,  et  le  meilleur  emploi 
de  ce  qu'on  a  de  trop ,  c'est  de  le  distribuer  à  qui 
n'a  pas  assez.  La  bienfaisance  est  la  première  des 
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vBfcjro  sociales,  parce  qu'elle  est  la  {dus'  propre»  de 
toute&à  unir  les  hommes  entre  eux.  Aussi  le,  piel> 
pour  la  leur  faire  aimer,  a  mis  en  elle  des  charmep 
ineffables.  Là  vraie  bienfaisance  est  un  plaisir  $ui 
né  s'use  pas,  elle  rend  douces  et  respectables  les  m- 

GKESSBS,  QUI   SANS   ELLE   SERAIENT   DES  HÔTESSES  TÙOP 

fâcheuses  (Sapho),  elle  ne  craint  ni  l'ingratitude 
ni  l'envie.  Heureux  qui  sait  la  pratiquer  !  il  jouit  et 
fait  jouir  :  deux  prérogatives  inestimables,  car  jouir 

SES  BIENFAITS  DE  LA  PROVIDENCE  C'EST  LA  SAGESSE',  ET 
BN  FAIRE  JOUIR  LES  AUTRES  C'EST  LA  VERTU.  —  Le  BIEN 

.qu'on  fait  ne  meurt  jamais.  (Ménandre.) —  Donner 

iAU  pauvre  n'appauvrit  point  :  au  contraire,  ce  qu'on 

<i>ui  donne  n  est  jamais  perdu  :  —  Les  biens  qu'on: a 

donnés  sont  les  seuls  qui  restent  toujours.      :  »<<  \*> 

Quas  dederis  solas  semper  habebis  opes  i.  ! >  ,» ;i  -mm;!) 

î  lljie  suffit  pas  pourtant  çle  venir,  en,  aiçlç  a^  iflp}- 
heureux,  il  faut  être  empressé  au  point  de  #1^- 

TEU     LA    PRIÈRE    MÊME    POUR     LE     SECOURIR,  .  .(JSéÇr.flia 

5  koung,)  Il  faut  surtout  le  traiter  avec  Bonpé  gftâpç, 
a,yç,c  vne  sorte  de  respect.  Qn  est  coupablq,  ^ev|pi 
imposer  un  délai  qui  le  tient  en  souffrar^cç^,^^, 

POUVANT  LE   SOULAGER  AUJOURD'HUI ,   L'ON.  REJfjET.  ^|(Çp- 
~..■    ;.t  .«•     ;  :.,;.,,-...  /'i.-.j'         \     \\\'A\\ 

1  Ce  pentamètre  de  Martial  (liv.  V,  épigr.  xlv)  est  pris  d'un,  mot 

'  kutilhtie  que  le  poète  Rabirius  fait  dire  à  Mare  Ântoïnè/Ce  Ihtà&invir, 

q*i  avuit  eu  treize  rois  à  son  lever,  la  veille  de  la  bataille  d'Action^  se 

yoyujt,  le  lendemain,  seul,  et  abandonné  de  la  foriuup^  .s'écria,  i-i/oc 

tiabeo  qaodcùmqiie  dedi  ;  je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai  donné.  Sénèque 

'  'k' (Ait  un'  beâd  fcdmînehtaïre  et  un  grand  éloge  de  eé  ntbt  datas  aori  ^Pfmté 

c,  d&  fiienfaits.  (Uv<  yi^  «hap..ui.)    •,  -' i  -/ >«i  /m/   ri 
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lÉAiTty  qu'on  f àsse  pénitence  (Zoroastre).  0nestjplu6 
Coupable  encore  de  le  frustrer 'des  égards  dont  là 
privation  lui  est  amère  et  diminue  de  beaucoup  la 
valeur  de  ce  qu'il  reçoit.  Si  précieuse  que  soit  l' au- 
mône >  LA  DOUCEUR  DES  PAROLES  LA  SURPASSE.  (Le  GO- 

rai  des  Indiens.)  Verbum  melius  ouam  datum.  (Eo- 
diésiastic^  xviii,  \  6.)  «  La  parole  est  meilleure  que 
t»  le  doti.  »  --*—  La  bonne  aumône  doit  être  a  la  fois 

ïPIIBGR  ET  GHAIN.  ':«-! 

i  i  Voilà  comment  la  sagesse  proverbiale  nous  initie 
àija  science  si  rare  des  içénagements  dus  à  l'infor- 
tune:1  pour  elle,  le  malheureux  est  un  objet  sacré, 

m 

resest  sacra  miser.  (Sénèque,  épigr.  4,)  Elle  se  plait 
'à 'faire  un  lit  de  fleurs  à  sa  misère,  et  ces  fleurs  sotit 
si  belles,  si  parfumées,  qu'on  serait  tenté  de  dire, 
avec  un  poëte  oriental,  qu'elles  ont  été  cueillies 
dans  un  des  prés  du  paradis. 

Mais  elle  ne  se  contente  pas  d'assigner  à  la  cha- 

Wtë  le1  rôle  de  pourvoyeuse  diligente  et  de  consola- 

~lH6e  délicate  de  l'infortune;  elle  lui  propose  dès 

^tifctès  plus jjobles  encore  qui  exigent  de  là  fbrtitiide 

*  èrde  là  magnanimité.  Elle  a  son  sursuili  corda ,  par 

"lbcftiel  elle  nous  exhorte  a  fouler  atix  pieds  nôtre 

'  fiaïùre  orgueilleuse  et  indocile,  et  à  nous  élever  à 

Alltel  là  Hauteur  de  cette  vertu.  Elle  nous  ïééôm- 

mande  de  pardonner  tout  aux  autres  et  rien  a  nous- 

MÊMES   (Cléobule),   DE    NE  PAS  LAISSER  SE  COUCHER   LE 

SOLEIL'  $UR  NOTRE  COLÈRE   (Pj'thagOre))  DE  RÉPONDRE 

'^Ut  'ÔfrÉE^ÊS   PAR    DES   BIENFAITS   (CôîlfltcJuS  et'Lào- 

JtSeu),  DEi  LAVER  LES  INJURES  DANS  LE£  EAUX  DU  LÉTHÉ 

ET  NON  DANS  LE  SANG  (PythagOrè)y  t)E  NE  NOUS  VENGER 
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©B  JlOi  BWNEMIS   ^u'eîJ    TftAVAtLLAUT  à  «N   fÀÏHE   fegft 

amh.  (frf.)  Elle  voudrait  que  les  amitié*  ftmMMt  t** 

MORTELLES  >  ET  M0RT8LURS   LES  1MMITIÉ»  (Ti</e~live)j 

que  toute  haine  enfin  cessât  parmi  les  homme**  La 

HAINE    H'A    JAMAIS    FAIT    D  HEUKEUÎ,    et  i&B    llOlBifiëS^ 

dont  toutes  les  aspirations  tendent  à  l'être ,  te  é#* 
raient ,  dû  moins  autant  que  la  condition  hurttftfttè 
le  permet,  s'ils  extirpaient  cette  funeste  passion  dans 
ses  racines ,  qui  Sont  les  vices ,  principalement  àêtt* 
de  la  cupidité  et  de  l'amour  désordonné  de  soi.  Les 

COEURS   SE   TfcOUVMMT  NATURELLEMENT   TOUT   PRÈS    h'mà 

DS    l' AUTRE,  QtJAin»  IL   H't   A  PAS   DE  *IGE  BWTRE  Mtl 

« 

Leur  rapprochement  est  suivi  de  mille  avantage!*! 
leur  désunion  ne  produit  que  des  mânlt  La  défr 
union  perd  les  individus  et  les  peuples.  Lesintérète 
personnels ,  par  leurs  prétentions  exclusives  et  par 
leur  isolement  de  l'intérêt  général ,  préparent  la 
ruine  dé  l'État^  et  la  ruine  de  l'État  entraîne  inévi- 
tablement celle  des  particuliers.  Le  bien  publie  est 
donc  la  principale  affaire,  l'affaire  des  gouvernés 
comme  celle  des  gouvernants,  le  bibw  puruc  est  la 

PREMIÈRE  ET   LA  PRINCIPALE    LOI  (CfeélXMl)?   que  pe**- 

sonne  ne  s' y  refuse ,  car  persomne  us  naquit  mkjm 
soi  tout  sEULk  (Platon.)  A  chacun  sa  part  de  côo* 
pération  à  cette  œuvre  sociale.  Nous  sommes  toui 
obligés  de  seconder  l'autorité  qui  k  dirige *,  et  dé 
respecter  les  décrets  de  cette  autorité  établie  pour 
maintenir  l'ordre,  principe  vital  de  toute  société, 
condition  indispensable  de  tout  progrès.  La  voix  des 
siècles  nous  crie  qu'on  a  toujours  vu  naître  de 
l'oubli  de  ce  respect  la  licence;  de  la  licence,  les 


A 
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factions;  des  factions,  les  discordes  civiles;  de  ces 
discordes,  l'anarchie,  et  de  l'anarchie,  toutes  les 
calamités  et  tons  les  forfaits;  que  les  homtaes  alors 
deviennent  pires  que  les  bêtes  féroces,  et  que  ce 
m'est  pas  en  Afrique  que  sotfr  les  monstres  les  plus 

HORRIBLES.  MAIS   DANS   UN    *>AYS  EN  EÉVOUJTIOK.    (Py- 

thagore.) 

Ces  épouvantables  fléaux  n'existent  pas  chea  une 
nation  où  règne  le  sentiment  du  devoir,  le  plus  nar- 
rai de  tous  les  sentiments.  Il  oppose  une  barrière 
invincible  aux  dérèglements  de  la  conduite  privée 
et  aux  égarements  de  là  conduite  politique;  lors* 
qu'il  inspire  à  la  fois  ceux  qui  commandent  et  ceux 
qui  obéissent,  tous  les  éléments  de  prospérité  se 
développent.  «  La  foi,  dit  Bossuet,  se  trouve  dans 
*  les  traités ,  la  sécurité  dans  le  commerce  -,  la  net- 
»  teté  dans  les  affaires  ;  Tordre  est  dans  la  police,  la 
m  terre  est  en  repos ,  et  le  ciel  même  >  pour  ainsi 
»  dire,  nous  luit  plus  agréablement,  et  nous  envoie 
h  de  plus  douces  influences.  ■»  Qui  pourrait  énurné1- 
rer  tous  les  biens  qui  résultent  du  sentiment  du 
devoir  pour  les  familles  et  pour  îes  nations?  Il  est 
le  frein  de  tous  les  mauvais  penchants,  le  mobile  de 
toutes  les  actions  généreuses,  et  c'est  avec  raison 
qu'un  philosophe  l'a  proclamé  la  merveille  du  monde 
moral,  dans  cette  sublime  comparaison  :  «  Les  deux 
»  «choses  les  plus  admirables  de  l'univers  sont  le 
»  ciel  étoile  sur  nos  têtes  et  le  sentiment  du  devoir 
»  dans  nos  cœurs1.  »  Qu'on  ne  transige  donc  jamais 

1  On  attribue  à  tfant  ce  mot  justement  loué  par  madame  de  Staël,  qui 
y  trouve  la  réunion  de  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  Il  se  pour- 


4feft9Mllt>BMU«  Ôu'qkv  poursuive.  l^GCfti»jl^|û(8*t 
4u  to*o«uï<*a^,  ifto£  pan  les:  $â^Q^)leSi,|4U3 
4W»W^r  *rçs  l^idévawyîpaentsj  e&  .plus  bétiQjçuQtafe 

EST   DVU^^Ti,WQR«l,V^,  DE  HaiWR    *W^tMt*  !*»«ftl|5 
f(^%^sfi^09-^.Ul)>.-l>B  DONHWi  ^i^;ftftHf|J  LE 

'HtHtfftw  iM  /*»*  rvÉïunÉ ,:  de  la  vertu  ..tet,\dQ&  $$*$&> 

*nf  J)e»  teHft  m^xiflaes;  n'ont  -  elles  <pae  <vw  Gftr&ctàHe 
4#wn*e&tetyef  de  sublimité?  On  le?  cro^aîjfc  fo^égs 
adÊ  tojplij^puf^esMn.ce  de  notre.  r*ligiop,q^,A«gtfi 
^o/^prtfas*  i,Gep€ft4ant;,  plusieurs.  .d?qntr«.!<|U<W|, 
.9Qrottu*i,qa  l'*«yu  par  les  noïns  des  «ptaw^wiutys 
^ifiœi^é^, avaient été  émiser  sinqn.fwo^ag^b 
Jmp«mtétàmiimént  à  la  pi-o«w^aAiQn«^rt*«^iteî 
^Yangéiifue/  soit  qu'elles  fussent >^ft  rjètniBWWWWs 
itiô^ponre^tiûn^^BQ  les  prophéties  pmœrçUvefl  £Y#i$ftt 
•^tfepibpéas.iè^tte  loi  .en  la  prédise*» s^i^qu'^l^s 
-iin^iASâeièttdes^préiiotioBS  déposées,  a^foi^^i^ 
•/.oonseieucè  de  quelques  sages*;  Ainsi»!/ ont  pç&rôdfs 
>tlïéQh)gwé*»c|ui  nous  apprennent'  qu'il?  |enteftifc\dft*s 
^Idssdpsselrii  deila:  Providence* quelles  ftjg&fitUHi- 
•  fli  avwes» .  jan» ,  uniintt  des .  ténèbres  :  4'  un  .  Anowjfôi^w- 
-Wrti^- ; boimpe: ;d?édaten tes  préinice*  d»t^^'h^ 
^u  atàcd  i  qui  !  devait I  .luire  pour  }ea  .g&WJfô;  d&  >\mwe 

HàYt^o^^ 

)  ttOpttlttidphei  f  Je  'stlfl  t  *4M  k{vtil  *  éU  /m  jcowfoei  f^fRrt»mitllK|n 
des  iftaximes  extraites  des  livres  sacrés  de  l'Inde.  Toutefois  je  iroserajs 

'Wf  imumv*  K  f»>«  '.<'>l;u,^  ]Jriuf-.»ldii'iii(ita'»iiffi  Imn 


^ 
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tfto  pour  les  juifs.  Ces  lueurs  anticipées  de  l'Évan- 
gile pourraient  être  nommées ,  par  une  expression 
4e  Tertullien  :  Testimonium  animas  naturaliter  chris- 
tianœ  (Apologet.  47),  Le  témoignage  d'une  âme  na- 
turellement chrétienne ,  ou ,  par  une  expression,  ana- 
logue de  Bossuet,  le  christianisme  de  la  nature. 

Une  autre  chose  fort  importante  à  signaler  dans 
la  sagesse  des  nations,  c'est  que  se$  maximes  d'ordre 
moral  et  social  paraissent  aussi  anciennes  que 
l'homme  sur  la  terre.  Si  haut  qu'on  remonte  dans 
lé  passé ,  on  y  découvre  leur  trace.  On  les  voit  se 
manifester  en  tout  siècle  et  en  tout  pays ,  chez  les 
peuples  le  plus  différents  de  génie  et  de  mœurs ,  le 
plus  réparés  par  des  distances  de  temps  et  de  lieux!. 
San*  doute  elles  découlent  de  ces  vérités  premières 
auxquelles  un  philosophe  grec  donnait  le  nom  par- 
faitement bien  trouvé  de  zôpyra  (feux  ou  lumières 
delà  vie),  parce  qu'elles  lui  semblaient  avoir  jailli 
"d'où ;foyer  divin  sur  l'âme  prête  à  prendre  posses- 
sion du  corps  et  y  être  demeurées  empreintes  pour 
produire  ces  intuitions  spontanées,  ces  illuminations 
soudaines  qui  viennent  quelquefois  l'éclairer é  N'y 
û-t-ii  point  en  cela  des  preuves  irrécusables  que  les 
principes  fondamentaux  qui  constituent  la  morale 
et  la  société  n'ont  point  été  introduits  par  des  con- 
ventions arbitraires,  et  que  le  double  lien  dont  ils 
enlacent  les  populations  du  globe  n'a  point  été  tissu 
par  une  industrie  purement  humaine?  Eh!  comment 
ne  pas  croire  que  c'est  le  Créateur  lui-même  qui  a 
,  inculqué  ces  principes  à  notre  nature ,  à  laquelle  ils 
sont  indestructiblement  soudés?  S'il  n'en  était  pas 

18 
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ainsi ,  seraient-ils  restés  invariables  et  imprescriptir 
blés  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  amenées  par 
la  progression  ou  par  la  rétrogradation  des  idées, 
survivant  aux  fausses  applications  qu'ils  ont  par- 
fois reçues ,  aux  usages  contraires  qui  trop  souvent 
ont  menacé  de  les  stfxriir,  et  tirant  des  crises  mêmes 
du  désordre  une  sanction  plus  authentique  et  plus 
révérée? 

Voilà  des  questions  auxquelles  on  pourrait  trou* 
ver  des  réponses  nettes  et  précisés  dans  les  pro- 
verbes généraux  qui  sont  dérivés  de  la  morale  et  dis 
la  politique,  deux  choses  que  ces  proverbes  tien* 
nent  pour  corrélatives,  car  la  politique  n'est  ou  ne 

*  *  *  * 

doit  être  que  la  morale  réglementée  pour  le  gouver- 
nement des  nations,  il  faudrait,  dans  cette  vue, 
réunir  ceux  dont  l'antiquité,  la  permanence  et  l'uni- 
versalité ne  sauraient  être  révoquées  en  doute,  ceux 
dont  l'autorité  a  été  reconnue  toujours,  partout  et 
par  tous,  suivant  un  axiome  qui  leur  est  applicable 
à  juste  titre  :  Quod  semper,  quod  ubique,  quod  ab  oro- 
nibus,  etc.  (Saint  Vincent  de  Lérins.)  On  les  grou- 
perait en  deux  séries  comprenant,  l'une  les  pré- 
ceptes moraux,  l'autre  les  préceptes  politiques,  et 
l'on  coordonnerait  les  deux  séries  dans  un  tableau 
synoptique,  où  l'on  saisirait  aisément  la  corrélation 
de  ces  préceptes  juxtaposés,  tout  en  parcourant 
d'un  seul  regard  la  première  et  la  seconde  parallè* 
lement  alignées,  d'après  un  ordre  chronologique 
reproduisant  la  chaîne  entière  des  temps. 

Cette  collection  de  proverbes  cosmopolites  ainsi 
disposés  prouverait,  ce  me  semble,  mieux  c|ue  tous 
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les  raisonnements,  que  la  société,  sous  une  inspira- 
tion divine,  a  toujours  eu  la  conscience  et  comme 
l'intelligence  innée  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à  sa 
conservation  et  à  son  développement;  qu'elle  a  con- 
stamment reconnu  pour  les  fondements  lès  plus  so- 
lides de  sa  stabilité  des  règles  morales  et  hiérarchi- 
ques non  moins  anciennes  qu'elle,  puisqu'elles  sont 
dans  sa  nature  même;  qu'en  aucun  siècle  elle  n'a 
cessé  de  les  invoquer  et  de  les  opposer  aux  innova- 
tions téméraires  qui  ne  préparent  que  des  ruines 
dans  chacune  de  leurs  fondations^  et  que  si  quel- 
quefois elle  n'a  pu  les  maintenir  chez  des  popula- 
tions travaillées  de  la  maladie  du  mieux-être,  elle 
s'est  plus  fortement  convaincue,  à  l'aspect  des  cala-  * 
mités  produites  par  leur  délaissement  temporaire, 
que  le  progrès  qu'elle  doit  poursuivre  consiste  dans 
une  amélioration  conservatrice  et  non  dîans  un  rem- 
placement destructeur  des  choses,  dans  une  exten- 
sion graduelle  des  antiques  idées  qui  portent  avec 
elles  leur  garantie ,  et  non  dans  une  introduction 
improvisée  de  nouvelles  idées  conçues  selon  les  lu- 
bies d'une  époque  utopiste,  où  tant  de  sots  réfor- 
mateurs prétendent  avoir  un  brevet  d'invention 
pour  refaire  à  leur  guise  l'ouvrage  de  Dieu  et  cou- 
ler l'humanité  refondue  dans  un  moule  de  leur 
façon. 

Tel  est  le  progrès  que  la  sagesse  proverbiale  pro- 
clame comme  seul  rationnel  et  réalisable,  parce  que 
seul  il  a  un  but  déterminé  et  se  trouve  conforme  à 
la  loi  providentielle  dont  le  genre  humain  ne  peut 
s'écarter  sans  y  être  violemment  ramené  par  les  ir- 
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-:ki  il:)  m 


T 

-il!-.  ■'JèSi'Sgni pgrmut<kzàcridistklùi,-"\v'iJ^  <:>r\m->i\i\h 
-fi-»    >nfSe^la>tosiudimetsa.en  la  sorpm$*<i,  .<■„>],  ,,(),,  )    ^|,)rj 

vit.VI.  >  .  ,  ,,  (Dantb.  Parai!.,  cant.  t.j 

Elle  offre  dans  les maximes  que  je  Vlètf&'tfé'éHfcr 
"eTfians'^âiïires àn'aïogués  qU'il hiè s^aitlafllfe'  d'y 
"pn^re'^uhe :ek&Mte"ttiiè^éf  dn'pîfd^'^fe- 
niteVieri ,'coniiïië on  le  voit,  Te  rôprb'dHfe,ï(iirbfi',!ui 
.  adresse  deHchercher  à  nous  retenir ' •' d^tiè* J *éfe ' iftki-  - 
"'ëasses1  ^(in  statà  qiio '  roufiùïer'.  "'tel 'Tôrf'Hï&Jeéiadt 
"*qpi<élie  '  a  plusieurs  autres  roaxinfes  'quï  '  pàWisiftit 
'justifier  un  tel  reproche,  les  sUïvàhteif  jiar  ëiéfrtfite  : 

NE  PASSEZ  POINT  LES  ANCIENNES  BORNeI'  POSÉES1  VktPiOS 

pères;  —  n  innovez  pas  même  en  m  JEfoky1  i— ^  fit  fêtftT- 
"t^M  Si'én' Potin  le  "mieux;  j'afirslrs'  à  Vendre 
^'te'âaïtVîâ  ftèsé  qiie  je'  sbutïéhàïYPn^f  ^éîsWon 


fi'neMi  ïfè  expliquant ,  que  résp^Vép/rb^Hâtfltf'qtfon 
"'  feur 'impute  n'est  nulfenifetit'fen'  èàk;  'ciù'H  ti'ëffiste 


que'^aps'  l'interprétation1  'ëfrbneV'q^'oVeW'fcit. 
ô."  TfjW'ïriiÏÏ  onï'pur  but  dd'hbùS!iietftê',ètf(gà,rde 
'".0  contre  un  feux"  spteroé  '^f '^rtoÛffitê'{»flJÉhie , 
*'  jSous  ffXëU  auquel  noWotitf'ëpflift  MftBfdes 
'  Rentiers  d*e  l'éxp^riëiice,  ètl'ildifs  marM6ffi;*m*H*- 
*''^^W,^i'^*r»diWtt,lktïiëagJteitirëS 
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de  Cicéron  :  ad  prœcipitia  deferimur.  C'est  là  leur 
sens  général,  dans  lequel  il  est  impossible  de  rien 
découvrir  qui  ne  soit  avoué  par  la  saine  raison. 
Chacun  d'eux  a,  en  outre,  un  sens  spécial  qui  n'offre 
pas  non  plus  de  prise  à  la  critique,  et  qui  ne  de- 
vient répréhensible  que  par  l'extension  irrationelle 
qu'on  lui  donne. 

Le  premier,  formulé  par  Salomon  :  JVe  transgre- 
diaris  terminos  antiquos,  quos  posuerunt  patres  tui 
(Prov.  xxii,  28),  fut  particulier  aux  Hébreux,  qui 
pensaient  que  les  institutions  de  leurs  pères  n'ad- 
mettaient pas  la  moindre  modification,  parce  que 
leurs  pères  les  avaient  établies  conformément  à  la 
parole  expresse  et  infaillible  du  Très-Haut.  Il  était 
donc  parfaitement  juste  et  libéral  chez  ce  peuple , 
qui  voyait  dans  ces  institutions  le  nec  plus  ultra  de 
la  civilisation  humaine,  et  l'on  peut  ajouter  qu'il 
l'est  de  même  chez  tous  les  peuples  qui  le  lui  ont 
emprunté,  s'ils  entendent,  comme  de  raison,  par 
les  anciennes  bornes  qu'il  ne  faut  point  passer,  cer- 
taines lois  fondamentales  qui ,  dérivant  de  la  nature 
même  des  êtres ,  doivent  rester  immuables  comme 
cette  nature. 

Le  second,  employé  par  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques du  moyen  âge  :  Non  innovetur  etiam  in  meliùs, 
reproduit  la  pensée  du  premier  sous  une  autre 
forme.  Il  concerne  spécialement  les  dogmes  catho- 
liques, bornes  plus  sacrées  encore,  où  l'esprit  de 
l'homme  est  tenu  de  s'arrêter.  Il  est  d'une  vérité 
absolue  en  matière  de  foi ,  car  la  règle  de  la  foi  est 
immuable  et  ne  se  réforme  point ,  dit  Bossuet  : 


t 
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l'Église  faisant  profession  de  ne  dire  et  de  n'ensei- 
gner que  ce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  même,  ne  peut 
varier  dans  sa  doctrine ,  et  toute  innovation  est  né- 
cessairement à  ses  yeux  un  schisme  ou  une  hérésie. 
Le  troisième  se  rapporte  au  mieux  futur  contin- 
gent, c'est-à-dire  au  mieux  qu'on  cherche  et  norç 
pas  au  mieux  qu'on  a  trouvé  ou  qu'on  est  sûr  de 
trouver.  Il  signale  le  mieux  cherché  imprudemment 
comme  un  obstacle  à  la  jouissance  du  bien,  comme 
V ennemi  du  bien,  comme  un  fantôme  trompeur 
prompt  à  disparaître  dans  le  tourbillon  des  vaines 
espérances  où  Ton  prétend  le  saisir.  Il  recommande 
de  ne  pas  abandonner  ou  de  ne  pas  négliger  le  bien 
qu'on  possède,  en  courant  au  hasard  après  un 
mieux  inconnu  ou  chimérique.  Mais  il  ne  détourne 
pas  du  mieux  certain,  qui  n'est  que  Jâ  progression 
du  bien,  le  bien  accru  et  perfectionné.  C'est  ce  que 
prouve  cet  autre  proverbe  :  Quitte  le  bien  pour  le 
mieux;  et  il  n'y  a  point  à  objecter,  après  l'explica- 
tion que  je  viens  de  donner,  que  les  deux  pro- 
verbes sont  contradictoires.  Ils  le  sont  si  peu  qu'ils 
pourraient  être  réunis  en  un  seul  qui  exprimerait 
une  pensée  universelle  en  ces  termes  :  Ne  quittez 

PAS  LE  BIEN  POUR   LE   MIEUX   IMAGINAIRE  ,    MAIS  QUITTEZ 

le  bien  pour  le  mieux  réel.  - —  Ce  mieux  réel  est 
préférable  au  bien  même,  comme  le  proclame  le 
proverbe  des  Italiens  :  Il  buono  è  buono  ,  ma  il  mï- 
glior  vince,  —  le  bon  est  bon,  mais  le  meilleur  l'em- 
porte, ou  encore  :  Bien  est  bien  ,  mais  mieux  est 
meilleur,  et  ce  n'est  pas  pour  empêcher  de  le  sai-  * 
sir,  quand  il  s'offre  d'une  manière  assurée,  que  ce 


AM  .Ai mnA'tonitOMBB'/ 1 a  ha  irj« 

QbiWMml'tpiHMy  tienne!  Ge  consÉttJyîqtii'iéseei^ 
eëllëitë)  Jetait  absurde  s'i4  lœmmtMitààitf  àëtw* 
point  améliorer  sa  position ,  quelque  bonn^qu'bMfc 
Sô&j ^4oirsqli?dK  ^pfcut  le  feffre  » «n; toke HsécuWté . 
V^ézll' explication  que  j'en  ai  donhéé  àla«pag6®04^ 
'ïllfeBt  éfvidetit  que  cqs  maFxmîés;  ïiiteiiptfêtées  atàtëi 
J^ltes-Vièmtènt'de:  l'être ,  n'ototë  rietti  déi*^tratw* 
aûM pt-égrès :»,l  àiiiuritts  qu'on  ne  regard  le  >progrêb 
&ftnîtté  fen&efturge  effrénée  verq  l'inconni) ,.  cpoMnet 
te  «Vol»  du  Satan  <$e  Mlton  à  travers  texha©fc^SWs  A 
^te'^prifeéekirés  dlnno  simple  étincelle -de  eenq 
otabm*m  "  ^er^uadera^t-on  qoe  le  procès1  sdit i  ain» 
étÀktotàf&tiùh  desrègles  delà  raisûfc  etdefr  lo&  cte*à> 
ASitttfë^htiMÈlaiiie?-  ':-4  •■   "il-  -  •*'  "«-»l  <•-»*•  *i*K 

'>i€T'^l^à  tort  égaflement  qn^n'  a  prét0*dh*'qirè  Ji» 
M^sto'^^^^ns  ^  c^tredJBait  qn^lqt^fèfe:''®^ 
eèt*  t^rtoih s  prb Ventes  qui  sfedéméiteM  ftatritltfctrtp 
l^lte  répète?'  ils'tie  ^réncontreirtpoiito  pdrttfi>l& 
âiehf /Constamment  dirigée  par  un  éctefctàsiâé  ratWns 
fl#J  feïte'ïFa'  jafcftalfc  adopté  que  cecrx 'qui  >Jpo*tettt> 
t^'feJgAëy^t^e^icèndrtionfe  de  la  mérité  W  fcoWW 
toûl^ôHteWfiiès  «isn>x  ;  tàspimtfoàs  dé*la  ^ïi^êtooé» 
^hfe^ettefi' >Qu?on>»la>éuive  sur  le  tei*aiir*ôtf >ett^4^ 
étê>l#pltis  ë»{M8é»A(  dévier  •-ddWdM>itë>llgd^i<JtA«i& 
dé&>i^ete>  politiques v^s6ciales,  tjùtyô  WÛS&AéteW 
Édt^éilfifltliiHeWt  çbtofflëKe1,  <M'ëté  >sot^e«  ëtt^ 
sagées  sous  des  faces  si  différentes  et  ont  dofntiMièiï 
àr  tfent^ai^ftiiôtfte^pèwr *  fet^'cétiWe , MftH  ^teflMaftra 
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gç«œ;da[(^idéeivet,q^  rtfWq 

peu  sa  ^ni  té  daas^e^  enseignewç^t^tiui  pa»tteûi^|Qi^ 
dji  )  ç>èm0î  .principe),  le  devoir  *-.  eftUepdeaMws  \W$ 
même  hxU  l'amélioration  de  l'homme^ d&la  famille 

«  .Plusieurs  ide  ses;  maximes  qu'ont  mouIil  regarda 
çonottna  (GQntiîadLctoires  ne  sauraient  doncHKêtee/ 
Eiks  -ft'oni  jparn  telles  que  paroe  qu'elles,  ont  i#té 
faussement!  i  interprétées  ;  et , ,  pouç  >  ns  .  laisseri  tt^ 
d<HHeà?cet  é$ardril  suffit  d'en -rétablir  le-vrfli^i^f; 
CeUe-ci  v  par  exemple  :  le  saujt  pu  #$imu$  sotn** 
&jprê«el<m?  signifie  que  les  lois  peuvent  êtr^wisH 
pendues  ou  supprimées  lorsque  les  ferions*  yienjM^ 
àiS- en  (faire  des  armes  pour  renverser*  l'ordre  >$cmi*l)>> 
èft&f  *  la-  conservation  est  le  ptemiei? .  des, ,  i^ôrèton 
Mais  ces  lois  ne  sauraient  être  celles  de rte  jrtst#wi#A 
<&  Jai|nK*^,»iqpine  perdent  jamais  tour  sawtère 
QfQrb  fâ\  îwfeteWe:,,x|iMM  ;  qu'  ea  disant  ,le^doGî#ijura. 
çévftltttiQnnuines,  habitués  à  sacrifier,  toys.les  droite 
efetQWilef  devers  à  la  prétendue t|iéoegsit4jàii  sfllu^ 
public*  la  4»axime  .expliquée-  de  tl&mrtfrnl&t  |Hu& 
q» d^ccord avec  cette  autre.-  il;#&f*vtjp<4B  uim 
i&mh  >*qur  le  ;  bien  ,  iaqnGlta  i  est-  Je  jéwlteA^ftfl 
dftGtrtae? »  inoantestable  prècfeée/  par  l'apôtne,  »s»j»fc 
Rsmii  odws  i  &9fl  : .  épUre  aux  :  .Rqmains  y  km  ♦  tf  ,£i4tèifà 
3w  0$  jpdigflationi  (contre  de$  vcailoeijniate^  qm(  «flou* 
sftjetit>tes^hï;étien&  fie  dira  :  Fœimmupvi^ 
btva>(m»$h<)#  Payons  le  «al,  afin  ^ilî^ntam^d* 

,n6^tft(  doctrine  qiL'il  faut  ,adjpe!toe,  ,d*i>&;tpii&  Jes; 

ca^  efe  jtfffls  iexpflptjwi,  >si.  ii'491  nfo  iwp^  prtyeji  Jajmr  U]  » 
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d'une  règle  fixe  et  invariable  dont  elle  ne  saurait 
se  passer  sans  se  perdre ,  avait  été  proclamée  avant 
saint  Paul  par  quelques  philosophes  de  l'antiquité 
réfutant  un  sophiste  qui  avait  prétendu  qu'il  était 
permis  de  violer  les  lois  de  l'équité  pour  le  salut  de 
là  patrie  ou  en  vue  d'un  avantage  important  qui 
devait  résulter  pour  elle  de  cette  violation. 

Cicéron  avait  dit  aussi  :  «  Jamais  l'homme  sage  et 
»  vertueux  ne  fera  des  actions  honteuses  et  crimi- 
»  nelles  en  elles-mêmes,  pas  même  pour  sauver  la 
»  patrie.  Et  pourquoi?  C'est  que  la  patrie  elle-même 
»  ne  le  veut  pas.  Et  la  meilleure  réponse  à  cette 
«question,  c'est  qu'il  ne  peut  jamais  arriver  de 
m  conjoncture  telle  qu'il  soit  de  l'intérêt  de  la  chose 
»  publique  qu'un  honnête  homme  fasse  quelque 
»  chose  de  coupable  et  de  honteux.  » 

«  La  vertu,  s'écrie  Sénèque,  serait  bienmalheu- 
»  reuse  si  elle  avait  besoin  du  secours  des  vices,  m 

Ajoutons  cette  judicieuse  réflexion  d'Ancillon  : 
«  Que  de  gens  supportent  et  font  des  choses  con- 
»  traires  à  leur  honneur  qui  vous  disent  avec  une 
»  bonhomie  apparente  qu'ils  ne  se  prêtent  à  tout 
«  cela  que  par  amour  du  bien  public  et  pour  em- 
»  pêcher  les  plus  grands  maux!  Mais  on  doit  tout 
»  sacrifier  à  la  chose  publique,  excepté  sa  personne 
»  morale.  On  doit  immoler  sa  vie  pour  sauver  l'es- 
»  time  de  soi-même.  Mais  de  là  même  il  résulte 
»  qu'on  ne  doit  jamais  immoler  l'estime  de  soi- 
»  même,  et  que  les  seules  victimes  qu'il  ne  faut 
»  jamais  sacrifier  sur  les  autels  de  la  patrie,  c*est 
»  sa  conscience  et  son  honneur.  » 
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J'expliquerai  encore  deux  maximes  qui  font  il- 
lusion à  l'apologue  célèbre  où  l'estomac  dans  le 
corps  humain  est  offert  comme  emblème  de  la  sou- 
veraineté dans  le  corps  social.  L'une  dit  :  Le  corps 

PÉRIRAIT  ,  SI  LES  MEMBRES  REFUSAIENT  LA  NOURRITURE  A 

l'estomac,  et  l'autre  :  Le  corps  périrait,  si  les  mem- 
bres ÉTAIENT   DONNÉS    EN    PATURE    A   L'ESTOMAC  \   Ces 

maximes  découlent  également  d'une  vérité  poli- 
tique érigée  en  principe,  c'est  que  les  intérêts  du 
souverain  étant  identifiés  avec  ceux  de  l'État,  celui- 
ci  agirait  à  son  propre  détriment  s'il  refusait  de  les 
servir.  Mais  ce  principe,  chacune  d'elles  le  considère 
différemment  par  rapport  à  l'application  qu'il  peut 
recevoir.  La  première  signale  le  danger  de  le  re- 
jeter absolument,  la  seconde  le  danger  de  l'ad- 
mettre sans  restriction ,  et  comme  l'une  et  l'autre 
sont  parfaitement  vraies,  elles  ne  sauraient  être  con- 
tradictoires, car  il  est  de  toute  impossibilité  que 
deux  vérités  le  soient.  Il  est  donc  évident  qu'elles 
s'accordent  sur  ce  que  le  principe  a  d'essentiel,  et 
qu'en  indiquant  ses  conséquences  redoutables  en 
sens  contraire,  elles  ont  pour  but  de  l'en  détourner. 
Elles  le  circonscrivent  dans  les  limites  rationnelles 
qu'il  ne  doit  point  dépasser.  Elles  sont  comme  les 
rivés  opposées  qui  encaissent  le  cours  d'une  rivière 
et  l'empêchent  de  se  répandre  hors  de  son  lit. 

'On  lit  dans  Le  recueil  des  maximes  de  Taï-tsou ,  empereur  chinois 
fondateur  de  la  dynastie  indigène  des  Ming  :  «  C'est  du  peuple  que  dé- 
»  pend  le  salut  de  l'empire  ;  prince  qui  ne  crains  pas  d'épuiser  le 
»  peuple  pour  t'enrichir  toi-même ,  tu  ressembles  à  un  homme  qui  cou- 
»  perait  sa  chair  en  morceaux  pour  se  nourrir  :  il  remplirait  son  esto- 
>'  mac ,  mais  le  corps  périrait  bientôt.  » 


-in  ÛQtoWfta&là&ifOmttlm  ^ifPBR^Pft  ^^tfiW^ÇT 

4MD)*iRètpni)c»iQQ^U>Uir s,  jaftij  qiiftfl i  W/ j^^flfts 

*tol>&rçppo*e*\»»6i  pwtéa>;pju3>  ^n^q  ^u^^e 
.  ^'diatf  réftlle^^  s£ns 

cordance  exacte.  Il  est  probable  qu'ellç^  oçtaàté 

^pr6eisfe|lûi«yériteJb{^,pQPp  du  te^tQnp^p^r^a]j,^u- 
-iqHeliettfeSr-sè  rapportent,  en  ledégagç3^f,jpi?ffu^pe 
-(espère  ie  «ootrôle  ?  et  de,  correctif  itfàfypflot  jfâ0À 
^ftendrailiiài^©x!agérei!»«t.à  M  fipw&Bpr,  fEUes  .f^ftW1* 
Iiôtteiifegairdjéèsi  comme  des  ,varj^psf);^j]^ç^^es 

qu'oui  en  affaires  à  des  épo^^^^^^Q^^Yi^  ^ 
pt&fadré  qu$<ne>fûtinte^ 

vuvu^js^ésfife  aks^w^a*  appris  ispjyrç  $#|î^ 

& nvferiahte8i,« tontes Jea  foi^rqu'qll^fl^^iâflS^ffiT0-" 

-^pr^^arïl/Bxtréraei justesse  de,^^  e^jjc^çjps, 

*  »à)idoB«f  ni  tajnduvediikdegité ,  ftémdflwç,  ^^.f^on 

de  ses  préceptes;  mais  elle  s'est  fait  une  règle  in- 

^Wiâftfô  A&m  t)biùt 'admettre  celles ^qui  tredui)pré- 

sentaient  pas  c^p^^çt^règ^né^letoëùï âvêrô: mssi 

chez  elle  rien  de  hasardé,  de  problématique  :  ' elle 

n'exprime  quèdtes'  pensées  'incontestables  dictées 

Sa  doctrine  est  de  tout  point  irrépr<^^|^hjeïljg  of- 
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KtèïSMhil1  këtïWkîM  «filé  iï^itteala^eiftlittettDilni. 
^rlël^iTiorfpèftt  W regarder  kfctrittfe ut|  critérium 
HfefàïiHBFe  &ë  \â  Vérité  '6tî  dé  i'ëi*e«r  &*  Attires»  ktod- 
^nés  ^ivëfhfîaléë.  EiHes  y  remportant rji  ira  Toe^ri- 
^moè'l^'&l&'diit  dé  vrai  ou  de  fattït,  setonq^ellds 
*s^  é'Mii^iéfat'ôtu^y  dérogetitl ><E»e •' înè'i kisfe  pps 

*W$èH'j  elle  est  ébmtoé  la  verge1  d?Âàfon  qw (déïq- 
~Wt  Ï8àl  sferpértfs  qtiè  lai  opposaient  'tes-  magipietts 

j  'L^ékptft 'cftîi  la  distingue  esseiitièllewif nrt» est  >lîes- 
friiWMdSratiori.  Elle  l?a  prodamé  part  plusieurs 
lifottèfet'éiïia^qiiables,  surtout; par  les^ tHoiâ>spi- 

"^âfeV^RlE^'DE  trtÔP.  * — ÏL  FAUT  ÊtfME;  SA€te  ÀVR<}^0- 

uWtiâù.''^*L\i'1tikfv  GtT  au  MiLfEiwii©  (>reniierfai^té 
*  yfèiMi^dif  'tèftatg*  Chilon,  le  second  ^anr;saiiii»PBul 
c  JfeW^  sfltf  téjJttre  rf*t»  Romains  (xi*  ^>  1 8)  te  Lb  >  trpi- 
"'^fifô*  âK^ibiBtté<'ft>  'AfîBtotéyi quotquf»  lofc^eiups 
avant  Aristote  la  doctrine  du  juste  milienneufc»été 
*°'ùéWlf^&  ^'•Ctoffutrius  dans  ^ le  Tohçmptfoung 
^^afflfffilïté-aàiri  fle  milieu)  et  résumée  .paf  dnirëans 
f  *'ètëitë  IteMé'  ifcàfcitaé  :  «  Ld^ertttJêst/entra.^eittXfqx- 

I10^ltl,éftli€fe,,èt,-I4ëltii"qùi  a  pafeséleiiiilieurB/aipftfldfeiAix 

-ni  -il^n  -uni   <;«,•  ■,.    .     ,...,.  ...:f:IIT  ;..,,,,.,  ..n(j  ,..,„  ,>[, 

-•*'!(  ](iy)v  oit*  te  r textet  de  sant  Paul  :  ff^plm  .Mjpq'fi  WFftrP/'y'6* 
\ï>Wt>erirJÇ4  fiafttVZ  odsobrietatem.  Molière  a  tiré  de  là  ces  deux  beaux 
lf  vers  de  la  i"  scène  du  fr'acté  dû  tiisafilkrojfe*:   i>{\  U]  )U'"W< 

J         La  parfaite  Vertu  fuit  toute ïefcWmitt;   ilJl1    A]  }  *Jin 

</H)  HÈcctttïike  ^tàit  ait  j  itfort  «sstjwfrs  mf^^  fw#^<}#  faft  sapias 
•>    et.  ne  soyez,  pas  plus  sage  qu'il  d'est  nécessaire,  dé  peur  tfnte  'yow  n'en 
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servation  du  corps  et  à  la  tranquillité  de  râmer  car 
c'est  principalement  en  cela  que  consistent  ces  de-? 
voirs.  Tous  les  proverbes  de  cette  catégorie  doivent 
être  nécessairement  hygiéniques  et  moraux  à  la  fois. 
La  chose  est  si  évidente  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée  par  des  exemples.  Cependant  je  citerai 
l'adage  remarquable  :  Mange  pour  vivre  ,  ne  vis  pas 
êour  manger,  qu'Erasme  a  oublié  dans  son  recueil  et 
que  Molière  a  si  bien  mis  en  relief  dans  sa  comédie 
de  l1 Avare ,  acte  III,  scène  v,  où  Harpagon,  pour 
montrer  combien  il  l'admire,  paraît  ne  pas  craindre 
la  dépense  et  le  luxe ,  en  s' écriant  :  «  Je  le  veux 
»  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de 
»  ma  salle.  » 

Cet  adage  dont  on  attribue  l'invention  à  Socrate, 
qui  se  plaisait  à  le  répéter ,  se  trouve  quelquefois 
énoncé  dans  les  livres  latins  par  les  initiales  des 
mots  qui  le  composent  :  E.  U.  V.  N.  V.  U.  E.  :  Edas 
Ut  Vivas,  Non  Vivas  Ut  Edas.  Il  est  hors  de  doute 
que  faire  ce  qu'il  prescrit  serait  un  excellent  moyen 
d'entretenir  la  santé  du  corps  et  la  santé  de  l'âme, 
fortement  attaquées  l'une  et  l'autre  par  l'intempé- 
rance. 

Sénèque  disait  :  Innumerabiles  morbos  esse  mira- 
ris?  coquos  numera  (Epist.  xiv).  «  Vous  vous  éton- 
»  nez  du  nombre  infini  des  maladies?  Comptez  donc 
»  les  cuisiniers;  »  et  Montesquieu  :  «  Le  dîner  tue 
»  la  moitié  de  Paris,  et  le  souper  tue  l'autre.  » 
Mais  l'intempérance  ne  borne  pas  ses  funestes  ef- 
fets aux  maladies  et  à  la  mort  de.  ceux  qui  s'y  li- 
vrent :  elle  produit  une  foule  de  vices  qui  influent 
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d'une  manière  déplorable  sur  la  moralité  publique. 
Combien  d'actions  coupables  se  commettent  dans 
les  fumées  de  la  digestion ,  qui  n'auraient  pas  lieu 
à  jeun!  Les  sages  législateurs  de  l'antiquité  le  sa- 
vaient bien ,  lorsqu'ils  appelaient  la  diététique  à 
l'appui  des  bonnes  mœurs,  en  prescrivant  des  lois 
de  régime.  Les  affaires  importantes,  chez  les  Egyp- 
tiens/ chez  les  Perses  et  chez  les  Grecs,  ne  devaient 
jamais  se  traiter  après  le  repas.  Chez  nos  aïeux, 
un  capitulaire  interdisait  au  comte  administrateur 
de  la  justice  royale  de  tenir  les  plaids  s'il  avait  bu 
et  mangé.  C'est  pour  la  même  raison  sans  doute 
que,  chez  les  peuples  modernes,  les  délibérations 
des  corps  de  F  État  se  font  généralement  avant  le 
dîner,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  sur  elles  une  in- 
fluence déraisonnable  et  perturbatrice. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  les  proverbes 
dont  je  parle  réunissent  quelquefois  une  valeur 
politique  à  la  valeur  hygiénique  et  morale  que  Di- 
derot leur  a  justement  attribuée.  En  voici  deux  qui 
ont  cette  triple  portée. 

Il  faut  veilleb  aux  commencements.  Il  faut  remé- 
dier au  mal  dès  son  principe,  car  lorsqu'on  l'a 
laissé  empirer  par  une  longue  négligence ,  on  re- 
court trop  tard  au  médecin. 

•  '    -  ...  ...  .„.  r  »     • 

Prineipns  obsta ,  sero  medicind  pafdtur , 
Cum  rnala  per  longas  irwaluere  moras. 

(Ovid.  Remêd.  amor.  4.) 


•.« 


Cet  adage  est  tout  à  la  fois  un  aphorisme  de  mé- 
decine, un  axiome  de  morale  et  un  principe  de  po- 
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litique.  Quand  on  néglige  de  s'y  conformer,  les 
maux  physiques,  les  vices  particuliers  et  les  mal- 
heurs publics,  qu'on  aurait  pu  facilement  arrêter 
dès  leur  naissance,  prennent,  chaque  jour,  un  dé- 
veloppement presque  inaperçu  qui  les  fait  éclater 
enfin  à  l'improviste  avec  une  force  désormais  iné- 
luctable. Montaigne  a  très-bien  dit  :  «  De  toutes 
»  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  : 
»  pourtant  fault-il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  com- 
»  mencements;  car  comme  lors,  en  sa  petitesse,  on 
»  n'en  descouvre  pas  le  dangier,  quand  il  est  ac- 
»  creu,  on  n'en  descouvre  plus  le  remède.  »  (Es- 
satSj  III,  x.) 

On  est  puni  par  ou  l'on  a  péché.  Maxime  tra- 
duite de  ce  verset  de  la  Sagesse  :  Per  quœ  peccat 
quis  per  hœc  et  torquetur  (xi,  17).  La  vérité  incon- 
testable qu'elle  exprime  n'est  pas  moins  frappante 
pour  l'homme  d'État  que  pour  le  médecin  et  le 
moraliste.  Les  annales  de  la  politique  sont  pleines 
d'enseignements  terribles  qui  prouvent  que,  là 
comme  ailleurs,  la  justice  divine  fait  toujours  de  la 
faute  l'instrument  de  l'expiation.  Voyez  ces  lois 
iniques  dont  chaque  faction  dominante ,  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  a  prétendu  se 
faire  des  armes  pour  opprimer  ses  adversaires. 
Ont-elles  manqué  jamais  de  réagir  contre  leurs  au- 
teurs et  de  les  livrer  au  châtiment  qu'eux-mêmes 
avaient  établi  ?  M.  V.  Hugo  s'écriait  à  ce  sujet  avec 
une  éloquente  énergie,  dans  un  de  ses  discours  à  la 
Chambre  des  représentants  :  «  Quand  les  hommes 
»  mettent  dans  la  loi  une  injustice,  Dieu  y  met  la  jus- 

29 
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»  tice  et  frappe  avec  cette  loi  ceux  qui  l'ont  faite.  » 
Voulez-vous  lire  le  développement  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  beau  de  cette  maxime  sous  le  rap- 
port moral  et  religieux?  Vous  le  trouverez  dans  les 
deux  dernières  pages  du  chapitre  XI  du  Traité  dé 
la  concupiscence y  par  Bossuet.  Je  l'avais  déjà  indi- 
qué, ce  me  semble;  mais  est-ce  trop,  est-ce  même 
assez  de  signaler  deux  fois  à  l'attention  un  passage 
si  remarquable? 

La  sagesse  des  nations  se  compose  de  trois  sortes 
de  maximes,  savoir  :  celles  qui  conseillent  le  bien, 
celles  qui  condamnent  le  mal  et  celles  qui  se  bornent 
à  énoncer  quelque  fait  général  d'expérience  ou  d'ob- 
servation ,  en  laissant  air  jugement  public  le  soin 
d'apprécier  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais.  Les 
premières  et  tes  secondes,  également  claires,  ne 
sont  guère  susceptibles  d*être  faussement  inter- 
prétées. Cependant  elles  réclament  ordinairement 
un  commentaire  qui  développe  et  mette  en  plein 
jour  les  pensées  ou  les  sentiments  qu'elles  résument 
dans  leurs  formules  simples  et  concises.  Les  troi- 
sièmes, quoiqu'elles  ne  manquent  pas  de  clarté,  ont 
besoin  d'être  soigneusement  expliquées,  afin  de  pré- 
venir les  conclusions  erronées  qu'on  pourrait  en 
tirer,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  du  principe  moral 
qu'il  faut  toujours  admettre  comme  sous-entendu 
dans  toutes  les  maximes  où  il  ne  se  trouve  pas  ex- 
primé, car  la  sagesse  des  nations  n'en  a  aucune  qui 
soit  contraire  à  ce  principe. 

Je  vais  rapporter  des  exemples  pris  dans  chacune 
des  trois  espèces  que  je  viens  d'indiquer. 
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Connais-toi  toi-même.  Voilà  un  excellent  conseil 
dont  la  signification  ne  saurait  échapper  à  personne, 
et  dont  la  plupart  des  hommes  pourtant  ne  com- 
prendraient pas  toute  l'importance  si  elle  ne  leur 
était  signalée  par  un  commentaire.  Voici  donc  celui 
que  Charron  en  a  fait  :  «  Se  connoître  est  la  pre- 
»  mière  chose  que  nous  enjoint  la  raison  ;  c'est  le 
»  fondement  de  la  sagesse  :  Dieu ,  nature ,  les  sages 
»  et  tout  le  monde  presche  l'homme  de  se  con- 
))  noitre.  Qui  ne  connoît  ses  défauts  ne  se  soucie  de 
»  les  amender;  qui  ignore  ses  nécessités  ne  se  soucie 
»  d'y  pourvoir ,  qui  ne  sent  pas  son  mal  et  sa  misère 
»  n'avise  point  aux  réparations  et  ne  court  point  aux 
»  remèdes.  »  Ce  commentaire  fait  mieux  sentir  que 
le  texte  auquel  il  est  consacré  ce  qu'il  y  a  d'utile  et 
de  nécessaire  dans  la  connaissance  de  soi-même. 
Ajoutons  qu'en  se  connaissant  on  connaît  aussi  les 
autres,  puisque  chaque  homme,  ainsi  que  le  remarque 
Montaigne,  porte  la  forme  entière  de  V humaine  con- 
dition. 

L'adage  connais-toi  toi-même  est  attribué  à  Chilon. 
Les  Grecs,  de  qui  nous  l'avons  reçu,  le  trouvaient 
si  admirable,  qu'ils  ne  pouvaient  croire  qu'un  homme 
en  fût  l'auteur,  et  ils  l'avaient  écrit  efi  lettres  d'or 

■ 

dans  le  temple  de  Delphes ,  comme  un  oracle  émané 
de  là  Divinité  même. 

L'orgueil  est  la  racine  de  tout  vice.  Cette  sen- 
tence, qui  est  la  condamnation  de  l'orgueil,  est  tra- 
duite du  verset  de  l'Ecclésiastique  :  Initium  omnis 
peccati  est  superbia  (x,  15).  Rien  n'est  plus  facile  à 
comprendre  que  là  vérité  qu'elle-  exprime  \   mais 
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combien  cette  vérité  devient  plus  frappapte  par  ce 
développement  que  lui  a  donné  Bossu  et.,  d'après 
l'apôtre  saint  Paul  !  «  Les  fruits  de  l'orgueil  sont  les 
))  inimitiés,  les  disputes,  les  jalousies,  les  colères, 
»  les  querelles ,  sous  lesquelles  il  faut  comprendre 
»  les  guerres,  les  dissensions,  les  schismes,  les  hé- 
»  résies,  les  sectes,  l'envie,  les  meurtres,  dont  la 
»  vengeance,  fille  de  l'orgueil ,  cause  la  plus  grande 
»  partie;  les  médisances,  où  Ton  enfonce  jusqu'au 
»  vif  une  dent  aussi  venimeuse  que  celle  des  vipèrçs 
»  dans  la  réputation ,  qui  est  une  seconde  vie  jd^ 
»  prochain  :  ces  pestes  du  genre  humain  qui  çqu,- 
»  vrent  toute  la  face  de  la  terre  sont  autant  d'enfants 
»  de  l'orgueil ,  autant  de  branches  sorties  de  cette 
»  racine  empoisonnée.  »  (Traité  de  la  concupiscence^ 
ch.  xvi.) 

Chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tous.* Ce  proverbe 
est  la  simple  énonciation  d'un  fait  général  dont  on 
ne  peut  douter.  Il  signale  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde ,  où  chacun  pense  uniquement  à  ses  propres 
intérêts  et  laisse  à  Dieu  le  soin  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  autres.  Mais  il  ne  présente  pas  ce  fait  comu*e 
un  exemple  à  suivre ,  comme  une  règle  de  conduite , 
et  ce  n'est  que  par  une  mauvaise  interprétation  qu'il 
pst  devenu  la  devise  des  égoïstes ,  qui  l'appliquent 
dans  une  acception  inconciliable  avec  les  devoirs  $e 
la  charité» 

;  Ce  dernier  exemple  suffit  pour  montrer  quq  jçs 
proverbes  de  l'espèce  à  laquelle  il  appaçtiept  pe 
peuvent  se  passer  d'une  explication  qui  en.  dateur- 
mine  le  véritable  sens.  Sans  cela  on  en  tirerait  dçs 
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conséquences  opposées  à  l'esprit  de  la  sagesse  qui 
les  a  dictés ,  on  leur  donnerait  des  significations  plus 
ou  moins  étranges,  et  la  vérité  dont  ils  sont  l'ex- 
pression aurait  le  sort  de  la  lumière  incréée  de  Zo- 
rôàstré,  qui,  de  dégradation  en  dégradation,  finis- 
sait par  aboutir  aux  ténèbres. 
'  '  Pouf  démontrer  cette  proposition  d'une  manière 
incontestable,  il  n'y  aurait  qu'à  rapporter  une  foule 
de  proverbes  qui  sont  devenus  inintelligibles  et  ont 
péri  par  le  grand  nombre  de  significations  qu'on 
leur  a  prêtées  ;  car  si  la  raison  a  fourni  les  textes 
proverbiaux,  la  folie  en  a  fait  trop  souvent  la  glose. 


'  Les  maximes  de  la  sagesse  des  nations  n'ont  pas 
'été  fecueillies  à  part  :  elles  sont  disséminées  et 
boftime  perdues  parmi  les  proverbes  et  les  dictons 
particuliers  des  divers  peuples  dans  de  poudreuses 
collections  où  personne  ne  va  les  chercher.  Il  serait 
bon  de  les  en  extraire  et  d'en  former  un  manuel 
spécial  où  on  les  classerait  avec  choix  et  méthode , 
eti*  f  joignant  des  exemples  significatifs  qui  les 
1  feraient  bien  comprendre  et  retenir.  J'ai  déjà  parié 
^ûne  foule  d'avantages  qu'offrirait  un  livre  dë'iéè 
genre;  mais  il  en  aurait  tant  d'autres,  dont  je  n'ai 
"rien  dit,  qiie  je- pourrais  écrire  encore,  sans  crainte 
'de  rtie  répéter,  plusieurs  pages  sur  le  même  siïjel 
Toutefois  je  m'abstiendrai  d'y  revenir,  persuadé  cjcte 
les  réflexions  des  lecteurs  leur  apprendront  mféuk 
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que  nies  paroles  tout  le  bien  que  ce  livre  serait  sus- 
ceptible de  produire.  Je  veux  seulement  ajouter 
•quelques  lignes  pour  faire  sentir  combien  il  viendrait 
à  propos  en  cette  malheureuse  époque  où  il  importe 
de  ne  négliger  aucun  des  moyens  propres  à  com- 
battre l'esprit  de  cupidité,  de  dépravation  et  de 
mensonge  qui  menace  de  tout  envahir.  Voyez  ce  qui 
se  passe  en  plein  soleil ,  à  la  honte  du  progrès  qu'on 
nous  vante  !  Les  intérêts  matériels  tuent  les  intérêts 
moraux;  les  passions  égoïstes  étouffent  les  senti- 
ments généreux;  les  sophismes  obscurcissent  jus- 
qu'aux notions  du  sens  commun  ;  la  raison  n'a  plus 
d'empire,  elle  est  repoussée  comme  une  vieille  ra- 
doteuse,  et  sa  voix  est  couverte  par  ce  ricanement 
à  la  fois  sot  et  outrecuidant,  qui  caractérise  l'esprit 
moqueur  de  notre  siècle;  les  principes  placés  en 
tous  temps  au-dessus  de  toute  incertitude  sont  mis 
en  doute,  méconnus  et  bafoués;  on  en  imagine  de 
nouveaux  qui  correspondent  aux  désirs  des  cœurs 
corrompus  ;  le  vice  impudent  ne  craint  plus  d'étaler, 
de  glorifier  même  ses  turpitudes  pour  ne  paô  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  vertu  ;  le  péché  se  fait  doc- 
trine, suivant  l'expression  d'un  écrivain  ingénieux 
et  sage ,  M.  Saint-Marc  Girardin,  tandis  que  le  scep- 
ticisme effronté  cherche  à  s'installer  sur  les  ruines 
des  plus  saintes  croyances,  comme  le  sphinx,  qui  lui 

sert  d'emblème,  sur  les  sables  stériles  du  désert 

De  telles  énormités  ne  sont,  hélas!  que  trop 
réelles,  et  le  tableau  que  je  viens  d'en  esquisser  ne 
saurait  être  accusé  d'exagération.  Il  n'est  pas  même 
complet,  et  l'on  voit  bien  qu'il  y  manque  certains 
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traits  caractéristiques  dont  la  suppression  m'a  paru 
convenable.  Néanmoins,  quelque  fidèlement  qu'il 
retrace  le  désordre  moral  et  intellectuel  de  la  géné- 
ration présente ,  gardons-nous  de  penser  qu'elle  soit 
entièrement  pervertie.  Malgré  les  funestes  exemples 
et  les  pernicieuses  doctrines  qui  régarent,  elle  n'est 
pas  encore  tombée  dans  cet  excès  d'aberration  qui 
fait  prendre  le  mal  pour  le  bien  et  le  bien  pour  le 
mal.  Semblable  à  la  Médée  d'Ovide,  elle  distingue 
et  apprééie  ce  qui  est  bon ,  tout  en  adoptant  ce  qui 
est  mauvais  : 

video  meliora  proboque , 

Détériora  sequor. 

• 

Le  dérèglement  de  sa  conduite  ne  paraît  pas  avoir 
atteint  son  jugement ,  et  ceux  qui ,  par  leurs  actes 
ou  leurs  discours ,  contribuent  à  la  pousser  hors  des 
voies  du  juste  et  de  l'honnête,  sont  exposés  à  sa  ré- 

0 

probation.  Ecoutez  les  cris  accusateurs  qui  les  pour- 
suivent. Croyez-vous  que  ces  cris  n'aient  leur  cause 
que  dans  la  tactique  de  certains  industriels  qui 
déclament  en  toute  occasion  contre  l'oubli  de  la 
probité,  à  laquelle  ils  ne  tiennent  que  parce  qu'ils 
trouvent  bon  de  s'en  servir  comme  d'une  spécula- 
tion ,  ou  dans  la  mauvaise  humeur  de  quelques  gens 
qui ,  blasés  sur  leurs  propres  vices ,  ne  pardonnent 
pas  aux  vices  des  autres ,  ou  dans  la  haine  et  la  ca- 
lomnie de  vils  concurrents  toujours  prêts  à  incrimi- 
ner des  succès  dont  ils  sont  jaloux?  Vous  vous  trom- 
pez :  de  telles  accusations  ne  sont  ni  des  calculs 
intéressés  ni  des  bruits  de  langues  perverses.  Elles 
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sotit'dës  explosions  spontanées/  des  réquisitoires 
formels  dé  la  Conscience  publique  révoltée  juste- 
ment à  te  Vue  de  si  flagrantes  immoralités.  Il  y  a 
dans  Ifc  fond  de  cette  conscience  une  lumière  inex- 
tinguible qui  fait  discerner  sûrement  ce  qui  est  coti- 
i 

forme  au  devoir  de  ce-  qui  lui  est  contracte  ;  et  lé 
devoh*  ne  saurait  perdre  son  influence  sur  le ;  jtïge- 
ment  des  hommes,  tant  qu'il  n'entre  pas  en  concur- 
rence avec  leurs  passions  et  leurs  intérêts  personiiels. 
Dé  là  vient  que  ilotre  génération,  si  irisotrcîatitè 
qu'elle  se  montre  de  le  pratiquer,  éprouve  des  an- 
tipathies contre  ceux  qui  en  violent  scandaleusement 
les  règles.  De  là  vient  aussi  qu'elle  conserve  des 
sympathies  pour  ceux  qui  les  observent  en!  toute 
sincérité.  Elle  aime  à  louer  les  belles  actions  et  les 
nfobles  caractères  qui  apparaissent  encore,  trop  ra- 
rement, hélas!  comme  des  exceptions  brillantes , 
ftririe'chaog  de  la  démoralisation  générale.  Ëlîé  a 
taême  parfois  des  aspirations  et  comme  dé  secrets 
retours  veris  le  bien  qu'elle  a  quitté.  Elle  lé  regrette 
du  moins.  Elle  voudrait  échapper  au  vertige  * -  cjîi  i 
l'etîtrafne  ;  elle  voudrait  sortir  de  cet  état  tourmenté 
«rti  elle  ne  sait  plus  à  quoi  se  prendre,  car  elle'  n'y 
vtàt  plus rien  de  tirai  sur  rien,  afin  de  rentier  datis 
*m  état  tformal  où  elle  pût  reposer  tranquilïeineiit  a 
l'ombre  de  quelque  vérité  consolante.      '     "•'•-y 
-°!H  éb'faût  donc  pas  désespérer  d'elle,  puisqïfe  la 
¥É8§étt3k  le  Sentiment  qui  bonfctitiient  là  morale1  ^1-- 
■èëht  'stirson  'esprit  un  resté  d'empire! -  tT^st1  ^n  *ï^^ 
Tftiôi^tta^é  mâniféèté  qii'efle  pôrië  en  *  son  sein  dès 
"^èrïfré^dé  rëgénératioft.  Mais  ces  germefc  précieux 
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ont  besoin  cj'ôtre  soigneusement  cultivés-,  et; il  \\\\* 
porte  que  les  hommes  de  bien  et  les  moralistes  s'apr» 
pliquent  à  les  développer.  J'ai  pensé  que  la  sagesse 
des  nations ,  si  elle  était  expliquée  par  un  bon  écri- 
vain ,  qui  1$  présenterait  sous  des  formes  attrayantes 
et  assorties  à  tous  les  âges,  à  tous  les  états,  à  toutes 
lç§  intelligences,  pourrait  contribuer  efficacement  à 
cette  oeuvre  d'amélioration.  Ses  préceptes  sont  les 
résultats  des  réflexions  les  plus  sensées  que  les  meilr 

leurs  génies  de  tous  les  siècles  ont  faites  sur  les  de* 

• 

voirs  de  l'humanité;  ils  forment  un  corps  de  doc- 
trine excellent  qui  réunit  en  faisceau  les  triple» 
lupiièrqs  de  l'expérience,  de  l'histoire  et  de  la  logi* 
que.  Ils  s'imposent  à  l'entendement  par  la  simple 
force  de  la  vérité  qu'ils  contiennent.  Ils  sont  émi- 
nemment propres  à  nous  inspirer  le  respect  des  an- 
tiques traditions  si  injustement  méprisées,  à  nous 
doi*jier  des  idées  arrêtées  et  saines  sur  toutes  les 
choses  essentielles  de  la  vie,  et  à  nous  rappeler  à 
cette  communauté  de  principes  dont  l'absence  mal- 
heureuse nous  laisse  flotter  d'incertitude  en  incerttr 
tude,  d'erreur  en  erreur  et  de  révolution  eu  révot. 
lution.  Enfin,  ils  répondent  aux  principaux  besoins 
de  la  société  et  sont  susceptibles  de  rendre  des  serr 
vices  effectifs  à  toutes  les  bonnes  causes,  dont  W 
sagesse  des  nations  est  l'alliée  naturelle.  ;»i  .  ! 

,  Mais  j'entends  s'élever  contre  moi  des  voi*  »o- 
uueuses  habituées  à  professer  un  ocU$u#  4&Mgi#r 
ment  du  passé  et  une  idiote  admiration  du  préç£i$. 
On  me  demandera  sans  doute,  avec  ce  d.é^f^fiîf 
ractérisé  par  un  geste  d' épaule ,   <<  qu^l|.^y^.\^- 
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»  vante,  actuelle,  forte,  peut  avoir  sa  source  dans 
»  de  vieux  adages  l  ?  »  Je  répondrai ,  non  sur  le 
même  ton,  mais  par  les  mêmes  termes,  en  substi- 
tuant au  mot  adages  celui  de  préceptes  moraux,  et 
la  question,  ainsi  rétorquée,  n'accusera  plus  que 
Tignorance  ou  du  moins  l'irréflexion  de  mes  anta- 
gonistes, car  il  est  évident  que  les  adages  et  les  pré- 
ceptes moraux  sont  parfaitement  identiques,  et  que 
les  idées  qu'ils  expriment  ont  en  elles  un  principe 
immanent  de  vie ,  d'actualité  et  de  force  que  la  vé- 
rité leur  communique.  Or,  la  vérité,  soit  qu'on  la 
retire  de  l'oubli  où  elle  était  enfouie,  soit  qu'on  la 
mette  en  lumière  pour  la  première  fois,  a  toujours 
une  action  salutaire,  et  pour  le  dire  comme  M.  Vil- 
lemain,  cet  esprit  charmant  qui  dit  tout  si  bien,  «  la 
»  vérité  est  toujours  un  progrès,  et  la  vérité  morale 
»  est  le  premier  de  tous.  » 

Malheur  au  peuple  qui  ne  tend  pas  vers  cette  vé- 
rité morale  d'autant  plus  respectable  qu'elle  est  plus 
ancienne  I  Sans  elle ,  tout  autre  progrès  ne  peut  être 
qu'imparfait  et  même  funeste.  La  preuve  eu  est  évi- 
dente, et  elle  se  trouve  écrite  en  caractères  saillants 
dans  presque  toutes  les  pages  de  l'histoire  contem- 
poraine. En  effet,  quel  a  été  jusqu'ici  le  résultat  des 
merveilleuses  découvertes  dont  notre  siècle  a  droit 
de  se  glorifier  ?  N'est-ce  pas  ce  déplorable  matéria- 
lisme industriel ,  donf  le  succès  toujours  croissant 
consomme  la  ruine  des  mœurs,, produit  la  dégrada- 

1  Je  n'invente  pas  cette  question.  Je  la  tire  (Tan "ouvrage  remar- 
quable public  en  1853 ,  et  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer  ici 
l'auteur,  dont  j'admire  le  talent. . 
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tion  des  caractères  et  fait  oublier  la  dignité  de  l'âme 
humaine?  Les  murs  s'abaissent  et  les  fumiers  se 
haussent,  comme  dit  le  proverbe  ',  et  par  les  murs 
j'entends  les  hauts  principes  qui  sont  les  boulevards 
de  l'ordre  social,  ainsi  que  par  les  fumiers ,  les  doc- 
trines immorales  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ces 
principes  et  les  enfouissent  sous  un  amas  d'ordures. 
Ah  !  la  science  est  bien  dangereuse  lorsqu'on  n'y 
mêle  point  l'idée  religieuse  ou  morale ,  cet  aromate 

nécessaire  pour  l'empêcher  de  se  corrompre! 

C'est  un  mot  de  Bacon  que  je  répète ,  mais  ne  croyez 
pas  qu'en  le  répétant  mon  intention  soit  de  déprécier 
la  science.  J'en  reconnais,  j'en  admire  les  avantages; 
j'applaudis  aux  hommes  qui  s'appliquent  à  la  pro- 
pager, parmi  le  peuple,  car  le  peuple  doit  être  in- 
struit pour  être  sage.  Je  souhaite  seulement  qu'en 
l'initiant  aux  connaissances  scientifiques ,  ils  se  sou- 
viennent de  la  réflexion  de  Bacon,  et  qu'ils  les 
fassent  marcher  de  concert  avec  des  connaissances 
plus  utiles  encore,  celles  dont  se  compose  la  sa- 
gesse, qui  est  aussi  une  admirable  science,  la  science 
de  l'ordre,  comme  la  définit  un  proverbe  oriental. 
C'est  de  ce  côté-là  surtout  qu'il  faut  diriger  son  at- 


1  Ce  proverbe,  usité  dans  le  midi  de  la  France,  existe  aussi  chez  les 
Espagnols  :  Abaxanse  los  adarues,  y  alcanse  los  mula dores.  Il  est 
fondé  sur  l'habitude  rurale  d'entasser  contre  les  murs  des  fumiers  qui 
finissent  par  les  dépasser,  et  il  signifie  ordinairement  qu'avec  le  temps 
les  grands  deviennent  petits  et  les  petits  deviennent  grands.  C'est  sous 
une  image  vulgaire  la  pensée  souvent  citée  qu'on  attribue  à  Platon  : 
«  11  n'est  point  de  roi  qui  ne  soit  issu  de  quelque  esclave  ;  il  n'est  point 
d'esclave  qui  ne  soit  descendu  de  quelque  roi.  »  Salomon  avait  fait 
avant  Platon  une  remarque  analogue  dans  l'Ecclésiaste  (ch.  iv,  ?  14). 
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tendon  et  ses  études,  sans  crainte  de  lui  laisser 
ignorer  des  choses  qui  lui  serviraient  peu;  et,  pour 
finir  par  une  maxime  chinoise,  qui  tombe  toute  ver- 
sifiée de  ma  plume  : 

Montrons-lui  les  verlus  bien  plus  que  les  sciences  ; 
Enseignons-lui  les  lois,  le  travail,  le  devoir, 

Et  laissons-lui  les  ignorances 

Qui  ne  peuvent  le  décevoir. 


FIN. 
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